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AVAiNT-PROPOS. 


sa  clarlé  et  de  son  â-propos,  perdrait  loiil  an  moins  de  cpltc  âproté 
et  de  ce  fiel  qni  fonl  de  la  plume  du  critiipi'^  ""<^  •'^'''"e  si  dangere\ise 
et  parfois  si  injuste  dans  les  mains  du  mieux  intentionné.  Dieu  nous 
garde  d'avoir  pn  blesser  qui  que  ce  soil  ;  nous  avous  clioisi  cette  forme 
pliuôt  (pie  loulo  autre  parce  qu'elle  nous  permcllait  d'être  franc  ^i1us 
être  liriilal,  et  de  n'avoir  affaire  m\\  personnes  ni  aux  faits  direcle- 
meul,  niais  bie»  aux  caracicns  seidcment  et  aux  types,  si  l'on  vent 
bien  nous  permettre  ce  mot  si  fort  en  faveur  de  nos  jours. 

INolre  ciitiipie  a  pu  deveuir  ainsi  plus  générale,  et,  nous  l'espérons. 
plus  diyue  et  moins  blessante. 

Noms  nons  applaudissons  ici  de  n'avoir  point  cédé  anx  enconiauoT 
menis  que  qnelqiu^s  personnes  bienveillanlcs  avaient  jiu  nous  donner. 
Nous  avons  cru  Ijien  faire,  et  nous  avons  Lien  fait,  du  partager  noiré 
lâche,  el  d'eu  ponlier  la  partie  la  plus  lourde  pt  la  plus  diflicilc  aux 
écrivains  éuiinenls  (pii  oiu  bien  voulu  donner  ,'i  ce  livre  l'appui  do  leurs 
non)s  cl  de  leur  talcui. 

S'il  est  vrai  que  l'ensenibjo  ail  pu  perdre  cpicli|ne  chose  à  celle  di- 
versité de  mains  et  de  genres,  nous  sounnes  certain  que  les  parlies  y 
ont  gagné  de  (pioi  faire  oublier  ce  tort  fait  à  l'ensemble,  tort  bien  lé- 
ger, s'il  existe. 

Nous  saisissons  celte  occasion  de  remercier  nos  obligeants  collabo- 
rateurs (l'avoir  bien  voulu  venir  en  aide  à  noire  début.  Nous  savons 
qu'eu  h'dbsociant  à  notre  idée  il--  ont  trouvé  moyen  de  se  l'approprier, 
cliacmi  à  sa  façon,  ei  de  la  relever  de  toiile  la  grandeur  de  leur  talent  : 
nous  sommes  lienreHx  ici  de  le  reconnaître. 

Nous  no  nous  donnons  certes  pas  pour  avoir  inventé  de  faire  parler 
les  Rèlea,  niais  nous  croyons  pourtant  pous  èH'e  écjirié  on  un  point  de 
la  route  dans  laquelle  avaieiil  marche  ceux  qui,  avant  nous,  ont  écrit 
sur  le>  I!cles  ou  à  propos  drs  Pètes  en  vue  de  rilomnie. 

Jusqu'à  présent,  en  effet,  dans  la  table,  dans  l'apologue,  diiijs  la  CQr 


médie,  l'Homme  avait  élé  toujours  l'historien  et  le  raconteur.  H  s'était 
toujours  chargé  de  se  faire  à  lui-même  la  leçon,  et  ne  s'était  point  ef- 
facé complètement  sons  l'Animal  dont  il  empruntait  le  personnage.  Il 
était  toujours  le  principal,  et  la  Rète  l'accessoire  et  comme  la  doublure; 
c'était  l'Homme,  cntin,  qui  s'occupait  de  l'.Vniinal;  ici  c'est  l'.Vnimal 
qui  s'incpiiele  de  l'Homme,  qui  le  juge  en  se  jngc.iiU  lui-mèmo.  Le  jioint 
de  vue,  comme  on  voil,  est  changé.  Nous  avons  (lilVéïé  enfin  en  ceci, 
que  l'Homme  ne  prend  jamais  la  parole  de  lui-mèinu,  qu'il  la  reçoit  au 
coniraire  de  r.\nimal,  devenu  à  son  tour  le  juge,  riiislorien,  le  chroni- 
queur, et,  si  l'on  veut,  le  chef  d'emploi, 

Nons  ne  prélembuis  pas  dire  (pie  iiolfc  découverte  soit  une  grande 
déiiinverte,  ni  même  une  boiuie  découverte  ;  nous  voulons  seulement 
monirer  en  quoi  nous  avons  différé. 

l'ent-èlre  leconnaîtra-l-on  que  test  à  cette  innovation,  si  frivoK: 
qu'elle  paraisse,  (pie  nous  avous  drt  de  pouvoir  marcher  avec  quehpie 
nouveauté  et  qnebpie  succès  dans  ime  voie  t|ui  pouvait  paraître  close 
jusqu'à  un  certain  point, 

Nous  remerojons  le  publie  (Je  l'accueil  que  ce  livre  a  reçu.  Tonte 
part  faite,  nous  pensons  qu'un  succès  aussi  grand  que  celui  qu'il  a  ob- 
tenu ne  samait  être  un  suci  es  iltégitime,  ei  nous  croyons  fermenieut 
que  si  nous  avons  élé  encouragé,  c'est  qu'on  a  vu  (pi'en  nous  le  talent, 
sans  doiue,  pouvait  faillir,  mais  non  les  bonnes  inlenlions  et  les  bons 
sentiments. 

Terminons  en  disant  que  ce  livre,  quel  qu'il  soit,  n'était  possible 
qu'avec  la  collaboration  de  M.  Grandville,  puisque  ce  grand  artiste  n'a 
eu,  que  nous  sachions,  ni  modèles  ni  imitateurs.  Disons  encore  que  ce 
livre,  n'eût-il  eu  qu'ini  bn(,  celui  d'offrir  à  ce  crayon  original  un  cadre 
dans  lequel  il  ]^(^^  enfli)  se  donner  une  libre  carrière,  ce  but  eût  suffi 
pour  JHstilicr  son  succès. 

P.-J.  Stahl. 


PilOLOGUE. 


— c^o^g 


ASSEMllLEE  GENERALE   DES  ANIMAUX. 


A  l'iii'-u  lie  loiiios  loB  grandes  puissances,  il  vient  île  se  passer  nu 
f;iit  dont  pcrsomic  ne  devra  s'éloniH'r  dans  un  f;<mvernenienl  repre- 
senlalif,  mais  (jn'il  est  lion  <le  signaler  à  la  presse  tout  entière,  ponr 
qu'elle  ail  à  le  disenler  et  (|n'elle  en  puisse  mi'irerncnt  peser  les  consé- 
(pienees. 

Las  endn  de  se  voir  explnilés  et  ealoiunie-s  tout  à  la  lois  par  l'Espèce 
liuinaine,  —  forts  de  leur  bon  droit  et  du  lérnoignage  de  leur  eon- 
.eiencp,  —  persuadés  que  l'égalilé  ne  saurait  être  un  vain  mot, 


Les  Animadx  se  siint  constitués  en  assemblée  nÉucKiiANTE  pour  aviser 
aux  inovens  d'auiéliorer.UiM'  position  et  de  seeoner  le  joug  de  l'IiiMiiE. 


Jamais  affaire  n'avait  été  si  bien  menée  :  des  Animaux  seuls  sont 
rapaliles  de  conspirer  avec  aniant  de  discrétion.  11  parait  certain  ([ne 
la  scène  s'est  passée  par  une  helle  nuit  de  ce  printemps,  en  plein  .Jar- 
din des  Plantes,  au  beau  milieu  de  la  Vallée  Suisse 

I'n  Singe  distingué,  aulreCois  le  coipmensal  de  MM.  Iluret  et  Fichet, 
mû  par  l'amour  de  la  libeiié  et  de  l'imiiaiion,  avait  consenti  à  devenir 
serrurier  et  à  faire  un  miracle. 

Cette  nuit-là,  pendant  (pie  l'univers  dormait,  tontes  les  serrures  fu- 
rent forcées  coinuie  |iar  enchantement,  louies  les  cages  s'ouvrirent  à 
la  fois,  et  leurs  hôles  en  sortirent  en  silence  sur  leurs  extrémités.  Un 
grand  cercle  se  lit  :  les  .\mmaux  domestiques  se  rangèrent  à  droite,  les 
Ammm'x  sAi'v»GEs  prirent  place  à  ganebe,  les  Mollusques  se  trouvèrent 
an  centre;  (]nicouque  ei'it  éié  speciatenr  de  cette  scène  étrange  eût 
compris  qu'elle  avait  une  rédle  iinporlauce. 


I  l.'llisfnivf  lies  Clunlcs  n'a  rien  de  comparable  à  ce  qui  s'est  passé 
dans  ce  niiliiii  d'illn>lralioiis  Herbivores  et  Carnivores.  Les  IIvékes  ont 
été  sublimes  d'énergie,  et  les  Oies  atiendrissanies.  Tous  les  représen- 
tants se  sont  embrassés  à  la  fin  de  la  séance,  et,  dans  celle  effusion 
d'.accolades,  il  n'y  a  en  que  deux  on  trois  petits  accidents  ;'i  déplorer  : 
itN  Canauii  a  été  étranglé  par  in  Renaud  ivre  de  joie,  un  Mouton  par  un 
Lnup  enlhousiasmé,  et  un  Cheval  par  un  Tioue  en  délire.  Comme  ces 
.Me>sieurs  élaient  en  guerre  depuis  longtemps  avec  leurs  victimes,  ils 
ont  déclaré  que  la  forci;  du  sentiment  et  de  l'habitude  les  avait  empor- 
tés, et  qu'il  ne  fallait  attribuer  ces  légers  mdilis  des  convenances  qu'an 
bonheur  de  la  réconciliation. 

Un  C.ANAiiD  (de  Barbarie),  trouvant  l'occasion  très-belle,  promit  de 
faire  une  conqilainte  sin-  la  mort  dc>  son  frère  et  des  autres  martvrs 
décédés  pour  la  patrie.  Il  dit  (|u'il  chanterait  volontiers  celte  belle  fin, 
qui  leur  vaudrait  l'immortalité. 

Enlraîni'e  ])ar  ces  éloquentes  paroles,  l'Assemblée  a  fermé  l'incidenl, 
et  l'on  a  passé  de  même  à  l'ordre  du  jour  à  propos  d'une  nichée  de 
Rats  qu'iN  Elémiant  avait  écrasés  sous  son  pied  en  faisant  nue  motion 
contre  la  peine  de  mort,  de  laquelle  il  avait  été  dit  quelques  luots. 

Ces  détails,  et  bien  d'autres  qui  n'ont  pas  moins  manjué,  nous  les 
tenons  ri'ini  sténographe  du  lieu,  personnage  grave  et  bien  informé, 
qui  nous  a  mis  au  courant  de  cette  grande  affaire.  C'est  un  Perhoquet 
de  nos  amis,  babitué  depuis  longtemps  .à  manier  la  parole,  et  sur  la 
véracité  dinpiel  on  peut  compter,  puisqu'il  ne  répèle  que  ce  qu'il  a  bien 
entendu.  Nous  demanderons  à  nos  lecteurs  la  permission  de  taire  son 
nom,  ne  voulant  pas  l'exposer  au  poignard  de  ses  concitoyens,  qui 
tous  ont  juré,  comme  autrefois  les  sénateurs  do  Venise,  de  garder  le 
silence  sur  les  afl'.iires  de  l'Elat. 


PROLOGUE. 


Nous  sommes  heureux  qu'il  ail  bien  voulu  sortir,  en  notre  faveur, 
de  son  liabiuielle  réserve  :  car  on  trouverait  difficilement  des  natura- 
listes assez  indiscrets  pour  aller  demander  des  confidences  à  MM.  les 
Tighes,  les  Loui's  et  les  Sangliers,  quand  ces  estimables  personnages 
ne  sont  pas  en  linmeur  de  parler. 

Voici.  Ici  que  nous  l'avons  reçu  de  noire  correspondant,  l'historique 
assez  dciaillé  des  événements  de  cette  séance,  qui  rappelle  l'ouverture 
de  nos  anciens  étals  généraux. 


RÉSUMÉ  PARLEMENTAIRE. 


ORDRE  DE  LA  NUIT 


UNE  HEURE  APRES  MINUIT 


Discours  du  Singe,  d'un  Corefao  fort  instruit  et  d'uN  Hiboo  aliemand.  —  L'Ane 
prend  la  parole  sur  li  question  préliminaire  de  la  présidence  (son  discours  est 
écrit).  —  Réponse  du  Uenaud.  —  Nomination  du  président. 

Questions  i  clalives  .à  la  répression  de  la  force  brutale  de  I'Homme  et  à  la  réfutation 
descalonjiiies  qu'il  accumule  depuis  le  délugesur  la  tête  des  Animaux. — Chacun 
apporte  ses  lumières.  —  Les  Anisiaux  sauvages  veulent  la  guerre,  les  Animaux 
CIVILISÉS  se  prcmoncenl  pour  le  stalu  quo.  —  Toutes  les  questions  à  l'ordre  du 
jour,  y  compris  la  question  d'Orient,  sont  successivement  disculées  par  les  ho- 
norables membres  de  celte  illustre  Assemblée.  —  Discours  résumés  du  Lion,  du 
Chien,  du  Tigre,  d'un  Chvval  anglais  pur  sang,  d'un  Cheval  beauceron,  du  Ros- 
signol, du  Veu  DETERRE,  dO  LA  ToRTUE,  du  CebF,  du  CaMÉLÉON,  CtC.,  CtC. ,  CtC. 

Le  Renard  répond  à  ces  divers  orateurs,  et  met  tout  le  monde  d'accord  au  moyen 
d'une  transaction.  —Adoption  de  sa  proposition. —  La  présente  publication  est 
décrétée.  —  Le  Singe  et  le  Perroquet  sont  nommés  rédacteurs  en  chef. 


MM.  LES  AîiiMAUX  se  pressent  dans  les  allées  du  Jardin  des  Plantes. 

Des  fondés  de  pouvoir  des  ménageries  de  Londres,  de  Berlin,  de 
Vienne  et  de  la  Nouvelle-Orléans  sont  venus,  à  travers  mille  dangers, 
représenter  leurs  frères  captifs. 

De  tous  les  points  de  la  création,  des  Délégués  de  chaque  Espèce 
animale  sont  accourus  pour  plaider  la  cause  de  la  liberté. 

Dès  une  heure  la  séance  est  très-animée  ;  on  peut  déjà  prévoir  qu'elle 
sera  dramatique,  les  usages  académiques  et  parlementaires  étant  en- 
core peu  familiers  aux  membres  de  cette  illustre  Réunion. 

Du  reste,  la  physionomie  de  l'Assemblée  est  triste  et  morne  en  gé- 
néral :  on  voit  bien  que  c'est  l'anniversaire  de  la  mort  de  la  Fontaine. 
MM.  les  Animaux  civilisés  sont  en  deuil  et  portent  la  plupart  un  crêpe, 
tandis  que  les  aulres,  qui  méprisent  ces  vaines  marques  de  la  douleur, 
se  coiiientent  de  laisser  tomber  leurs  oreilles  et  traîner  tristement  leur 
queue. 

Dans  plusieurs  centres  particuliers  on  s'échauffe  sur  les  préliminai- 
res à  établir,  sur  les  formes  à  suivre,  sur  le  règlement  à  instituer,  et 
enfin  sur  la  question  de  la  présidence. 

Le  Singe  propose  d'imiter  en  tout  les  coutumes  des  Hommes,  qui,  dit- 
il,  se  conduisent  entre  eux  avec  une  ceriaine  habileté 

Le  Caméléon  est  de  l'avis  de  l'orateur. 

Le  Serpent  le  siflle. 

Le  Loup  s'indigne  qu'on  ait  ainsi  recours  à  la  politique  de  ses  enne- 
mis, «  D'ailleurs  singer  n'est  pas  imiter.  » 


Un  vieux  Cordeau  fort  érudit  croasse  de  sa  place  qu'il  y  aurait  danger 
à  suivre  de  pareils  exemples;  il  cite  le  vers  si  connu  : 


Tiineo  Danaos  et  dona  ferentes; 
a  Je  crains  les  Hommes  et  ce  qui  me  vient  d'eus.  « 


Il  est  félicilé  tout  haut,  dans  la  langue  de  Virgile,  sur  l'heureux  choix 
de  sa  citation,  par  un  11  bou  allemand  très-versé  dans  l'élude  des  lan- 
gues mortes,  qui,  ne  sachant  pas  un  mot  de  français,  est  enchanté. de 
trouver  à  qui  parler. 


—  La  Buse  contemple  avec  respect  ces  deux  savants  latinistes.  —  L'Oiseao- 
MoQUEuR  fait  remarquer  au  Merle  qu'il  y  a  un  moyen  infaillible  de  pas- 
ser dans  le  monde  pour  un  Animal  instruit,  c'est  de  parler  à  chacun  de 
ce  qu'il  ne  sait  pas.  — 


Le  Caméléon  est  successivement  de  l'avis  du  Loup,  du  Corbeau,  du 
Serpent  et  du  Hibou  allemand. 

La  Marmotte  se  lève  et  dit  que  la  vie  est  un  songe.  L'Hirondelle  ré- 
pond qu'elle  est  un  voyage.  L'Ephemére  meurt  en  disant  qu'elle  est  trop 
courte.  Un  membre  de  la  Gaucue  demande  le  rappel  à  la  question. 

Le  Lièvre  l'avait  déjà  oubliée. 

L'Ane,  qui  vient  enfin  de  la  comprendre,  s'exclame  à  tue-tête,  de- 
mande le  silence  et  l'obtient.  (Son  discours  est  écrit.) 


'  La  Pie  se  bouche  les  oreilles  et  dit  que  les  ennuyeux  sont  comme 
les  sourds  :  quand  ils  parlent,  ils  ne  s'entendent  pas. 


L'orateur  dit  que,  puisque  la  question  de  la  présidence  est  la  pre- 
mière en  discussion,  il  croit  rendre  service  à  l'Assemblée  en  lui  propo- 
sant de  se  charger  de  ce  difficile  emploi.  Il  pense  que  sa  fermeté  bien 
connue,  que  son  intelligence  proverbiale  en  Arcadie,  que  sa  patience 
surtout,  le  rendent  digne  des  suffrages  de  ses  concitoyens. 

Le  Loup  s'irrite  de  ce  que  l'Ane,  ce  triste  jouet  de  l'Homme,  ose  se 
croire  des  droits  à  présider  une  Assemblée  libre  et  réformatrice;  il 
dit  que  l'éloge  de  sa  patience  est  un  coup  de  sabot  donné  aux  honora- 
bles représentants. 

L'Ane,  blessé  au  cœur,  brait  de  sa  place  pour  que  l'orateur  soit  rap- 
pelé à  l'ordre. 

Tous  les  Animaux  domestiques  font  chorus  avec  lui  :  le  Ciiien  aboie, 
LE  Mouton  bêle,  le  Chat  miaule,  le  Coq  chante  trois  fois. 


—  L'Ours,  impatienté,  dit  qu'on  se  croirait  parmi  les  Hommes,  qui  Unissent 
par  crier  quand  ils  ont  tout  à  fait  tort  ou  tout  à  fait  raison.  — 


Le  tumulte  est  effrayant.  Le  besoin  d'un  Président  se  fait  de  plus  en 
plus  sentir  :  car,  s'il  y  avait  un  Président,  le  Président  se  couvrirait. 

Le  Porc-Epic  trouve  la  question  hérissée  de  difficultés. 

Le  Lion,  indigné  de  l'aspect  scandaleux  que  présente  l'Assemblée, 
pousse  un  rugissement  pareil  au  bruit  du  tonnerre. 

Celte  imposante  manifestation  rétablit  le  calme. 

Le  Renard,  qui,  en  allant  s'asseoir  au  pied  du  bureau,  avait  trouvé  le 
moyen  de  ne  se  placer  ni  à  droite,  ni  à  gauche,  ni  au  centre,  se  glisse 
à  la  tribune. 


—  A  celte  vue,  la  Poule  tremble  de  lous  ses  membres,  et  se  cache 
derrière  le  Mouton  — 


11  dit  d'une  voix  conciliante  qu'il  s'étonne  (piiine  question  prélimi- 
naire, d'une  moindre  importance  que  toutes  les  autres,  soulève  d'aussi 
graves  débats.  —  H  loue  l'Ane  de  sa  bonne  volonté  et  le  Loup  de  sa 
vertueuse  colère,  mais  il  fait  observer  que  le  temps  presse,  que  la  lune 
pâlit,  et  qu'il  faut  se  hâter. 

Il  ose  espérer  que  le  candidat  qu'il  va  présenter  réunira  tous  les  suf 
(rages.  «  Sans  doute  il  est,  comme  tant  d'autres,  hélas'  assujetti  à 


RÉSUMÉ  PARLEMEISTAIRR. 


«  i.'IloMME.  Mais  f  liaciin  convient  qu'il  a  des  momenls  d'indépendance 
«  {[iii  font  iionnciir  à  son  caiacière. 


—  Ici  i.'HiiiTiiE  bâille. — 


«  Le  Mulet,  Messieurs,  a  loules  les  qualités  de  l'Ase. 


L»  Maruotte  s'endort. 


«  Sans  en  avoir  les  faiblesses  r  il  a  le  pied  plus  sûr  et  l'habitude  des 
((  pas  difficiles;  il  a  de  plus,  et  c'est  à  un  hasard  bien  significatif  qu'il 
«  le  doit,  et  sans  doute  aussi  à  son  empressement  à  venir  au  rendez- 
i(  vous  indiqué,  il  a  seul  entre  tous  ce  qui  constitue  le  véritable  prési- 
((  dent  de  toute  assemblée  délibérante...  l'indispensable  sonnette  que 
«  vous  voyez  briller  sur  sa  poitrine.  » 

L'Assemblée,  ne  pouvant  méconnaître  la  force  d'une  vérité  aussi  fon- 
damentale, trouve  l'argument  péreniptoire  et  irrésistible. 

Le  Mulet  est  élu  Président  a  l'u^ammité. 

L'honorable  membre,  muet  de  bonheur,  incline  la  tête  en  signe 
d'adhésion  et  de  remercîment. 

A  peine  a-t-il  fait  ce  mouvement,  que  la  sonnette  agitée  laisse 
échapper  un  son  clair  et  vibrant  qui  promet  de  dominer  tout  tumulte, 
s'il  y  a  lieu. 


—  A  ce  bruit  bien  connu,  un  vieux  CriiEN,  se  croyant  dans  sa  lof;e  à  la  porte 
de  son  inaiire,  se  met  à  hurler  et  demande  :  o  Qui  est  là?  »  Cet  incidinl 
égayé  un  instant  l'Assemblée.  Le  Lodp,  exaspéré,  hausse  les  épaules,  et 
jelle  sur  le  Chie»  confus  un  regard  de  mépris.  — 


Le  Mulet,  entouré  et  complimenté,  prend  immédiatement  posses' 
sion  du  fauteuil  de  la  présidence. 

Le  Peuboquet  et  le  Chat,  après  avoir  taillé  quelques  plimies  que 
l'Oie  leur  a  généreusement  offertes,  vont  s'asseoir  à  la  droite  et  à  la 
gauche  du  Président  en  qualité  de  secrétaires 

La  véritable  discussion  s'engage  alors. 

Le  Lion  monte  à  la  tribune,  et,  au  milieu  du  plus  grand  silence,  il 
propose  à  tous  les  Animaux  que  le  contact  de  l'Homme  a  flétris  de  ve- 
nir vivre  avec  lui  dans  les  vastes  et  sauvages  déserts  de  l'Afrique.  «  La 
terre  est  grande,  les  Hommes  ne  sauraient  la  couvrir;  ce  qui  fait  leur 
force,  c'est  leur  union;  il  ne  faut  donc  point  les  attaquer  dans  leurs 
villes,  il  vaut  mieux  les  attendre.  Loin  de  ses  murailles.  Homme  coktre 
Ammal  ne  vaut  guéhe.  »  L'orateur  fait  un  énergique  tableau  du  fier  bon- 
heur que  donne  l'indépendance. 

Ces  mâles  accents,  ces  paroles  à  la  fois  si  sages  et  si  nobles,  ont  con- 
stamment captivé  l'auditoire. 

Le  Rhinocéros,  l'Eléphant  et  le  Buffle  déclarent  qu'ils  n'ont  rien  à  ! 
ajouter  et  renoncent  à  la  parole.  1 

Après  avoir  accepté  un  verre  d'eau  sucrée,  l'illustre  oraleiu'  des- 
cend de  la  tribune.  , 

Le  Chien,  inscrit  le  second,  entreprend  de  faire  l'éloge  de  la  vie  civi- 
lisée; il  vante  le  bonheur  domesiiiiue. 

I 

A  ce  mot,  il  est  violemment  interrompu  par  le  Loup,  par  la  Hïése  et  1 
par  le  TiGiiE.  Ce  dernier,  d'un  bond  prodigieux,  s'élance  à  la  tribune: 
son  regard  est  terrible. 


-JIM.  les  Animaux  civilises  se  regardent  avec  effroi;  le  Lièvre  prend 
la  fuite.— 


L'orateur  jette  par  trois  fois  le  cri  de  guerre;  il  veut  la  giicrrc,  il 
aime  le  sang;  d'ailleurs  la  guerre  seule,  une  guerre  d'oxlermination, 
amènera  celte  paix  que  tant  d'Animaux  paraissent  désirer. 

«  La  guerre  est  possible;  les  grands  capitaines  n'ont  jamais  manqué 
«  aux  grandes  occasions,  et  le  succès  est  certain.  » 

H  cite  l'exemple  des  Moucherons  détruisant  l'armée  de  Sapor,  i  ci  de 
Perse. 


—  kl  LA  GiÉrE  sonne  une  fanfare. 


Il  dit  Tarragone  d'Espagne  mmec,  renversée  par  des  Lapins, 
haine  des  Hommes  avait  fait  autant  de  Héros. 


duiil  la 


—  Le  Lapis,  émerveillé,  détourne  la  tète  et  fait  un  mouvement  d'incrédulité.  - 


Il  rappelle  Alexandre  le  Grand  vaincu  en  combat  naval  par  les  Tuons 
de  la  mer  des  Indes. 


—  Les  Poissons  du  bassin,  que  cette  scil^ne  avait  viveiiitiil  intéressés,  et  qui 
de  loin  prêtaient  l'oreille  à  la  voix  puissante  de  l'orateur,  rougissent  d'or- 
gueil au  récit  inattendu  de  ce  haut  fait.  — 


Il  s'écrie  qu'en  présence  d'intérêts  aussi  opposés,  la  guerre  est  iné- 
vitable, et  toute  transaction  impossible  ;  que  le  règne  de  cet  Animal 
dégénéré  qu'on  appelle  l'Hom.me  est  fini,  et  qu'il  est  temps  que  l'empire 
du  globe,  aujourd'hui  mutilé,  défiguré,  déboisé  par  les  chemins  de  fer 
et  par  les  chemins  vicinaux,  revienne  aux  Animaux,  ses  premiers,  ses 
seuls  légitimes  possesseurs;  que  les  maux  qu'on  endort  ne  donnent 
que  d'un  œil,  et  que  la  révolte  n'est  que  la  |)alieiice  poussée  à  bout. 

Il  termine  par  un  éloquent  appel  aux  armes.  Il  convie  le  Loup,  le 
Léopard,  le  Sanglier,  l'Aigle  et  tous  ceux  ipii  veulent  vivre  libres,  à  la 
défense  de  la  nationalité  animale,  qui  ne  peut  pas  péiir. 

La  Gauche  tout  entière  bondit  sur  ses  bancs.  La  Droite,  pour  un  in- 
stant galvanisée,  applaudit.  Le  centre  reste  impassible,  et  refuse  de  se 
prononcer  ;  l'Ecrevisss  consternée  lève  les  bras  au  ciel. 


Un  Cheval  anglais,  autrefois  Cheval  de  luxe,  maintciiaiU  a  poor 
hack,  demande  la  parole  pour  un  fait  personnel. 

L'accent  britannique  de  l'orateur  rend  fort  pénible  la  làrhe  de 
MM.  les  sténographes,  qui  sont  obligés  de  traduire  le  langage  presque 
inintelligible  de  l'honorable  étranger. 

il  Nobles  bêles,  dit-il,  je  n'entends  rien  à  la  queslioii  des  chemins 
«  vicinaux  ;  mais,  dans  la  grande  question  des  chemins  de  fer,  je  suis 
«  de  l'avis  de  l'illiislre  Tk^re  qui  vient  de  jiarler.  .le  gagnais  mon  foin  à 
«  la  sueur  de  mon  front,  en  trottant  ipiatre  on  cinq  fois  par  jour  de 
(1  Londres  à  Greenwich  .  le  jour  même  de  l'ouverture  du  chemin  de 
(I  fer,  mon  maître  s'est  embarqué,  et  je  me  suis  trouvé  sans  ouvrage. 
K  L'Angleterre  est  traversée  en  tous  sens  par  ces  odieuses  voitures  qui 
«  roulent  sans  noire  secours.  Je  demande  ou  qu'on  détruise  les  che- 
«  mins  de  fer,  ou  qu'on  me  permette  d'être  Français.  J'aime  la  France 
«  parce  que  les  chemins  de  fer  y  sont  fort  rares,  et  les  Chevaux  aussi.  » 

Un  I.R0S  Cheval  de  la  Beauce,  qui  avait  la  veille  amené  de  Chartres  à 
Paris  une  énorme  voilure  chargée  de  blé,  hennit  d'impatience;  il  dit 
que  ces  Chevaux  étrangers  ne  sont  jamais  contents,  et  qu'ils  se  plai- 
gnent toujours  que  la  mariée  soit  trop  belle.  Selon  lui,  tout  Animal  de 
bon  sens  devrait  applaudir  .i  l'établissement  des  chemins  de  fer. 

Le  Boeuf  et  l'Ane,  de  leur  place  :  «  Oui,  oui.  » 

L'attention  étant  un  peu  faiiguée,  M.  le  président  annonce  que  la 
séance  est  suspendue  pour  dix  minutes 

Mais  bientôt  le  bruit  de  la  sonnette  se  fait  entendre,  et  MM.  les  Délé- 
gués reprennent  leurs  i)laces  avec  une  promptitude  qui  lémoigiic  tout 
à  la  fois  de  leur  ardeur  et  de  leur  nouveauté  parleineiilaire. 

Le  Rossignol  voltige  jusqu'à  la  tribune;  il  demande  à  Dieu  nu  ciel 


fl 
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pur  cl  (le  cliaiiilps  luii^  |iour  ses  rliaii'.oiis;  il  cli;\iilo  sur  iiii  rhyllinie 
divin  (|n('l(|ncs  nlaiiccs  li;iriiioiiit'ii^t's  elc  Laniailinc. 

Ses  cliaiils  soiii  adiiiinibles  ;  mais  il  nu  pai'le  pas  poni'  l<iut  le  nioiiilc, 
cl  i,E  Binon  le  l'appelle  à  la  ((ueslion. 

L'A^E  prend  des  iiolCs  01  cHtiquc  une  des  rimes  (ini,  selon  Ini.  nian- 
(jue  de  richesse. 

Le  Paon  et  l'Oiseau  dePahadis  lient  entre  eux  de  la  elictlve  apparence 
du  poëtc  orateur. 

Un  membre  de  la  (iauclic  demande  l'éi^alité. 

L'OisKAU  riovAL  et  le  Giiakd  Duc  jettent  un  re!j;ard  de  dédain  sur  l'ora- 
teur indépendant. 

Un  Ceiif,  prisonnier  depuis  dix  ans,  demande  d'un  ton  plaintif  la 
liberté. 

Le  Ver  be  terre  demande  en  grelottant  l'abolition  de  la  propriété  et 
la  communauté  des  biens. 

L'iiscAiitOT  rentre  précipitamment  dans  sa  coquille,  l'Huître  se  re- 
ferme, et  la  Tortue  répond  qu'elle  ne  consentira  jamais  à  abandonner 
son  écaille. 

Uis  VIEUX  Dromadaire  venu  en  droite  ligiuîde  la  Meccpio,  et  qui  jusque- 
là  avait  gardé  im  modeste  silence,  dit  que  le  but  de  la  réunion  sera 
manqué  si  on  ne  trouve  pas  le  moyen  de  faire  comprendre  aux  Ho.mmes 
qu'il  y  a  de  la  place  pour  tous  ici-bas,  et  qu'on  peut  très-bien  se  pla- 
cer les  uns  à  côté  des  autres  sans  se  faire  porter  les  uns  par  les  autres. 

L'Ake,  le  Cheval,  l'Eléphant  et  le  Président  lui-même  font  un  signe 
d'assentiment. 

Oiielques  membres  entourent  le  Dromadmiie  et  lui  demandent  des 
nouvelles  de  la  question  d'Orient.  Le  Dho.madahie  leur  répond  avec 
beaucoup  de  bon  sens  que  Dieu  est  grand  et  que  Mahomet  est  son  pro- 
phète. 

Un  Mouton  encore  jeune  hasarde  quelques  mots  sur  les  douceurs  de 
la  vie  champêtre  ;  il  dit  que  l'herbe  est  bien  tendre,  que  son  Berger 
est  très-bon,  et  demande  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  tout  arranger. 

Le  Cochon  grogne  sans  qu'on  puisse  interpréter  le  sens  de  son  inter- 
fruption  :  on  croit  qu'il  est  pour  le  statu  quo. 

Un  vieux  Sam;meb,  que  ses  ennemis  accusent  d'avoir  approché  les 
basses-cours,  prétend  (pi'il  convient  d'accepter  les  faits  accomplis  et 
d'altendre  les  éventualités. 

L'Oie  déclare  avec  (ierté  qu'elle  ne  s'occupe  pas  de  politique. 

La  Pie  lui  répond  que  son  indifférence  eu  matière  iiolilique  sera  fort 
goûtée  de  ceux  ()ui  la  plumeront  un  jour. 

Le  Caméléon  paraît  à  la  tribune  pour  annoncer  qu'il  est  heureux  et 
lier  d'être,  comme  toujours,  de  l'avis  de  tout  le  monde. 

Le  Benaiid,  (|ui  s'est  jiis(pie-là  conleiilé  di^  prendre  quehpies  notes, 
voyant  que  la  lisiedes  oiaieurs  inscrits  est  épuisée,  monte  à  la  tribune 
au  moment  où  la  Pie  fait  une  troisième  lenlalive  pour  y  sauter.  La  Pib, 
désa|)pointée,  lui  cède  la  place  en  se  parlant  à  elle-inème,  et  remet 
sous  son  bras  un  volumineux  manuscrit  tpi'ellc  avait  rédigé  avec  une 
GiiuE  d(ï  ses  amies. 

Le  lltNACD  dit  qu'il  a  écouté  avec  une  scrupuleuse  allention  les  ora- 
teurs ipii  viennent  de  se  faire  entendre;  qu'il  a  admiré  la  puissance  et 
l'éléviilion  des  idées  du  Lion  ;  que  personne  plus  que  lui  ne  rend  hoin- 
niage  à  la  majesté  de  son  caraclere,  mais  (pie  l'illustre  membre  e.a 
peut-èlre  le  seul  Lion  de  l'Assemblée,  et  que  pour  tout  le  monde  d'ail- 
leurs il  y  a  loin  du  Jardin  des  Plantes  au  difsert  ; 

Qu'il  voudrait  pouvoir  conserver  les  illusions  du  Chibn,  mais  qu'il  lui 
Beinble  apercevoir  son  collier. 


■Le  CiilK.K,  ctrihafrassè,  et  gCallc  l'oreille.  Un  maiiviiiî,  plaisant  remarque 
i|ue  les  oreilles  du  CinCN  oui  perdu  beaucoup  de  leur  longueur  priniilive, 
et  demande  si  c'est  la  mode  de  les  porter  si  eourtcs.  (Hilarité  générale.)  — 


(Ju'il  a  iiarlagé  un  instant  l'ardeur  guerrière  du  TÎÎ;iiE  ;  qm'.  peu  s'eu 
est  fallu  <|n'il  n'ait  répété  avec  lui  sou  reiloiilable  cri  de  guerre;  mais 
que  c'est  l'Homme  qui  a  inventé  la  poudre,  cl  (pie  la  race  animale 
ignore  encore  l'usage  des  armes  à  feu.  «  Les  fails  le  prouvent  d'ailleurs, 
«  dans  ce  triste  monde,  ce  n'est  pas  toujours  le  bon  droit  qui  triom- 
«  jdie.  ))  Qu'il  y  a  bien  peu  de  temps  (pie  leurs  fers  sont  tombés,  et 
(pi  il  manque  sans  doute  à  la  plupart  d'entre  eux  des  passe-jiorts  pour 
l'étranger. 


n'en  pense  p.is  davanlage.  —  Le  Sv^^n^M■:T  l'ait  observer  que  beaucoup 
lie  répulaliuns  sont  londécs  sur  le  sdence. 


Que  le  langage  duUo-sinNOL  eslun  beau  langage,  mais  qu'il  n'a  point 
avaiK  é  la  question. 

Qu'il  serait  bon  de  s'entendre  sur  les  mots,  et  que  l'égalité  qu'on 
demande  n'est  qu'un  besoin  ina'.éricl  auquel  l'intelligence  ne  souscrira 
jamais. 

•7t 

—  IVolestilionj  à  Ganelie  — 


Qu'avec  la  liberté,  le  Ctin  aurait  dû  demander  la  manière  de  s'en 
servir.  «  Il  l'si  (pieli|iicfois  très-embarrassant  d'être  libre  :  l'esclavage 
«  a  été  perfecliomié  à  ce  point  que,  pour  l'esclave,  il  n'y  a  que  mise- 
((  res  au  delà  même  des  portes  de  sa  prison.  »  Il  cite  à  l'appui  de  sou 
dire  l'exemple  de  ces  deux  cent  mille  paysans  russes  affranchis  qui,  n(j 
saillant  que  faire  de  leur  liberté,  retournèrent  volontairement  à  la 
glèbe. 


—  Deux  larmes  s'échappent  lentement  de.s  yeuK  du  Cuir  découragé.  — 


(Jue  le  raisonnement  du  Cochon  avait  cela  de  bon  et  cela  de  mauvais, 
qu'il  ne  changeait  rien  aux  affaires,  et  que,  pour  les  résultats,  les  doo 
triues  du  Sanolieh  différaient  peu  de  celles  du  Cochon 


—  Approbation  aux  cxlréniilés.  —  Ici  i.*  CÎivette  oîfre  une  prise  de  tabac  à 
un  vieux  Castou,  —  I.e  Cochon,  son  voisin,  se  sentant  perdre  contc- 
n  ince,  ferme  les  yeux  et  l'ail  scmblanl  rlelernucr.  — 


Qu'il  avait  été  touché  des  honnêtes  sentlnients  du  Mouro»  et  de  la 
bonté  de  ses  intentions;  «  mais  le  monde  est  ainsi  fait,  qu'on  peut 
(I  dire  que  l'excessive  boulé  déconsidère.  »  Qu'il  faisait  observer  au 
Mouton  que  son  bon  Berger  avait  mené  sa  pauvre  mère  à  la  boucherie 


—  Le  MoiTos  se  jelle  en  sani;lotaiit  dans  les  bras  du  ItiiLiEn,  qui  reproche 
au  l^ENARn  son  impitoyable  raison.  —  Uelte  sci:ne  érneul  péniblement 
l'Assemblée.  —  Une  TouiiTEiua.i.E  s'évanouit  dans  les  tribunes;  i.a  Sang- 
sue, sur  lavis  de  L'IIirporoiAin;,  lui  pratique  une  saii^née.  —  Le  Pioeo» 
IIamieh  dil,  lie  façon  à  élre  l'iilcndu,  que  le  manque  de  tact  vient  pres- 
que toujours  du  manque  de  cœur. 


Le  Benaiid  insinue  pour  sa  justilication  qu'il  est  fâcheux  (pic  toutes 
les  vérités  ne  soient  pas  bonnes  à  dire;  il  affirme  que  la  politique  sen- 
timentale serait  fort  de  son  goiit,  mais  il  y  a  telle  maladie  qu'un  rc^ 
ginie  anodin  ne  saurait  guérir,  et  Machiavel  enseigne,  dans  son  livre 
du  /'n'jicf,  qu'il  est  des  cruautés  saliilaires  et  miséricordieuses. 

Il  répond  ensuite  au  Caméléon  (pi'il  n'y  a  |)oiul  d'.Vninial  universel. 
Chacun  a  sa  spécialité,  et  la  spécialité  du  Caméléon  étant  de  tout  ap- 
prouver, il  ose  espérer  qu'il  voudra  bien  le  favoriser  de  son  suffrage. 


Le  Singe  lixe  son  lorgnon  sur  la;  Caméléon,  uvee  lequel  il  échange  un 
sourire.  — 


Puis,  prenant  à  téiiioin  l'Assemblée  loul  entière,  il  dit  ipie  s'il  est 
prouve  pour  tons  que  la  paix,  la  guerre  et  la  liberté  sont  également  J 
impossibles,  on  est  pourtant  d'aci  ord  sur   un  iioiiil  :  c'est  qu'il  y  a  [ 
quelque  chose  à  faire. 

—  Assenlimeiit  gi'néral.— 


Que  le  mal  cxisie  cl  (pi'il  faut  au  moins  le  combailrc; 
Qu'il  propose  en  conséquence  à  l'honorable  Asseiiibléc  d'ouvrir  UiioJ 
voie  nouvelle  à  ses  efforts. 


Approbation  à   Droile.  —  La  Gaiithe  !,e  lait   •     Le  Cenlir  ne  ilil  rien  et  i 


■  Vit  mouvement  de  i  uriusité. 


RÉSl  MÉ  PARLEMENTAIRE. 


«  La  seule  lulie  qui  n'aii  poiiii  eucore  été  leolée,  la  seule  raisou- 
(  nable,  la  seule  légale,  celle  où  les  plus  belles  vicloires  les  aiieudeui, 
f  c'est  la  lutte  de  l'uitelligeuce. 

f  11  est  iinpussible  que,  dans  cette  lutte  uù  lu  rai?uu  du  plus  fort 
f  n'est  pas  toujours  la  meilleure,  où  resiu-it.  le  canir  et  le  bon  droit 
(  sont  les  seules  armes  autorisées,  l'avantage  ne  reste  pas  aux  Aui- 
f  maux  sur  les  Uuniiues  leurs  oppresseurs; 

«  L'iutellisenie  mène  à  tout...  i' 


—  <  Oui,  dit  Dite  PuutccBE,  comme  tout  chemin  mène  à  Rome.  »  — 


Que  les  idées  ont  des  pattes  et  des  ailes;  qu'elles  couieni  et  qu'elles 
volent. 

Qu'il  faut  réaliser  enfin,  au  moven  de  la  presse,  la  puissance  la  plus 
foroiidable  du  jour,  une  enquête  générale  sur  leur  situation,  sur  leurs 
besoins  naturels,  sur  les  mœurs  et  coutumes  de  chaque  espèce,  et 
créer  sur  des  données  sérieuses  et  impartiales  une  grande  histoire  de  la 
Race  Animale  et  de  ses  nobles  destinées  dans  la  vie  privée  et  dans  la 
vie  publique,  dans  l'esclavage  et  dans  la  liberté. 

«  Par  la  presse,  i  a  Fom.u>e.  cet  Homme,  le  seul  à  la  gloire  duquel 
«  on  puisse  dire  que  toutes  les  Bétes  l'ont  pleuré,  la  Fomape,  dont  ce 
t  triste  jour  rappelle  la  mort,  a  plus  fait  pour  chacun  d'eux  que  les 
«  vainqueurs  de  Sapor,  de  Tarragoue  et  d'Alexandre,  que  les  trois  cents 
*  Re>ap.d$  eux-mêmes  qui,  avec  Samsou  et  la  mâchoire  de  l'.\ne,  exter- 
«  minèrent  les  Philistins. 


'—  L'Ane  relevé  fièreineiit  la  lêle.  Au  nom  de  la  Fontaine,  tous  les  AniiiMux 
Si:  lèvent  et  s'inclinent  respectueusement.  — Quelques  Aiiiniiux  deffliin- 
dent  que  se»  cendres  soient  Irausportoes  au  Jardin  des  Pbnlcs.  — 


«  Les  naturalistes  ont  cru  avoir  tout  fait  en  pesant  le  sang  des  .\ni- 
I  maux,  eu  comptant  leurs  vertèbres  et  en  demandant  à  leur  organi- 
f  sation  nj-atérielle  la  raison  de  leurs  plus  nobles  ^icnchauts. 

n  Aux  .\nimaux  seuls  il  appariieni  donc  de  raconter  les  douleurs  de 
«  leur  vie  méconnue,  et  leur  courage  de  tous  les  instants,  et  les  joies 
(  si  rares  d'une  existence  sur  laquelle  la  main  de  l'Homme  s'appesantit 
•  depuis  quatre  mille  ans.  d 

Ici  l'orateur  parait  ému,  et  l'attendrissement  gagne  tous  le«  bancs. 

Apres  quelques  minutes  de  silence,  le  RE^ARD  se  tournant  vei-s  les 
tribunes,  ajoute  : 

Que  c'est  par  la  presse,  et  par  la  presse  seulement,  que  mesdames 
LES  PIE?,  lEs  OiF.s.  LE-î  Ca^es.  lE*  Grces  et  LES  PouiEs,  qui  daus  toute 
autre  lutte  auraient  été  déplacées,  trouveront,  une  fois  la  lutte  du  bec 
admise,  à  faire  valoir  leur  talent  bien  connu  pour  la  parole  et  pour  la 
piume  : 

Que  ce  n'est  point  dans  une  Assemblée  délibérante  que  peuvent  se 
produire  les  griefs  pour  le  moins  bizarres  que  ces  dames  ont  essayé  de 
faire  valoir  dans  celte  enceinte  :  "  leur  place  n'est  point  dans  les  As- 
«  semblées  publiques;  de  l'avis  du  plus  grand  nombre,  celles  qui  font 
I  de  la  politique  ont  un  défaut  do  plus  et  un  charme  de  moins,  comme 
«  les  .\mazones  de  l'antiquité;  «  qu'elles  continuent  donc  à  faire  l'or- 
nement des  forêts  et  des  basses-cours,  en  attendant  qu'elles  puissent 
consigner  leurs  observations  dans  la  publication  proposée,  pendant  les 
heures  de  loisir  que  le  soin  de  leur  ménage  pourra  leur  laisser  ;  qu'en- 
lin  : 

(I  11  a  l'hovsecr  d'appelés  la  délibéi>atio>  DE  M.M.  LES  Représestams 
«  DE  LA  Race  Andule  sur,  les  trois  articles  suivants  : 

«  Art.  1".  —  11  est  ouvert  un  crédit  illimité  pour  la  publication 
«  d'une  histoire  populaire,  nationale  et  illustrée  de  la  grande  famille 
((  des  .\niniaux.  i 


—  Cl'  in'-dit  s-?ra  illoué  sur  les  touls  du  ministère  de  l'instruction  puljliqne 
S  î  —  L'n  Membre  de  la  Gauche  propose  pir  aniendemeul  qu  il  soit  juslitié 

HO  de  l'emploi  de  ces  fonds.  —  La  Ticrt  s'y  oppose,  elle  aime  le  my.-lèn;; 

CeI  elle  dit  iju  il  fcmt  'e  garder  de  porter  ainsi  partout  la  lumière.  —  L  ameu- 

qui  dément  succombe  sous  cette  judicieuse  observation, 

m: 


'   (  Ai,i.  U. 


Pour  éloigner  Pignurance  et  la  calomnie,,   ces  deux 


«  fié  mx  de  la  vérité,  l'ouvrage  sera  écrit  par  les  .\nimaux  eux-mêmes, 
«  seuls  juges  compétents. 

u  Art.  m.  —  Comme  les  arts  et  la  librairie  sont  encore  dans  Pen- 
«  fance  parmi  eux,  la  nation  s'adressera,  par  l'intermédiaire  de  ses 
«  ambassadeurs,  pour  illustrer  cet  ouvrage,  à  un  nommé  Graudville, 
«  qui  aurait  mérité  d'être  im  .\nimal,  s'il  n'avait  de  temps  en  temps  ra- 
«  valé  son  beau  talent  en  le  consacrant  à  la  représentation  toujours 
«  flattée,  il  est  vrai,  de  ses  semblables.  (Voir  les  Métamorphoses.) 

«  Et  pour  l'impression,  elle  s'adressera  à  une  maison  de  librairie 
*  connue,  dans  le  monde  pittoresque,  sous  le  nom  de  J.  Uetzel  et 
a  Paulin,  et  qui  n'a  pas  de  préjugés.  » 

Ces  trois  articles  sont  mis  aux  voix  et  adoptés  successivement,  quoi- 
que le  centre  tout  entier  se  soit  levé  contre. 

Quand  ce  résultat  eut  été  i)rocl;inié  à  haute  voix  par  le  Président, 
qui  avait  si  habilement  dirigé  les  débats,,  sans  rien  dire  ni  rien  faire, 
l'Assemblée,  électrisée,  se  leva  comme  un  seul  .\nimal.  i>lusieurs  mem- 
bres quittèrent  leur  place  pour  aller  serrer  la  patte  de  l'orateur,  qui, 
satisf.iit  du  résultat,  traversa  modestement  la  foule,  et  trouva  le  moyen, 
en  allant  s'asseoir  au  pied  de  la  tribune,  de  ne  se  placer  ni  à  droite, 
ni  à  gauche,  ni  au  centre. 

«  0  siècle  bavard  !  s'écria  ir>  viedx  FAncos  irlandais,  étranges  logi- 
0  ciens!  vous  avez  griffes  et  dents,  l'espace  est  devant  vous,  la  liberté 
«  est  quelque  part,  et  il  va  vous  suflire  de  noircir  du  papier  !  ^i 

Celte  protestation  (ut  étouffée  par  le  bruit  des  conversations  parti- 
culières, et  se  perdit  au  milieu  de  l'enthousiasme  général. 

Le  Corbeac  se  tira  une  plume  de  l'aile,  et  rédigea  sur  papier  timbré 
le  procès-verbal  de  la  séance. 

Lequel  procos-verbal  fut  lu,  approuvé  et  paraphé  par  une  commis- 
sion (pii  fut  ch.irgée  de  veiller  à  son  exécution:  chacun  s'engageant, 
du  ro-ile,  à  coticourir  de  sou  mieux,  unguibus  et  rostro,  au  succès  de 
la  publication, 

l-E  Renard,  qui  avait  fait  la  motion,  l'Aigle,  le  Pllicas,  et  in  jeine 
SANCLir.R.  désignés  ad  hoe,  ces  trois  derniers  par  le  sort,  se  transpor- 
lèroiil  des  le  malin  ii  Saint-.Mandé,  et  se  présentèrent  chez  M.  Grand- 
ville. 

Cette  entrevue  fui  remarquable  sous  plus  d'un  rapport. 

.M.  Graiulville  les  recul  avec  tous  les  honneurs  dus  à  leur  caractère 
d'Ambassadeurs,  et  s'entendit  sans  peine  avec  eux.  Il  obtint  du  Rexrd, 
sur  les  mieurs  et  coutumes  de  la  race  anim.de.  quelques  renseignements 
pleins  de  malice  dont  il  compte  tirer  bon  parti. 

Il  fut  décidé  que,  pour  faire  preuve  d'impartialité,  on  consentirait  à 
ne  pas  représenter  uniquement  les  .Vnimaux,  et  qu'on  accorderait  à 
l'IUmmk  lui-même  une  petite  place  dans  celte  publication. 

Pour  obtenir  cette  concession,  M.  Grandville  laissa  entendre  que  la 
difl'érence  entre  l'Uohme  et  l'Abîmai  n'était  pas  si  grande  ipie  .M.M.  les 
Ambassadeurs  semblaient  le  penser,  el  ipie  d'ailleurs  les  Animaux  ne 
pourraient  que  gagner  à  la  comparaison.  Après  quelques  diftlculiés 
que  la  politesse  ei  la  modestie  leur  commandaient.  .M.M.  les  Ambassa- 
deurs convinrent  du  fait,  et  tombèrent  d'accord  sur  ce  point  comme 
sur  tous  les  autres. 

La  lenteur  est  de  bon  goût  chez  des  ambassadeurs  :  Leurs  Excellences 
montèrent  doue  en  fiacre  el  rentrèrent  dans  Paris.  A  la  barrière,  un 
des  commis  de  l'octroi,  fort  ntauvais  naturaliste,  ayant  pris,  à  la  pre- 
mière vue,  ly.  Sanglier  pour  cn  Cochon,  prétendit  lui  l'aire  payer  des 
droits  d'entrée,  cl  n'eu  reçut  qu'un  coup  de  boutoir.  Us  descendirent 
rue  de  Seine,  u"  3". 

Messieurs  les  Députes  fureut  charmes  du  bou  accueil  qu'ils  reçurent 
de  leurs  éditeurs. 

Ceux-ci.  flattés  que  la  Race  .\nini  de.  dont  ils  ont  toujours  f;>it  grand 
cas.  eût  songé  à  eux  pour  une  publication  de  celle  importance,  pro- 
mirent de  donner  tous  leurs  soins  à  celte  affaire,  de  laquelle  ils  espèrent 
tirer  encore  plus  d  honneur  que  de  profil. 

Le  Sasglieb  lui-même,  qui  était  venu  avec  quelques  préventions, 
s'avoua  satisfait,  et  recul  avec  un  vif  plaisir  un  exenqihiire  de  l'/Zi.s- 
toire  des  Français  de  Th.  Lavallée ,  qu'il  avait  p.iru  apprécier. 
M.  .1.  lletzel  lit  agréer  au  Pelii;an  une  Ires-jolie  collection  du  Livre  des 
Enfants,  en  le  priant  de  l'oflrir  à  ses  fils,  dont  il  avait  entendu  l'aire 
de  grands  éloges;  ce  bon  père  fut  louché  de  la  délicatesse  de  celle  ai- 
lenlioD.  -M.  Paulin  fut  désolé  de  ne  pouvoir  que  promettre  à  i  Aigle 
Viiitoiri  du  Consulat  (t  de  l'Eii-pire  de  M.  Tliiers,  dont  le  uuble  .\ui- 


; 
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mal  avoit  giaiule  ciivic.  Le  RtNAno,  en  compère  intelligent,  refusa 
obslinémcnt  tout  cadean,  et  se  conleiila  d'enipmier  quclquos  milliers 
lie  prospectus,  qn'il  promit,  d'un  air  matois,  de  répandre  toutes  les 
l'ois  qu'il  en  trouverait  l'occasion. 

Après  quelques  petits  arrangemenis  de  pure  fonre.  il  fut  convenu 
que  LE  Sim;e  servirait  d'intermédiaire  et  serait,  en  s'adjoignanl  le  Per- 
KOQOEï,  chargé  de  s'entendre  avec  MM.  les  Animaux  Rédacteurs, 
qui  auraient  à  lui  adresser  leurs  mamiscrits,  en  indiquant  soigneuse- 


&J,- 


miers  inqiriniés  ;  qu'un  numéro  d'ordre  serait  donné  à  chaque  m 
scrit,  et  que,  pour  rien  au  monde,  cet  ordre  ne  pomrait  être  inicr\ 
MM.  les  Animaux  approuvèrent  cette  mesure,  et  s'en  retourni 
pleins  d'espoir,  le  front  penché,  le  regard  pensif,  méditant  i 
les  uns  leur  propre  histoire,  les  autres  celle  de  leur  prochain 


Post-Scriptum.  —  Par  faveur  spéciale,  nous  livrerons  à  lapulil 


■û,^ 


Après  avoir  accepté  un  verre  d'eau  sucrée,  l'illustre  orateur  descend  de  la  tribune.  — tagc  5 


ment  les  adresses  de  leurs  nids,  lanières,  perchoirs,  etc.,  etc., 
que  les  épreuves  pussent  être  envoyées  exactement  aux  auteurs. 


pour 


Avant  de  se  séparer,  MM.  les  Rédacteurs  en  chef  reconmian- 
dtrent  à  MM.  leurs  futurs  coUahoratcms  tic  n'adresser  au  cabinet 
(le  rédaction  que  des  manuscrits  bien  écrits  et  faciles  à  lire,  pour  évi- 
ter les  frais  de  correction  et  les  fautes  d'inq)ression.  Us  ajoutèrent  que 
dans  une  publication  à  laquelle  tant  de  talents  différents  étaient  appelés 
à  concourir,  la  méthode  étant  impossible,  tout  classement  serait  in- 
juste et  arbitiaire:  (pie  Us  premiers  arrivés  seraient  donc  les  pre- 


quelques  détails,  conlidentiels  sm'  lesquels  notre  ami  le  PEiuiOQiEr  no 
avait  demandé  le  silence;  mais  nous  comptons  que  sa  discrétion  i 
tiendra  pas  devant  quelques  douzaines  de  noix  et  un  pain  de  sucre  qi 
nous  venons  de  lui  envoyer. 

Le  Singe  avait  en  d'abord  le  séduisant  projet  de  faire  un  journal 
mat  grand-aigle;  il  avait  même,  sous  le  titre  de  premier-forêt,  fait 
premier-Paris  très-ennnyeux,  dans  lequel  il  développait  avec  un  gri 
talent  toutes  les  questions,  excepté  celle  du  jour.  ■ 

Uî(  Ammal,  qui  désire  garder  l'anonyme,  rêvant  déjà  les  succèi 
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ces  plumes  célèbres  qui  ont  fait  h  gloire  de  cerlaiiies  leilres  de  l'al- 
phabet, J.  J.— X— Y— z,  etc.,  etc.,  avait  signé  de  ses  initiales  un  feuil- 
leton dans  lequel  il  constatait  les  brillants  débuts  d'une  Sactbbelle  in- 
comparable dans  un  ballet  nouveau. 

L'Abas  bled,  le  Kaeatoès  et  le  Colibri  s'étaient  chargés  de  la  corres- 
pondance étrangère  et  de  l'importaule  partie  des  faits  divers.  N'ous 
nous  permettrons  de  citer  une  des  nouvelles  dont  ces  Oiseaux  comp- 
taient enrichir  leur  premier  numéro  :  —  «  Us  Cahard  nous  écrit  des 


Il  ne  restait  plus  guère  à  trouver  qu'un  titre  et  un  gérant,  et  l'affaire 
eût  été  définitivement  constituée,  si  le  RcriARD,  qui  est  de  bon  conseil, 
et  LE  Lièvre,  qui  est  moins  brave  que  César,  n'eussent  reculé  devant 
les  difficultés  de  cette  entreprise.  Le  Regard  fit  observer  très-sagemenl 
qu'ils  tomberaient  infailliblement  des  hauteurs  de  la  philosophie,  de  la 
science  et  de  la  morale,  dans  les  misères  de  la  politique  quotidienne  ; 
que  tout  n'était  pas  rose  dans  le  niéiier  de  journaliste;  qu'ils  auraient 
affaire  aux  lois  de  septembre  et  au  parquet,  au  bout  desquels  se  iron- 


Vuilà  ce  qui  vient  de  paraître!  Les  superbes  scènes  de  la  T»e  privée  et  puMique  des  animiai, 

en  faveur  de  la  nation  animale!  Les  amuaiti  teims  p«n  ecx-hëues  et  dessines 

par  un  autre.  Ça  ne  coule  que  quatre  sous. 


bords  de  la  Garonne  :  «  Il  n'est  bruit  dans  nos  marais  que  de  la  dispa- 
n  rilioii  d  u>E  jEiNE  Gre>oiiilie  qui  était  chérie  de  toutes  ses  compa- 
"  gnes.  Comme  elle  avait  l'imagination  fort  exaltée,  on  craint  qu'elle 
«  n'ait  attenté  à  ses  jours.  On  s'épuise  en  conjectures  sur  les  causes 
«  qui  auraient  pu  la  pousser  à  cette  fatale  extrémité.  » 

L'Oi  E\u  MoQOEt'R  avait  demandé  la  permission  de  terminer  réguliè- 
rement le  journal  par  une  série  de  calembours  qu'il  aurait  spirituelle- 
ment intitulés  :  les  étonnantes  Reparties  du  Coq  à  l'Ane,  pour  faire 
suite  aux  calembours  parlementaires  des  Hommes  d'Etat  du  Charivari. 

Le  journal  aurait  été  un  journal  sans  annonces.  Le  Dindon,  voulant 
s'assurer  la  propriété  d'une  idée  aussi  neuve,  se  disposait  à  prendre 
un  brevet  d'invention  qui  lui  en  réservât  le  monopole  ;  mais  le  Locr- 
Cervier  (qui  devait  faire  la  Bourse)  l'en  détourna,  en  lui  représentant 
que  cette  précaution  serait  superflue,  et  qu'il  ne  trouverait  point  d'i- 
mitateurs. 


vent  l'amende  et  la  prison  ;  qu'ils  se  feraient  beaucoup  d'ennemis  et 
peu  d'abonnés  ;  qu'ils  auraient  à  payer  des  droits  de  timbre  exorbi- 
tants, et  de  plus  un  gros  cautionnement  à  fournir;  que  leur  capital  y 
passerait  ;  que  le  prix  du  moindre  journal  était  tel,  que  de  pauvres  Ani- 
maux qui  ne  roulent  ni  sur  l'or  ni  sur  l'argent,  les  Rats,  par  exemple, 
ne  sauraient  faire  les  frais  d'un  abonnement  ;  que  la  condition  de  toute 
entreprise  qui  veut  devenir  utile  et  populaire,  et  atteindre  les  masses 
pour  les  éclairer,  c'est  le  bon  marché  :  qu'enfin  les  journaux  passent 
et  que  les  livres  restent  (au  moins  en  magasin) 

Ces  raisons  et  bien  d'autres  avalent  fait  passer  à  l'ordre  de  la  nuit 
sur  l'incident,  qui  n'avait  pas  été  autrement  discuté. 


Du  reste,  cette  mémorable  conspiration  fut  conduite  avec  tant  d'a- 


/ 
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dresse  el  de  bonheur,  que,  le  lendemain,  Paris,  M.  le  préfet  de  police 
el  les  gardiens  du  .lardiu  des  Plantes  se  réveillèrent,  après  avoir  dormi 
du  soir  au  malin,  comme  si  rien  d'extraordinaire  n'avait  pu  se  passer 
dans  celle  nuit  désormais  acquise  à  l'hisloire  des  révolulions  animales, 
à  laquelle  elle  devait  fournir  une  de  ses  pages  les  plus  merveilleuses. 


(PAR  ESTAFETTE.) 

Quelques  minutes  apiès  la  visite  de  MM.  les  Uéli?(;ués,  un  Pigeon  voïaceiiii 
apporta  aux  éditeurs  des  Scènes  de  la  vie  privée  et  publique  des  Animaux  li  ietlrc- 
ciicciLiire  ci-dessous,  qu'il  avait  ordre  de  l'aire  publier  et  distribuer  iumiédia- 
temeul. 


MM.  LE   SINGE   ET   LE   PERllOQUET, 


Ucdueleurs  en  chef, 


A    TOUS    LES    ANIMAUX. 


«  Mon  cher  et  futur  collaborateur, 

«  Nous  croyons  devoir  vous  adresser  l'arrêté  de  la  cominUKiOU 
«  chargée  de  veiller  plus  parliculièrenient  à  la  rédaction. 

«  Dans  l'intérêt  moral  el  matériel  de  la  publication  que  nous  entre- 
«  prenons  en  commun,  il  est  recommandé  à  MM.  les  Animaux  lîé- 
«  dacleurs  de  formuler  leurs  opinions  avec  une  telle  mesure  et  une  lolle 
«  imparlialilé,  que,  tout  en  y  Irouvanl  d'utiles  conseils,  des  critiques 
«  méritées  et  sévères,  les  Animaux  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  loule 
«  opinion,  y  compris  les  Hommes,  n'y  puissent  l'icn  rencontrer  qui 
((  soit  contraire  aux  lois  imprescriptibles  de  la  morale  et  des  couve- 
rt nanoes. 

(I  En  conséquence,  il  a  été  arrêté  que  tout  article  empreint  de  ce 
«  caractère  de  violence  et  de  méchancclé  qui  souvent  déshonore  les 


«  œuvres  de  la  presse  parmi  les  Hommes,  et  qui  répugne  aux  cœurs 
i(  bien  placés  comme  aux  organisations  délicates,  serait  renvoyé  à  son 
«  auteur,  dont  le  nom  cesserait  dès  lors  de  figurer  sur  la  liste  de  nos 
'(  collaborateurs 


«  N.  B.  —  Le  comité  de  rédaction  a  dil  s'adjoindre,  à  titre  de  cor- 
«  recteurs  d'épreuves  seulement,  quelques  Ho.mmes  fort  au  couraul  de 
«  celle  pénible  besogne,  et  que  leur  niisanihropie  recommandait  d'ail- 
ft  leurs  entre  tous  à  la  bienveillance  de  l'Cspèce  animale. 

a  Fuit  au  Jardin  des  Plantes,  à  l'aris.  > 


Sur  la  recommandation  de  MM.  les  Rédacteurs  en  chef,  la  dis- 
tribution de  celle  pièce  importante  a  clé  confiée  à  i'r<  Corbe.4u  irès-en- 
lendu,  qui  a  organisé  pour  la  circonstance  un  Office  de  Publicité  qui 
dépasse  tout  ce  que  l'industrie  des  Hcmmes  avait  imaginé  en  ce  genre. 
Cet  inlelligenl  Oiseau  s'est  chargé  également  de  l'envoi  des  prospectus 
et  des  livraisons  à  domicile  pour  Paris,  lesdépartemenls  et  l'étranger: 
iBsCASAnDs  qu'il  a  enrôlés  défieraient  les  plus  intrépides  de  nos  crieurs 
pateiilés,  ils  ne  craignent  ni  le  vent  ni  la  pluie  ;  et  le  moindre  de  ses 
CtuE^s  GounAtiTs  laisserait  loin  derrière  lui  le  plus  agile  des  facteurs  de 
l'administralion  des  postes  royales.  Grâce  à  ses  Pigeons  vovagelrs,  les 
abonnés  de  tous  les  pays  recevront  leurs  livraisons  avec  une  prompti- 
tude que  l'cslafette  la  plus  vantée  ne  saurait  atteindre,  et  les  abonnés 
des  campagnes  seront  servis  avec  autant  d'exactitude  que  les  abonnés 
des  villes.  Desafllchcs  seroni,  par  ses  ordres,  apposées  sur  tous  les 
murs  dans  les  quaUe  parties  du  monde,  sur  la  fameuse  muraille  de  la 
Chine  elle-même.  MM.  les  Rédacteurs  cspi'rent  pouvoir  compter  parmi 
leurs  souscripteurs  tous  les  Animaux  et  tous  les  Hommes  sincères 
qui  désirent  faire  preuve  d'impartialilé,  et  qui  ne  redoutent  aucune 
des  vérités  qui  sont  bonnes  à  dire. 

P.-d.  Stabl. 


■^-jisss^  \^%J 


unEviE. 


Cuuhl  on  ne  tiLMit   p.K  à  voir  lover  l'nurnrc,  on  ne  lient  guère  à  un  voisin  comme  celui-là. 


MtsTOU;F    D  UN   IlflVHR. 
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HISTOIRE 


D  UN  LIÈVRE 


SA   ViE  PIUVÉE,  PUBLIQUE   ET   POLITIQUE, 


A  LA  VILLE  ET  A  LA  CAMPAGNE, 


ÉCRITE  sous  SA  DICTÉB  PAft  HNK  f  ItS,  SON  AMIE. 


Quelijuos  mois  de  madame  la  Pie  à  MM.  ie  Singe  et  le  Pebiioquei,  Rcdacleurs 

en  chef. 


Messieurs,  il  a  é(é  procliiiné  par  l'Assemblée,  doiil  les  délibérations 
onl  eu  pour  résiiUal  eelle  publiealioii,  que  si  le  droil  de  parler  pouvait 
nous  èlre  refusé,  il  nous  serait  du  uioius  perniis  d'écrire. 

Avec  votre  peruiissiou,  illustres  directeurs,  j'ai  doue  écrit. 

Dieu  merci,  la  pluuie  est  une  arme  courtoise,  elle  égalise  les  forces, 
et  j'espère  prouver  uii  jour  qu'autre  les  mains  d'uue  Pie  iulelligeute 
celle  anue  n'a  pas  moins  de  valeur  qu'entre  les  griffes  d'un  Loup  ou 
les  pattes  d'un  Ueuard. 

Pour  le  monieut,  il  ne  s'agit  ni  de  moi  ni  de  mesdames  les  Oies,  les 
Poules  et  les  Grues,  qu'un  orateur  à  la  fois  spirituel  et  profond,  à  la 
fois  juge  el  partie,  a  si  vertueusement  renvoyées  à  leur  ménage  (1), 
et  je  me  bornerai  à  vous  raconter  l'histoire  d'un  Lièvre  que  ses  mal- 
heurs oiU  rendu  célèbre  parmi  les  Dêles  et  parmi  les  Hommes,  à  Paris 
el  dans  les  champs. 

Croyez,  messieurs,  que  si  je  me  décide,  dans  une  question  qui  ne 
ni'esl  point  pcrsoimelle,  à  rouqtre  avec  les  habitudes  de  silence  el  de 
discrétion  dont  on  sait  que  je  me  suis  toujours  faii  une  loi,  c'est  qu'il 
m'eût  été  impossible  de  m'y  refuser  sans  manquer  aux  obligations  les 
plus  oi'dinaires  de  l'amilié. 


Où  la  Pic  c.t^s.TM'  iIVmiIixM-  en  inaliiTp  —  Quelques  léllcxions  plii|.iso|iliir]ues  el  pré- 
liniinnircs  Hu  Lirvie,  ln'fos  de  celle  histoire-  —  l.,;i  deiiiière  cliasse  de  Cliar- 
les  X.—  Notre  l)éro3  est  fait  inisonnier.  —  Tliéoriedes  Lièvres  sur  le  courage. 


Je  lu'élais,  un  soir  de  celte  semaine,  oubliée  sur  un  monceau  de 
pierres,  et  je  médi  ais  les  derniers  vers  d'uu  poëme  en  douze  chants 

(1)  Ceux  de  MM.  nos  souscripteurs  qui  n'onl  point  encore  oublié  que  les  dames 
ne  purent  êlre  admises  à  se  faire  entendre  dans  iloll'c  Assenihlée  sénéralc,  li'uu- 
Veroul  sans  duule  Inut  naluiel  qu'une  dame  ait  clé  des  prcniières  à  nous  cciirc. 
Nous  espérons  que  notre  empressement  à  publier  la  lettre  de  madame  la  Pie  effa- 
cera les  impressions  radieuses  que  paraissent  avoir  lâisSiéé  dans  son  esprit  ccr- 


(\i\C  jS  Ptuisarre  h  la  défense  des  droits  méconnus  de  notre  sexe,  quand 
je  vis  accourir  entre  les  deux  raies  d'un  pré  un  Levraut  de  ma  eon- 
naissauce,  arrière-petil-lils  du  Ik'tos  de  mon  histoire. 

«  Madame  la  Pie.  me  cria-l-il  loul  lialclaul,  grand-pire  esl  là-bas 
au  coin  du  bois,  et  il  m'a  dil  :  Va  chercher  bien  vite  noire  amie  la 
Pie...  et  je  suis  venu. 

—  Tu  es  un  gentil  petit  Lièvre,  lui  répondis-je  on  lui  donnant  sur  la 
joue  un  coup  d'aile  amical:  c'est  bien  de  faire  comme  cela  les  emu- 
missions  à  son  grand-père.  Mais  si  lu  cours  toujours  si  vite,  tu  finiras 
par  te  reiulre  malade. 

—  Ah!  me  répondit-il  en  me  regardant  trislemenl,  je  ue  suis  pis 
malade,  moi.  c'est  grand-père  qui  l'est!  le  Lévrier  du  garde-champc- 
tre  l'a  nmrdii...  c'est  ça  qui  fait  peur.  « 

Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre;  en  deux  sauts  je  fus  auprès  de 
mou  malheureux  ami,  qui  me  re(;ut  avec  celle  cordialité  qui  est  la  po- 
litesse des  bons  Animaux. 

Sa  patte  droite  élail  sn|ipoilé'e  par  une  érbarpe  faite  à  la  hâte  de 
deux  brins  de  jonc  :  sa  pauvre  tète,  snrhupielle  ou  avait  appliqué  quel- 
ques compresses  de  feuilles  de  dictame  qu'une  Biche  compatissante 
lui  avait  procurées,  était  eulourée  d'un  bandeau  qui  lui  cachait  un 
œil  :  le  sang  coulait  encore. 

A  ce  triste  spectacle,  je  reconnus  les  Hommes  et  leurs  funestes 
coups. 

(I  Ma  chère  Pite,  me  dit  le  vieillard,  dont  le  visage,  cnqueinl  d'uu 
caractère  de  tristesse  el  de  gravité  iiiaçeoiitumée,  n'avait  cependant 
rien  perdu  de  sou  originelle  simplicité,  ou  ne  vient  pas  au  monde  pour 
être  heureux. 

—  Hélas!  lui  répondis-je.  cela  se  voit  bien. 

—  Je  sais,  conlinua-l-il,  (pi'ou  doit  toujours  avoir  peur,  et  qu'un 
honnête  Lièvre  n'est  jamais  sûr  de  mourir  iraïupiillemenl  dans  son 
gîte;  mais,  vous  le  voyez,  je  puis  inuius  (|u'im  autre  compter  sur  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  (me  belle  mort  :  la  Campagne  s'annonce 
mal,  lue  voilà  borgne,  peut-être,  et  pour  sûr  estropié;  un  Epagneiil 
viendrait  à  boni  de  moi.  Ceux  des  nôtres  qui  voient  tout  en  beau,  et 
qui  s'entêlent  à  penser  que  la  chasse  ferme  quehpicl'ois,  veulent  bien 
convenir  qu'elle  ouvrira  dans  quinze  jours;  je  crois  que  je  ne  ferai 
pas  mal  de  mettre  ordre  à  mes  affaires  et  de  léguer  mon  histoire  à  la 
postérité  pour  (pi'elie  en  prolile,  si  elle  peut.  A  quelque  chose  malheur 
doit  êlre  bon.  Si  Dieu  m'a  accordé  la  grâce  de  retrouver  ma  patrie, 
après  m'avoir  fait  vivre  et  souffrir  parmi  les  Hommes,  c'est  qu'il  a 
voulu  que  mes  infortunes  servissent  d'enseignement  aux  Lièvres  à  ve- 

laines  parties  du  discours  du  Renard.  (Voir  le  Prologue.)  Par  une  réserve  dont  cba- 
cun  appréciera  le  dil'licilc  mérite  et  le  rare  bon  goût,  l'auteur  s'est  modestement 
ellacé  toutes  les  fois  qu'il  l'a  fallu  absolument  dans  le  récit  des  aventures  de  son 
liéios. 

KotE  DES  RÉDACt.-URS. 
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nir.  Dans  le  monde  on  se  tail  sur  bien  des  choses  par  prudence  et  par 
|iolitesse  ;  mais,  devant  la  mort,  le  mensonge  devenant  inutile,  ou  peut 
tout  dire.  D'ailleurs,  j'avoue  mon  faible  ;  il  doit  être  agréable  de  lais- 
ser après  soi  un  glorieux  souvenir,  et  de  ne  pas  mourir  tout  entier  ; 
(|u'en  pensez-vous?  » 

J'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  lui  faire  entendre  que  j'étais  de 
son  avis,  car  il  avait  gagné  dans  ses  rapports  avec  les  Hommes  une 
surdité  d'autant  plus  gênante,  qu'il  s'obstinait  à  la  nier.  Que  de  fois 
n'ai-je  pas  maudit  cette  infirmité,  qui  le  privait  du  bonheur  d'écouter  ! 
Je  lui  criai  dans  les  oreilles  qu'on  était  toujours  bien  aise  de  survivre 
dans  ses  œuvres,  et  que,  devant  une  fin  presque  certaine,  il  devait 
être  en  effet  consolant  de  penser  que  la  gloire  peut  remplacer  la  vie, 
qu'en  tout  cas  cela  ne  pouvait  pas  faire  de  mal. 


son  exorde  à  un  aulcur  tragique  auquel  les  Hommes  s'accordent  enfin 
à  trouver  quelque  mérite,  et  commença  en  ces  termes  : 


Appioclipz,  mes  enfants,  enfin  l'heure  est  venue 
Qu'il  faul  que  mon  secret  éclale  à  votre  vue. 


Ces  deux  vers  de  Racine,  qu'un  nommé  Milhridate  adresse  à  ses  en- 
fants dans  une  circonstance  (jui  n'est  pas  analogue,  et  la  belle  décla- 
mation du  narrateur  produisirent  le  plus  grand  effet. 

L'ainé  quitta  tout  pour  venir  se  placer  respectueusement  sur  les  ge- 
noux de  sou  grand-père  ;  le  cadet,  qui  aimait  passionnément  les  con- 


Jcspère  prouver  un  jour  (ju'eiUre  les  mains  d'une  pie  intelligcnlc,  une  plume  n'a  pas  moins  ilo  valeur 
que  dans  les  griffes  d'un  Loup  ou  les  pâlies  d'un  RiiNAnc.  — page  11. 


Il  me  dit  alors  que  son  embarras  était  grand,  que  sa  maudite  bles- 
sure l'empêchait  d'écrire,  puisqu'il  avait  précisément  la  palte  droite 
cassée;  qu'il  avait  essayé  de  dicter  à  ses  enfants,  mais  que  les  pauvres 
petits  ne  savaient  que  jouer  et  manger  ;  qu'un  instant  il  avait  eu  l'idée 
de  faire  apprendre  par  cœur  son  histoire  à  l'aîné,  et  de  la  transmettre 
ainsi  à  l'état  de  Rapsodie  aux  siècles  futurs,  mais  que  l'étourdi  n'avait 
jamais  manqué  de  perdre  la  mémoire  en  courant.  «  Je  vois,  ajouta-t-il, 
qu'on  ne  peut  guère  compter  sur  la  tradition  orale  pour  conserver  aux 
faits  leur  caractère  de  vérité  ;  je  n'ai  pas  envie  de  devenir  un  mythe 
comme  |le  grand  Wishnou,  Saint-Simon,  Fourier,  etc.  ;  vous  êtes  let- 
trée, ma  bonne  Pie,  veuillez  me  servir  de  secrétaire,  mon  histoire  y 
gagnera.  » 

Je  cédai  à  ses  inslances,  et  je  m'apprêtai  à  écouter.  Les  discours 
des  vieillards  sont  longs,  mais  il  en  ressort  toujours  quelque  utile  en- 
seignement. 

Voulant  donner  de  la  solennité  à  cet  acte,  le  plus  important  et  le 
dernier  peut-être  de  sa  vie,  mon  vieil  ami  se  recueillit  pendant  cinq 
minutes,  et,  se  souvenant  qu'il  avait  été  un  Lièvre  savant,  il  jiigea  à 
propos  de  commencer  par  une  citation.  (Il  tenait  celte  manie  des  cita- 
lions  d'un  vieux  comédien  qu'il  avaii  connu  à  Paris.)  Il  emprunta  donc 


tes,  se  tiul  deboui  et  ouvrit  les  oreilles  ;  et  le  plus  jeune  s'assit  par 
terre  en  grugeant  par  la  tige  un  brin  de  irèfle. 

Le  vieillard,  satisfait  de  l'attitude  de  son  auditoire,  el  voyant  que  je 
l'attendais,  continua  ainsi  : 

Mon  secret,  mes  enfants,  c'est  mon  histoire.  Qu'elle  vous  serve  de 
leçon,  car  la  sagesse  ne  vient  pas  à  nous  avec  l'âge,  il  faut  aller  au- 
devant  d'elle. 

J'ai  dix  ans  bien  comptés  ;  je  suis  si  vieux,  que  de  mémoire  de  Lièvre 
il  n'a  été  donné  de  si  longs  jours  à  un  pauvre  Animal.  Je  suis  venu  au 
monde  en  France,  de  parents  français,  le  V  mai  1830,  là  tout  près, 
derrière  ce  grand  chêne,  le  plus  beau  de  notre  belle  forêt  de  Ram- 
bouillet, sur  un  lit  de  mousse  que  ma  bonne  mère  avait  recouvert  de 
son  plus  fin  duvet. 

Je  me  rappelle  encore  ces  belles  nuits  de  mon  enfance  où  j'étais 
ravi  d'être  an  inonde,  où  l'existence  me  semblait  si  facile,  la  lumière 
de  la  lime  si  pure,  l'herbe  si  tendre,  le  thym  et  le  serpolet  si  parfumés. 

S'il  est  dos  jours  amers,  il  en  est  de  si  doux  I 

J'étais  alerte  alors,  étourdi,  paresseux  comme  vous;  j'avais  votre 
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âge,  votre  iDsoiiciance  et  mes  quatre  pattes  ;  je  ne  savais  rien  de  la 
vie,  j'étais  heureux,  oui,  heureux!  car  vivre  et  savoir  ce  que  c'e^t  que 
l'existence  d'uu  Lièvre,  c'est  mourir  à  toute  heure,  c'est  trembler  tou- 
jours. L'expérience  n'est,  hélas!  que  le  souvenir  du  malheur. 

Je  ne  lardai  pas,  du  reste,  à  reconnaître  que  tout  n'est  pas  pour  le 
mieux  en  ce  triste  monde,  que  les  jours  se  suivent  et  ne  se  ressemblent 
pas 

l'ii  malin,  dès  l'aurore,  après  avoir  couru  à  travers  ces  prés  et  <?es 
gnérets,  j'étais  sagement  revenu  m'endormir  près  de  ma  mère,  comme 
le  devait  faire  un  enfant  de  mon  âge,  quand  je  fu>  réveillé  soudain  par 
deux  éclats  de  tonnerre  et  par  d'horribles  clameurs...  Ma  mère  était  à 
deux  pas  de  moi,  monraiiie.  assassinée!...  —  Sauve-loi!  me  cria-t-elle 
encore,  sauve-toi  !  et  elle  expira.  Son  dernier  soupir  avait  été  pour 
moi 


—  Pauvre  mère!  reprit-il,  elle  avait  bien  raison  :  sa  mort  n'avait  été 
qu'un  prélude.  C'était  grande  chasse  royale.  Toute  la  journée  ce  fui  un 
caruaue  horrible  :  la  terre  était  couverte  de  cadavres,  ou  voyait  du 
sang  partout,  sur  les  taillis  dout  les  jeunes  pousses  tombaient  coupée» 
par  le  plomb,  sur  les  fleurs  elles-mêmes,  que  les  Hommes  n'épargnaient 
pas  plus  que  nous,  et  qui  périssaient  écrasées  sous  leurs  pieds.  CiiKj 
cents  des  nôtres  succombèrent  dans  cette  abominable  journée  !  Com- 
prend-on ces  monstres  qui  croient  n'avoir  rien  de  mieux  à  faiie  que 
d'ensanglanter  les  campagnes,  qui  appellent  cela  s'amuser,  el  pour  les- 
quels la  chasse,  l'assassinat,  n'est  qu'un  délassement! 

Du  reste,  ma  mère  fut  bien  vengée.  Celle  chasse  fui  la  dernière  des 
chasses  royales,  m'a-t-on  dit.  Celui  qui  la  fit  repassa  bien  uue  fois  en- 
core par  Rambouillet,  mais  cette  fois-là  il  ne  chassait  pas. 

Je  suivis  les  conseils  de  ma  mère  :  pour  un  Lièvre  de  dix-huit  jours 


L  aine  siuta  rL-spectueusement  sur  les  genoux  de  son  grand-pcre:  le' cadet,  qui  aimait  passiouni^ment 

les  contes,  se  tint  debout  cl  ouvrit  les  oreilles,  el  le  plus  jeune  s  assit  par  lerre 

en  grugeant  par  la  tige  un  brin  de  trèfle.  —  p<ge  12. 

/' 


Il  ne  m'avait  fallu  qu'une  seconde  pour  apprendre  ce  que  c'était 
qu'un  fusil,  ce  que  c'était  que  le  malheur,  ce  que  c'était  qu'un  Homme. 
Ah  !  mes  enfants,  s'il  n'y  avait  pas  d'Hommes  sur  la  terre,  la  terre  se- 
rait le  paradis  des  Lièvres  :  elle  est  si  bonne  et  si  féconde  !  Il  suffirait 
de  savoir  où  est  l'eau  la  plus  pure,  le  gile  le  plus  silencieux,  les  plantes 
les  plus  salutaires.  Quoi  de  plus  heureux  qu'un  Lièvre,  je  vous  le  de- 
mande, si,  pour  nos  péchés,  le  bon  Dieu  n'avait  imaginé  l'Homme? 
mais,  bêlas,  toute  médaille  a  sou  revers,  le  mal  est  toujours  à  côlé  du 
bien,  l'Homme  est  toujours  à  côté  de  l'Animal. 

—  Croiriez-vous,  me  dii-il.  ma  chère  Pie,  que  j'ai  vu  dans  des  livres 
qui  n'étaient  pas  écrits  pas  des  Bêles,  il  esl  vrai,  que  Dieu  avait  créé 
l'Homme  à  son  image?  Quelle  impiété! 

—  Dis  donc,  grand-père,  dit  le  plus  petit,  i\  y  avaii  une  fois  dans  le 
champ  là-bas  deux  petits  Lièvres  avec  leur  sœur,  et  puis  il  y  avait 
aussi  un  grand  méchant  Oiseau  qui  a  voulu  les  empêcher  de  passer  : 
c'est-il  cela  un  Homme? 

—  Tais-toi  donc,  lui  répondit  son  frère,  puisque  c'était  un  Oiseau, 
c'était  pas  un  Homme.  Tais-toi  :  tu  serais  obligé  de  crier  pour  que 
papa  l'entende;  ça  ferait  du  bruit,  el  nous  aurions  tous  peur. 

—  Silence  !  s'écria  le  vieillard,  qui  s'aperçut  qu'on  ne  l'écoutait  plus. 
Où  en  étais-je?  me  demanda-t-il 

—  Votre  mère  était  morte,  lui  dis-je,  en  vous  criant  :  Sauve-toi  bien 
Tiie! 


je  me  sauvai  irès-bravement,  ma  foi.  oui.  bravement.  Et  si  jamais 
vous  vous  trouvez  à  pareille  afi'aire,  ne  craignez  rien,  mes  enfants, 
sauvez-vous.  Se  retirer  devant  des  forces  supérieures,  ce  n'est  pas 
fuir,  c'est  imiter  les  plus  grands  capitaines,  c'est  battre  en  relniiie. 

Je  m'indigne  quand  je  pense  à  la  réputation  de  poltronnerie  qu'on 
prétend  nous  faire.  Croit-on  donc  qu'il  soit  si  facile  de  trouver  des 
jambes  à  l'heure  du  danger  ?  Ce  qui  fait  la  force  de  tous  ces  beaux 
parleurs,  qui  s'arment  jusqu'aux  dénis  contre  des  Animaux  sans  dé- 
fense, c'est  noire  faiblesse.  Les  grands  ne  sont  grands  que  parce  que 
nous  sommes  petits.  Un  écrivain  de  bonne  foi,  Schiller,  l'a  dit  :  S  il  n'y 
avait  pas  de  Lièvres,  il  n'y  aurait  pas  de  grands  seigneurs. 

Je  courus  donc,  je  courus  longtemps  ;  quand  je  fus  au  bout  de  mon 
haleine,  un  m.ilbeureux  point  de  côté  me  saisit,  et  je  m'évanouis.  Je 
ne  sais  combien  de  temps  cela  dura  :  mais  jugez  de  mon  effroi  lorsque 
je  me  retrouvai,  non  plus  dans  nos  vertes  campagnes,  non  plus  sous 
le  ciel,  non  plus  sur  la  lerre  que  j'aime,  mais  dans  une  étroite  prison, 
dans  un  panier  fermé. 

La  fortune  m'avaii  trahi  !  Pourtant,  quand  je  m'aperçus  que  je  n'étais 
pas  encore  mort,  j'en  fus  bien  aise  ;  car  j'avais  entendu  dire  que  la 
mort  est  le  pire  des  maux,  parce  qu'elle  en  esl  le  dernier  ;  mais  j'avais 
entendu  dire  aussi  que  les  Hommes  ne  faisaient  pas  de  prisonniers,  et, 
ne  sachant  ce  que  j'allais  devenir,  je  m'abandonnai  à  d'amères  ré- 
flexions. Je  me  sentais  ballotté  par  des  secousses  régulières  irès-in- 
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commodes,  lorsque  l'une  d'elles,  plus  forte  que  les  autres,  ayant  fait 
eulr'OMvrir  le  conveicle  de  mon  latliol,  je  pus  m'apercevoir  que 
riluuime,  au  bras  diuiiiel  il  était  suspendu,  ue  marchait  pas,  et  que 
pourtant  un  monvcuient  rapide  nous  euiportait.  Vous  qui  n'avez  rien 
vu  encore,  vdus  aurez  peine  à  le  croire;  mais  mon  ravisseur  était 
monté  sur  un  riievall  C'était  l'iloinnie  ipii  était  dessus,  c'était  le  Che- 
val qui  était  dessous.  Cela  dépasse  la  raison  animale.  Que  j'aie  obéi 
plus  tard  à  un  llonmie,  moi.  pauvre  Lièvre,  on  le  comprend.  Mais 
qu'un  Clie\al,  une  créature  si  grande  et  hi  l'orli!,  qui  a  des  sabots  de 
corne  dure,  consente  à  se  faire,  comme  le  Chien,  le  doniestique  de 
rilonmie,  et  à  le  porter  lâchement,  voilà  ce  (|ui  (brait  douter  des 
nobles  destinées  de  l'.Vnimal,  si  l'espoir  d'une  vie  future  ne  venait  nous 
soutenir,  et  si,  du  reste,  le  doute  cliangeait  quelrpie  chose  à  l'affaire. 

.Mon  ravisseur  était  un  des  laquais  du  roi,  de  ce  roi  de  France,  que 
l'histoire  impartiale  devra  llétrir  de  l'odieux  surnom  du  plus  praud 
chasseur  des  temps  modernes. 

.\  cette  éneryitpie  exclamation  dn  vieillard,  je  ne  pus  m'empêcher 
de  penser  (pie,  si  dîne  qu'elle  fût,  cette  malédiction  n'était  point  in- 
juste, et  que  les  faits  prouvaient  élo([nenuneut  (pie  Charles  X  n'avait 
vraiment  pas  su  se  faire  aimer  des  Lièvres. 


Mon  ravisseur  clait  (ui  des  liiqtciis  du  roi. 


II 


Où  il  O't  (pin^lion  de  In  révolution  de  .luii'cl  cl  ^^^  sos  f;it:des  consi'qurncfs 
—  Utilité  des  arts  d'.i'zr-'mciil. 


Après  (iiiciques  Instants  de  silence,  mou  vieil  ami,  que  ce  retour  sur 
le  passé  avait  vivement  impressionné,  hocha  la  tète  et  reprit  avec  plus 
de  Calme  le  lil  de  sa  narr.aion  : 


Je  n'essayai  point  de  résister. 


Il  est  des  contre-lcniii£  liii'il  l'aul  qu'un  sage  essuie. 


Chez  les  Hommes,  tout  le  monde  est  plus  ou  moins  domesiiipic,  it 
n'y  a  de  différence  (pie  dans  la  façon  d'obéir  ;  mie  fois  entré  dans  les 
horreurs  de  la  vie  civilisée,  je  dus  en  accepter  les  obligaltons.  Le  valel 
d'un  roi  devint  donc  mou  maître. 

Par  bonheur,  >a  petite  fille,  ipii  m'avait  pris  pour  un  Chat,  se  déelar.i 
mou  amie.  Il  fut  donc  résolu  ipie  je  ne  serais  pas  tué,  (larce  que  j'étais 
trop  petit,  parce  qu'il  ne  manipiait  pas  dans  les  cuisines  de  la  cour  et 
aux  tables  rovales  de  Lièvres  plus  gros  que  moi,  et  parce  que  ma  maî- 
tresse me  trouvait  très-gentil,  La  gentillesse  consiste  à  se  laisser  tirer 
les  oreilles  et  à  moiiirer  une  patience  d  ange.  Je  fus  touché  de  la  bouté 
de  ma  maîtresse,  et  je  déclare  que  les  Femmes  valent  mieux  que  les 
Hommes  (elles  ne  vont  point  à  la  chasse). 

Assuré  de  la  vie,  et  prisonnier  sur  parole,  on  ne  me  chargea  pas  de 
chaînes.  J'anr.iis  pris  mou  mal  en  patience  si  j'avais  \m  m'évader,  et 
je  l'aurais  fait  certainement  si  je  n'avais  cr.iiut  I  iinpiloyable  baion- 


De  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre, 


Dans  cette  petite  chambre,  située  à  Paris  sous  les  combles  mêmes  des 
Tuileries,  j'arrosai  bien  souvent  de  mes  larmes  le  pain  qu'on  me  don- 
nait par  miellés  et  qui  n'avait  aucun  rapiiort.  je  vous  le  jure,  avec  les 
lieibos  bienfaisantes  ipie  la  terre  produit  pour  nous.  Le  triste  logement 
qu'un  palais  ipiand  on  n'en  peut  sortir  à  son  grél  Les  premiers  jours 
j'essayai  de  me  distrain»  en  me  mettant  à  la  fenêtre,  mais  souvent  on 
essaye  d'titre  coulent,  et  on  ne  peut  pas:  il  n'y  a  que  ceux  qui  sont 
bien  qui  pe  veulent  )ias  changer  de  place.  J'en  vins  à  prendre  en  hor- 
reur celto  vue  nionolone. 

Qiie  u'aurais-je  pas  donné  pour  une  heure  de  liberté  et  pour  un  brin 
do  serpolet!  J'eus  cent  fois  la  tentation  de  me  préci|iiter  du  haut  dci 
cette  belle  prison  pour  aller  vivre  libre  dans  les  herbes  ou  mourir, 
flroyez-moi,  mes  enfants,  le  bonheur  n'habite  pas  au-dessus  des  lam- 
bris dorés. 

Mon  maitre,  qui,  en  sa  qualiié  de  valet  de  cour,  n'avait  pas  granil'- 
cliose  à  faire,  et  qui  trouvait  sans  doute  à  son  point  de  vue  humain 
mon  éducation  fort  imparfaite,  s'avisa  de  vouloir  la  compléter.  Il  me 
fallut  apprendre  alors  (Pieu  sait  ce  qu'il  m'en  coûta)  une  foule  d'exer- 
cices plus  dé?lionorants  et  surtout  plus  difl'tciles  les  uns  que  les  autres. 
0  honte  1  je  sus  bientôt  faire  le  mort  et  faire  le  beau  au  moindre  signe 
comme  un  Chien  caniche.  Mou  tyran,  encouragé  par  la  déplorable  fa- 
cilité que  je  devais  à  la  rigueur  de  sa  méthode,  voulut  joindre  à  celle 
partie  pins  sérieuse  de  sou  enseignement  ce  qu'il  nommait  un  art  d'a- 
giémcnl,  el  me  donna  de  si  terribles  lei^ons  de  musiipie.  que.  malgré 
iniin  horreur  pour  le  bruit,  je  fus  en  moins  de  rien  en  état  de  ballre 
un  roulement  très-passable  sur  le  tambour,  et  forcé  d'exercer  ce  nou- 
veau talent  tomes  les  fois  qu'un  des  membres  de  la  famille  royale  sor- 
tait du  château. 

Un  jour,  c'était  un  mardi,  le  27  juillet  lfi50  (je  n'oublierai  jamais 
celte  date-là),  le  soleil  brillait  de  tout  son  éclat;  je  venais  de  battre  aux 
champs  pour  monseigneur  le  duc  d'Angoiilèine,  qui  allait  toujours  se' 
promener,  et  j'avais  encore  les  nerfs  tout  agacés  jjar  le  contact  de  la 
peau  de  l'horrible  instrument,  une  peau  d'Ane!  quand  tout  à  coup,  et' 
pour  la  seconde  fois  de  ma  vie.  j'entendis  retentir  des  coups  de  fiisit 
(pli  semblaient  se  tirer  lout  près  des  Tuileries,  du  côté  du  Palais-' 
Royal,  m'a-t-on  dit. 

lirand  Dieu  !  pensai-je,  des  Lièvres  inforliinés  auraient-ils  eu  l'impiii-' 
dence  de  se  hasarder  dans  ces  rues  de  Paris  où  il  y  a  aut.inl  d'Hommes' 
que  de  Chiens  et  de  fusils!  et  l'afl'reux  souvenir  de  la  chasse  de  Ram- 
bouillet me  glaça  d'efiroi.  Décidéiucut,  pensai-je.  il  faut  qu'à  une  épo-' 
que  antérieure  les  Hommes  aient  eu  à  se  plaindre  des  Lièvres,  car  iiii 
pareil  acharnement  ne  i>eiit  s'expliquer  que  par  un  légitime  besoin  de 
vengeance;  et,  me  tournant  vers  ma  maîtresse,  j'implorai  du  regard  sa 
prolection.  Je  vis  alors  sur  sa  lîgiire  une  épouvante  égale  à  la  mienne. 
Déjà  je  me  disposais  à  la  remercier  de  la  pitié  (pie  semblait  lui  inspirer 
le  malheur  de  mes  frères,  quand  je  m'aperçus  que  sa  frayeur  élait 
toute  perbomielle,  et  qu'elle  songeait  beaucoup  à  elle-iiièine  et  fort  |ieu 
à  nous. 
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Ces  coups  de  fusil,  dont  rhaiiue  déloiiaiion  me  f:>is;iit  figer  le  sang 
dans  les  veines,  les  lloninies  ne  les  liraient  pas  sur  des  Lièvies,  mais 
bien  sur  d'antres  llonnues.  Je  me  frottai  les  yeux,  je  nie  mordis  les 
pâlies  jusiiu'aii  satii;  pour  m'assurer  que  je  ne  rêvais  pas  el  (jnc  j'étais 
éveillé  :  je  puis  dire,  coninte  Orgon,  que  je  l'ai  vu, 


de  mes  propres  yeux  vu, 

Ce  qj'on  appelle  vu. 


Le  besoin  rpie  les  Hommes  ont  de  chasser  est  si  grand,  qu'ils  .'liineul 
mieux  se  luer  que  de  ne  rien  mer  du  tout. 

—  Ce  que  vous  me  contez  là  n'a  rien  d'étonnant,  lui  dis-je.  Combien 
de  fois,  à  la  nuit  tombante,  nai-je  pas  eu  à  e>suyer  le  feu  des  chas- 
seurs dont  la  manie  est  de  décharger  sur  nous  autres  Pies  leur  dernier 
ccuq)  de  fusil,  pour  ne  pas  perdre  leur  poudre!  disent-ils;  el  pourtant 
nous  ne  passons  pas  pour  êlre  bonnes  à  manger.  Les  lâches! 

—  Ce  qu'il  v  a  de  plus  siiiL'ulier,  reprit  mou  vieil  ami,  qui  me  témoi- 
gna par  un  geste  significatif  que  j'avais  bien  raison,  c'est  qu'au  lieu 
d'en  rougir,  les  Hommes  sont  ires-fiers  de  ces  luilcs  conire  nature.  11 
paraît  que,  parmi  eux,  les  choses  ne  vont  bien  que  quand  le  canon 
s'en  mêle,  el  que  les  époques  où  il  y  a  beaucoup  de  sang  répandu  sont, 
dans  leurs  fasies,  des  époques  à  jamais  mémorables. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  faire  l'historique  de  ces  glm-ieuses 
journées;  quoique  tout  n'ait  pas  encore  été  dit  sur  la  révolution  de  Juil- 
let, ce  n'est  pas  à  un  Lièvre  qu'il  appartient  de  s'en  faire  l'Iiistorien. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  révolution  de  Juillet .'  demanda  le  petit 
Lièvre,  qui,  de  même  que  tous  les  enfants,  n'écoulait  que  par  interval- 
les, quand  par  hasard  un  mot  le  frappait. 

—  Veu\-lu  bien  le  lairel  lui  npondil  son  frère;  lu  n'écoutes  donc 
pas?  grand-père  vient  de  nous  dire  que  c'est  un  moment  où  lout  le 
monde  avait  joliment  peur. 

—  Je  me  contenterai  de  vous  apprendre,  continua  le  narrateur,  que 
ce  petit  incident  n'avait  pas  frappé,  que.  durant  trois  mortelles  jour- 
nées, j'eus  les  oreilles  déchirées  p.ir  le  roulement  du  lanibiiur,  par  le 
fracas  du  canon  et  par  le  sifflement  des  balles,  aux(piels  succédait  un 
bruit  lugubre  et  sourd  qui  pesait  sur  tout  Paris.  Pendant  que  le  piuple 
se  battait  et  se  barricadait  dans  les  rues,  la  cour  était  à  Sainl-Cloiid;  je 
ne  sais  ce  qu'elle  y  faisaii.  (Juaut  à  nous,  nous  passion-  dans  les  Tuile- 
ries une  nuit  bien  désagréable  :  les  nuits  n'ont  pas  de  fin  quand  on  a 
peur.  Le  lendemain  28.  la  fusillade  recommença  de  plus  belle,  et  je  sus 
qu'on  avait  pris  et  repris  l'Hoiel  de  Ville.  J'en  aurais  l'ail  mon  deuil  si 
j'avais  pu  m'en  aller  comme  la  cour,  mais  il  n'y  f.dl.iil  pas  songer. 
Le  29.  dès  le  matin,  des  cris  furieux  sa  firent  entendre  sous  les  fenê- 
tres du  chàieau.  le  canon  tonnait.  —  C'en  est  faiti  s'écria  ma  niai- 
iresse,  pâle  d'effroi,  le  Louvre  esl  pris  !  Et,  eniporiant  dans  ses  bras 
sa  fille  qui  pleurait,  elle  s'enfuit  éperdue  ;  il  élail  onze  heures. 

Quand  elle  fut  partie,  je  réfléchis  qu'à  la  vérité  j'étais  seul  et  sans 
défense,  mais  qu'aussi  j'étais  sans  euncniis,  el  le  courage  me  revipi. 
Que  les  Honinies  s'entr'égorgent,  pensai-je,  c'est  leur  affaire,  les  Liè- 
vres n'y  perdront  rien.  La  chambre  sous  le  lit  de  laquelle  j'éiais  par- 
venu à  me  retrancher  fut  occupée  pendant  ipielcpies  heures  par  des 
soldats  rouges  qui  tirèrent  par  la  fenêtre  un  bon  nombre  de  coups  t|e 
fusil,  en  criant  avec  un  accent  étranger  :  Vive  le  roi  1  Criez,  leur  di- 
sais-je,  criez.  On  voit  bien  que  vous  n'èles  pas  des  Lièvres,  il  que  ce 
roi  n'a  pas  clé  à  la  chasse  dans  vos  villes.  Biiniôt  je  ne  vis  plus  de  sol- 
dais, ils  avaient  disparu  :  un  pauvre  Homme,  un  sage  saps  doute,  qui 
semblait  n'avoir  aucun  goût  pour  la  guerre,  vint  se  réfugier  d;ins  nia 
retraite  abandonnée,  et  se  caclui  philosoiiliiqueuient  dans  une  armoire 
où  il  fut  bientôt  découvert  el  l.'aloué  par  des  gens  qui  remplirent  eu  un 
instant  la  chambre.  Ceux-là  n'avaient  pas  d'uniformes,  leur  loilellc 
était  même  négligée.  Ils  fouillèrent  partout  en  criant  :  Vive  la  liberté! 
comme  s'ils  avaient  espéré  la  trouver  dans  ma  mansarde  des  Tuileries. 
Il  parait  que.  parmi  les  Hommes,  la  liberté  esl  la  reine  de  ceux  qui  ne 
veulent  pas  de  roi.  Pendant  que  l'un  d'enlre  eux  ;iiboraii  à  la  feiiêlre 
un  drapeau  qui  n'était  pas  blanc,  les  autres  chantaient  avec  ferveur  un 
beau  chant  dont  j'ai  retenu  les  paroles  suivantes: 


Allons,  eiifjiils  de  la  patrie. 
Le  jour  île  gloire  esl  arrivé. 


Quelques-uns  étaient  noirs  de  poudre  et  paraissaient  s'être  battus  aussi 
bien  que  si  on  les  eût  payés  pour  cela.  Comme  ils  ne  cessaient  de 


crier  :  Vive  la  liberté  !  je  pensai  que  ces  malheureux,  avaut  d'être  les 
plus  forts,  avaient  sans  doute  été  enfermés  connue  moi  dans  des  pa- 
niers, ou  emprisonnés  dans  de  petites  chambres,  et  forcés  peut-être  de 
faire  du  bruit  sans  rime  ni  raison  en  riioiiueur  du  roi.  Les  faibles  se 
laissent  mettre  le  couleau  sur  la  gorge,  mais  c'est  toujours  à  charge 
de  revanche. 

0  puissance  magnétique  de  renthousiasnie.  je  fis  Irois  pas  vers  ces 
nommes,  nos  ennemis,  et  j'eus  envie  de  crier  comme  eux  :  Vive  la  li- 
berté !  mais  je  me  dis  :  A  quoi  bon? 

Pendant  ces  trois  journées,  le  croiriez-vous,  ma  chère  Pie,  douze 
cents  Hommes  furent  tués  et  enterrés. 

—  Bah  !  lui  dis-je,  on  enterre  les  morts,  mais  on  n'enterre  pas  les 
idées. 

—  Hum!  me  répondit-il. 

Le  lendemain  je  vis  revenir  mon  maître,  qui  ne  s'était  pas  montré 
depuis  vingt-quatre  heures;  il  élail  bien  changé;  il  avait  retourné  sou 
habit,  el  portait  sur  son  chapeau  une  Irès-graiule  cocarde  aux  trois 
couleurs. 

J'appris,  en  l'écoutant  causer  avec  sa  femme,  que  j'avais  vu  de  bel- 
les choses,  que  tout  était  p  rdu.  qu'il  n'y  avait  plus  de  roi,  ni  de  do- 
mestiques de  roi,  qu'on  parlait  déj;i  de  s'en  passer,  que  Charles  X  était 
sorti  pour  ne  pins  rentrer,  qu'il  fallait  bien  se  garder  de  prononcer  son 
nom.  que  la  situation  élail  embarrassante,  qu'on  ne  savait  pas  com- 
ment tout  cela  tournerait,  que,  pour  le  moment,  il  fallait  faire  ses  pa- 
quets el  déménager  au  plus  vite,  qu'ils  étaient  ruinés,  etc.,  etc. 

—  Bon.  peusai-je.  quoi  qu'il  arrive,  j'y  aurai  toujours  gagné  de  ne 
plus  demeurer  dans  un  pal.iis  el  de  ne  plus  battre  du  l;unbour. 

—  Hélas  !  mes  pauvres  petits,  le  Lièvre  propose,  mais  I  Homme  dis- 
pose Si  jamais  vous  voyez  une  révolution,  vous  proniil-on  monts  el 
merveilles,  tremblez!  Cette  révolution,  de  laquelle  j'avais  tant  espéré, 
de  laquelle,  en  tout  cas,  j'élais  bien  innocent,  ne  fil  qu'empirer  mon 
triste  sort.  .\u  bout  d'un  mois,  mon  maître,  de  plus  en  plus  ruiné,  tou- 
jours sans  place  et  sans  pain,  vit  la  misère  approcher.  La  misère  est 
pour  les  Hommes  ce  que  l'hiver  est  pour  les  Lièvres,  quand  il  gèle  à 
pierre  fendre  et  que  la  terre  esl  nue.  Un  jour  sa  femme  pleurait,  son 
enfant  pleurait,  nous  pleurions  tous  :  nous  avions  tous  faim  !  (Si  les  ri- 
ches croyaient  à  l'appétit  des  pauvres,  ils  auraient  peur  d'être  dévorés 
par  eux.)  Je  vis  avec  effnii  mon  maitre  désespéré  fixer  sur  moi  des  re- 
gards qui  me  parurent  féroces.  Homme  affamé  n'a  point  d  entrailles. 
Jamais  Lièvre  ne  courut  plus  grand  danger.  Dieu  vous  garde,  enfants, 
d'avoir  jamais  la  perspective  de  devenir  un  civet  ! 

—  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  civet?  demanda  le  petit  Lièvre,  qui  dé- 
ojdiinient  était  un  intrépide  quesiionneur. 

^  Un  civet,  répondit  le  vieillard,  c'est  un  Ué\TC  coupé  par  mor- 
ceaux et  cuU  dans  nue  casserole.  Iliifl'on  a  écrit  des  Lièvres  :  «  Leur 
t  chair  est  eïcelleuie,  leur  sang  même  est  très-bon  à  manger,  c'est  le 
n  plui  t/ouj;  de  tous  les  sangs.  «Cet  Homme,  qui,  entre  autres  contes  :'i 
dormir  debout,  prétend  que  nous  dormons  les  yeux  ouverts,  a  dit  ail- 
leurs que  le  style  était  l'Homme  ;  j'en  conclus  qu'il  dut  être  un  monstre 
de  cruauté, 

A  cette  vépouse  du  vieill;ird,  l'auditoire  p:irul  frappé  de  stupeur;  le 
silence  devint  si  grand,  qu'un  entendait  Iherbe  pousser. 

—  On  ne  nie  fera  jamais  croire,  s'écria  le  vieux  Lièvre,  que  le  sou- 
venir de  celle  époque  de  sa  vie  ;ivait  singulièrement  ému,  que  le  Liè- 
yre  ait  élé  créé  pour  êlre  mis  à  la  broche,  et  que  l'Homme  n'ait  rien 
de  mieux  à  faire  ipie  de  manger  les  autres  Animaux,  ses  frères. 

H  fui  doue  question  de  m'immoler  ce  jour-là.  Mais  ma  maîtresse  fit 
ob-ervcr  que  j'élais  trop  maigre. 

Je  ne  connus  qu'alors  le  bonheur  d'être  maigre,  et  je  rendis  grâce  à 
la  misère  qui  avait  daigné  ne  nie  laisser  que  la  peau  et  les  os. 

La  petite  fille  parut  comprendre  tout  ce  que  la  question  avait  de  gra- 
vité pour  moi  el  pour  ses  plaisirs;  et,  quoiqu'elle  n'aimât  guère  le  pain 
sec,  elle  eut  la  générosité  de  s'opposer  au  meurtre  qu'on  préméditait. 
Pour  la  seconde  fois  je  lui  dus  la  vie.  —  Si  on  le  lue.  dit-elle  en  pleu- 
rant à  chaude  larmes,  cela  lui  fera  du  mal  ;  il  ne  pourra  plus  iitire  le 
mort,  ni  faire  le  beau,  ni  battre  du  tambour. 

—  Parbleu!  s'écria  mon  maître  en  se  frappant  le  front,  celle  petite 
fille  me  donne  une  idée,  el  je  crois  bien  que  nous  sommes  sauvés. 
Quand  nous  étions  riches,  mou  Lièvre  f.iisail  de  la  musique  pour  notre 
plaisir  à  tous  et  pour  le  sien,  il  en  fera  maintenant  pour  de  l'argent. 

Il  avait  rai>ou.  Ils  étaient  sauvés,  et  pour  mon  malheur  je  fus  leur 
sauveur.  Tel  que  vous  me  voyez,  à  partir  de  ce  jour,  mon  travail  nour- 
rit un  Homme,  une  Femme  el  nu  enf.iul. 
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Vie  |iiililii]uc  cl  politique-  —  Ses  niaîli  es  loiiilifiit  à  sa  tlioi ge.  —  La  filoiri-  n'est 
que  l'uiuée  —  La  question  d'Ûiient  (hins  ses  rapports  avec  les  Lièvics. 


Mais  pour  qui  diable  mon  maître  veul-il  que  je  balle  aux  cliamps  ? 
me  disais-je.  Qu'est-ce  qui  peut  donc  eue  entré  aux  Tuileries  après  ce 
qui  s'y  est  passé?  Je  sus  plus  lard  qu'à  l'exception  du  roi,  rien  n'était 
cbangé  dans  mon  ancienne  demeure;  que  le  beau  monde  n'avait  pas 
cessé  de  s'y  montrer,  et  les  enfants  d'y  jouer  avec  les  Poissons  ronges. 


Je  me  rai)pclle  encore  les  paroles  que  mon  maître  m'adressa  quel- 
ques instants  avant  mon  début  dans  cette  carrière  difficile. 

«  Bénis  le  ciel,  me  dit-il,  qui,  après  l'avoir  départi  plus  d'intelligenct 
que  la  cervelle  d'un  Lièvre  n'en  coiniiorle  d'ordinaire,  t'a  donné  lui 
maître  tel  (lue  moi.  Je  t'ai  pendant  longtemps  logé,  cliauffé  et  nourri 
sans  rétribution  ;  le  moment  est  venu  pour  toi  de  prouver  à  l'univers 
qu'avec  les  Lièvres  un  bienfait  n'est  jamais  perdu.  Tu  n'étais  qu'un 
paysan,  tu  es  maintenant  un  Animal  civilisé,  et  lu  pourras  le  vanter 
d'avoir  été  le  premier  des  Lièvres  savants  !  Ces  talents  que,  grâce  à  ma 
prévoyance,  lu  as  acquis  dans  des  temps  meilleurs  pour  ion  agrément, 
lu  vas  avoir  l'occasion  de  les  exercer  d'une  fa^on  glorieuse  et  lucra- 
live  pour  nous  deux.  Il  est  juste  et  il  est  d'usage  parmi  les  Hommes 
qu'on  recueille  lot  ou  tard  le  fruit  de  son  désintéressement.  Souviens- 
toi  donc  que  dès  aujourd'hui  nos  intérêts  sont  communs,  ([ue  le  public 
devant  leipiel  tu  vas  paraître  est  un  public  français,  dont  la  sévérité  et 
le  bon  goût  sont  célèbres  dans  tous  les  pays,  et  qu'une  chute  serait 
d'aulant  plus  impardonnable,  que,  pour  l'éviter,  il  le  snfnia  de  plaire 
à  tout  le  monde.  Songe  que  le  rôle  que  lu  vas  jouer  dans  la  société  est 


««>■ 


Le  beau  monde  aux  Tuileries. 


Le  soir  m'"nie.  je  connus  mou  sort  :  je  ne  devais  plus  retourner  dans 
ma  royale  mansarde.  Mon  maître  dressa,  dans  les  Champs-Elysées,  nne 
1  etito  baraque  eu  plein  vent,  qui  se  composait  de  quatre  planches  en- 
tourées de  toile  grise  -.  et  là,  sur  des  tréteaux ,  à  la  l'are  du  ciel  et  de 
la  terre,  moi,  Animal  né  libre,  et  citoyen  de  la  grande  forèl  de  Ram- 
bouillet, je  fus  obligé  de  me  donner  en  spectacle  aux  Hommes,  mes 
persécuteurs,  aux  dépens  de  ma  (ierté,  de  ma  timidité  et  de  ma 
santé 


un  rôle  importani,  et  (pi'il  est  toujours  beau  d'amuser  un  grand  peu 
pie.  Provisoirement,  arrange-loi  pour  oublier  jusqu'au  nom  de  Char 
les  X  ;  il  faut  bien  être  un  peu  ingrat  pour  gagner  sa  pauvre  vie  dam 
les  temps  où  nous  sommes.  Ainsi  donc,  attention  !  Il  ne  s'agit  plus  d( 
battre  le  tambour  à  torl  ou  à  travers;  car,  en  matière  politique,  il  n'es 
point  de  faute  vénielle,  et  toute  confusion  est  un  crime.  Reste  biei 
dans  ton  rûle,  le  mien  sera  de  faire  la  quête.  Nous  ne  gagnerons  pa! 
des  millions,  mais  les  pauvres  vivent  à  moins.  » 
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—  Ah  bien!  metlis-je,  voilà  une  admirable  tirade  el  une  prodigieuse 
cxplicatiou.  J'ai  là  un  tyran  bien  naïf  mi  bien  t'IlVonté.  Ne  jurerait-on 
pas,  à  l'eiiiendre,  que  c'est  moi  qui  lai  s-upplié  de  ine  faire  prisonnier, 
(le  m'arracher  à  mes  campagnes,  de  m'apprendra  à  jouer  la  coméilio 
et  de  me  rendre  le  plus  malheureux  des  Lièvres  .'  Ne  croirail-on  pas  (pie 
je  dois  lui  savoir  un  gré  inlini  de  ne  pas  m'avoir  lue  toutes  les  fois  qu  il 
lui  a  paru  plus  agréable  et  plus  utile  de  me  laisser  la  vie'? 

Malgré  l'émotion  inséparable  d'un  début,  les  miens  furent  brillants. 
Tout  Paris  voulut  nie  voir.  Mon  répertoire  varia  à  l'infini  ;  pendant  trois 
ans  je  battis  aux  champs,  successivement  pour  l'Ecole  polytechnique, 
pour  Louis-rhilippe,  pour  Lafayette,  pour  Laflilto,  pour  dix-neuf  mi- 
nistres, pour  la  Pologne,  et  toujours  pour  Napoléon  ..  le  Grand 


Mon  nouve.iu  maître  était  bon,  silencieux,  modeslc,  emploîé  si'Bm.ternk 
dans  un  minislùre,  cl  par  conséqucnl  fort  pauvre.  —  p.>ce  18. 


J'appris,  écrivez,  ma  chère  Pie,  c'est  de  l'histoire,  j'appris  à  tirer  le 
pisiolel. 
Dès  le  second  coup,  j'élais  aguerri. 

—  Je  le  crois  bien,  pcnsai-je,  il  élait  devenu  sourd  an  premier. 

—  J'en  tirai  par  la  suite  beaucoup  plus  que  n'en  ont  tiré  quelques 
hommes  de  guerre,  gardes  nationaux  célèbres,  dont  l'hisloire  fera  très- 
bien  d'oublier  les  noms. 

Pendant  longtemps,  par  un  bonheur  incroyable,  il  ne  m'arriva  pas 
une  seule  fois  de  prendre  un  nom  pour  un  autre  et  de  m'abuser  sur  la 
valeur  de  ceux  dont  j'avais  à  constater  la  popularité  :  et  pourtant  les 
tentatives  do  séduction  ne  me  manquèrent  pas  :  plus  d'une  fois  des 
spcclaleurs,  qui  pouvaient  bien  èire  des  conspirateurs  ou  des  agents 
de  pohce  déguisés  en  Homme,  me  sollicitèrent  de  bn'ilor  de  la  (loudre 
en  l'honneur  de  Poligiiac,  de  Wellington,  de  Nicolas  et  de  beaucoup 
d'autres.  Je  sortis  vainqueur  de  tous  les  pièges  qui  me  furent  tendus. 

Mon  niailre,  devenu  mon  compère,  vantait  partout  ma  probité  et 
me  déclarait  incorruptible. 

Pendant  le  cours  de  ma  vie  publique  et  poliliijue,  une  seule  question 
m'intéressa  un  instant.  Ce  fut  la  question  d'Orient,  question  que  la  har- 
diesse de  la  diplomatie  a  pu  résoudre  enfin,  à  la  satisfaction  des  Lièvres 
de  tous  les  pays.  En  Orient,  le  Lièvre  a  été  l'objet  de  l'attention  parti- 
culière du  légi>lateur,  qui  défend  de  manger  sa  chair.  .le  suis  donc  de 

■\a        Vttis-  —  Imprimerie  ïclineidcr,  fur  O'Kiruitli,  ■■ 


cenx  qui  ne  redoutent  nullement  l'agrandissement  de  l'empire  ottoman. 

Mais,  hélas!  tant  va  la  cruche  à  1  eau,  qu'à  la  fin  elle  se  casse.  Une 
fois,  après  toute  une  journée  de  fatigues,  je  venais  de  donner  la  cin- 
quantième représentation  extraordinaire  de  la  soirée;  j'avais  recueilli 
de  nombreux  applaudissements,  el  mon  maître  pas  mal  de  gros  sous; 
les  deux  chandelles  qui  éclairaient  la  scène  tiraient  à  leur  fin  :  je 
croyais  ma  journée  bien  finie,  je  dormais  tout  éveillé  (pour  foire  plaisir 
à  M.  de  Buffou),  quand  mon  tyran,  sur  la  demande  d'un  parterre  insa- 
tiable, annon(;a  la  cinquante  et  unième  représentation  extraordinaire 
de  tous  mes  exercices.  Je  l'avoue,  la  patience  m'échappa  :  on  ne  s'a- 
muse jamais  en  amusant  les  autres,  le  feu  me  monta  au  cerveau,  et 
quand  je  me  retrouvai  sur  ma  planche  maudite,  i'avais  déjà  perdu  la 
tète.  Je  crois  me  rappeler  que  je  posai  machinalement  la  patte  sur  la 
détente  du  pistolet. 

—  Feu  pour  Louis  XVlll  !  cria  mou  maiire. 


C'i'tait  un  habitué  de  la  barrière  du  Comb.Tt,  un  coq  de  la  plus  belle  espèce  : 

il  clait  haut  de  jambes  et  se  cambrait  en  mnichant,  comme  un  Coq 

qui  ne  veut  rien  perdre  des  avantages  de  sa  taille.  —  page  19. 


Je  ne  bougeai  pas:  mais,  je  l'avoue,  je  n'avais  pas  la  conscience  de 
ce  que  je  f.iisais,  et  les  bravos  qui  accueillirent  mon  noble  refus  furent 
des  bravos  volés.  Quelques  gros  sous  tombiTent  dans  le  tambour  de 
basque,  (^ue  mon  niailre  tendait  avec  persévérance  aux  spectateurs, 
qui  ce  jour-là  n'en  eurent  pas  pour  leur  argent. 

—  Feu  pour  Wellington  !  —  Nouveau  silence  :  nouveaux  applau- 
dissements, nouveaux  gros  sous. 

—  Feu  pour  Charles  X  !  cria  iimn  maiire  triomphant. 
Je  ne  sais  quel  vertige  s'empara  de  moi  : 


Le  chien  s'abat,  le  feu  prend,  le  coup  p.ui. 
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—  A  lias  le  oarlisie  !  hurla  la  foule  indignée.  A  mort  le  carlisicl 
Moi,  liièvri'  de  H;niili(iMillii.  ciirlisle!  éuiil-ce  croyable?  Mais  le  moyen 
de  l'aire  enli  iidie  raison  à  nn  pnhlic  avenslé  par  la  passion! 

Kn  nn  clin  d'icil  mon  lliéàlre,  mon  maître,  la  recelle,  les  ehandelles, 
el  nioi-inènic.  loin  Tnl  lionsenlé,  pillé,  saccagé.  Voilà  bien  les  llonunes! 
Sainl  Angnslin  el  Miiabcan  ont  lU  raison  de  dire,  cliacnn  dans  leur 
langage,  (jn'il  n'y  a  qn  ini  pas  du  Cajiitole  à  la  Roche,  qne  la  gloire 
n'est  (|ue  ruinée,  et  qu'il  ne  f.iut  compter  sur  rien.  Je  me  rappelai 
aussi  les  beaux  vers  d'AngusIe  Barbier  sur  la  popnlarilé.  llcnrense- 
nient  la  pein'  me  rendit  mes  esprits  el  mon  courage.  A  la  faveur  du  tu- 
multe, je  cherchai  mon  salut  dans  la  fnile. 

J'étais  à  peine  à  cinquante  pas  du  théàlrede  ma  gloire  et  de  mou 
désastre,  j'entendais  encore  les  clameurs  de  la  l'oule  irritée,  lorsqu'eu 
voulant  fiancbir  d'un  bond  un  des  foSïés  (pii  bordent  les  Obainps-Ely- 
sées,  je  donnai  de  la  poitrine  dans  de  longues  jambes  (pii  semblaient 
fuir  cunnne  moi  la  bagarre.  Mon  élan  était  si  rapide,  et  le  choc  fut  si 
violent,  que  je  roidai  dans  le  fossé  avec  le  malheureux  propriétaire 
des  jambes  qui  avaient  embarrassé  ma  retraite.  C'est  fait  de  moi,  pen- 
sai-je,  les  Hommes  sont  pleins  d'amonr-propre,  cl  celui-ci  ne  pardon- 
nera jamais  à  Un  pauvre  Lièvre  l'humiliation  d'une  pareille  culbute  :  il 
faut  mourir  I 


IV 


Qui  su  russumble  s'assemble,  —  Notre  héros  se  lie  d'amitiéavoc  un  employé  siib- 
allerue  du  gouvernement.  —  La  mort  d'un  pauvre.  —  Adieux  à  Paris 


j'eus  peine  à  en  croire  mes  yeux.  Cet  Homme  doiil  je  redoutais  la 
colère  était  plus  effraye-  cpie  moi-même,  je  m'aperçus  qu'il  tremblait 
de  tons  ses  membres,  lion,  nie  dis  je,  nion  étoile  ne  m'a  pas  encore 
abandonné  ;  ce  vieux  monsieur  me  (laraît  avoir  les  mêmes  théories  que 
moi  snr  le  courage  :  entre  gens  qui  ont  peur,  il  doit  être  facile  de 
s'enleiidre. 

—  Monsicnr,  lui  dis-je  eu  adoucissant  ma  voix  pour  le  rassurer; 
monsieur,  je  n'ai  pas  l'habitude  d'adresser  la  parole  à  vos  pareils  ; 
mais,  si  nous  ne  sommes  pas  frères  d'origine,  je  vois  à  l'émotion  que 
vous  éprouvez  que  nous  sommes  frères  par  les  sentinienls;  vous  avez 
peur,  ne  le  niez  pas  :  ce  sentiment  vous  honore  à  mes  yeux. 

Une  voilure  passa  en  ce  moment  snr  la  route,  et  à  la  lueur  des  lan- 
ternes je  reconmis  dans  l'Honmie  que  j'avais  eu  le  malheur  d'enirai- 
ner  dans  ma  chute  une  de  mes  vieilles  connaissances,  le  sage  méconnu 
de  l'ainrolre  des  Tuileries,  qui,  depuis,  élait  devenu  le  plus  fidèle  de 
mes  spectateurs.  S'il  avait  le  corps  d'un  Homme,  il  y  avait  dans  les 
traits  de  son  visage  je  ne  sais  tpicl  caractère  d'honnêteté  el  de  douceur 
qui  semblait  indiquer  qu'à  une  époque  fort  éloignée  sans  doute  il 
avait  existé  entre  sa  famille  el  la  notre  quelque  lien  de  parenté.  Il  était 
pâle  et  tout  effaré. 

—  Monsieur,  lui  dis-je  encore,  seriez-vous  blessé'.'  Croyez  que  je 
suis  au  désespoir  de  ce  qui  vient  d'arriver;  mais,  vous  le  .savez,  on 
n'est  pas  maiire  de  sa  peur. 

11  est  probable  (pi'il  me  i  oniprit.  car  je  le  vis  se  relever  peu  à  peu. 
Je  restai  devant  lui  sans  faire  un  seul  monveinent  qui  pût  1  iiKiniéter, 
et  sa  joie  fut  grande  tpiand  il  eut  retrouvé  en  moi  son  acteur  favori  ; 
il  me  caressa  d'une  main  pendant  ipie  de  l'autre  il  réparait  iniuulieu- 
sement  le  désordre  de  sa  toiletle.  L;i  (nopreté  est  la  jiarure  du  pauvre. 

—  La  peur  est  pire  ipie  le  mal,  dit-il  en  se  reineltant  snr  ses  pieds. 
Ces  paroles  me  parurent  pleines  de  sens  et  de  profondeur,  et,  cédant 

à  la  sympathie  que,  pour  la  première  fois,  je  ressentais  pour  nn 
Homme,  j'avoue  que,  malgré  mon  amour  jiour  la  liberté,  je  me  laissai 
emporter  par  celui-ci  sans  résistance. 

Mon  nouveau  maiire,  ou  plulol  mou  ami,  car  il  fut  plutôt  mon  ami 
que  mon  maiire,  élait  bon,  silencieux,  inodesic.  eiiqiloyé  suballerne 
dans  un  ministère,  el  par  conséipieni  fort  pauvre.  11  était  voillé,  moins 
par  l'âge  (pie  par  l'hahilude  qu'il  avait  du  coniracicr  de  saluer  tout  le 
inonde,  de  ne  jamais  relever  la  tête  devant  ses  supérii'urs,  et  d'écrire 
du  malin  au  soir.  .\près  son  (ils,  qui  lui  ressemblait  en  tout,  ce  (pi'il 


aimait  le  jilns  an  monde,  c'était  ce  qu'il  appelait  son  jardin,  un  peu  de 
terre  et  ipichpies  Heurs  qui  s'i'panonissaient  de  leur  mieux  sur  notre 
j  petite  fenêtre,  à  laquelle  le  soleil  daignait  à  peine  envover  quelques 
pâles  rayons  :  à  Paris  le  soleil  ne  luit  pas  pour  tontes  les  fenêtres. 

—  Mon  cher  moiisienr,  lui  disail  (pielquefois  un  de  nos  voisins,  qui, 
pins  heureux  (pie  moi,  s'était  enrichi  à  jouer  la  comédie,  vous  n'arri- 
verez jamais  à  rien,  vous  ne  faites  pas  assez  de  bruit  et  vous  êtes  trop 

,  modeste;  croyez-moi,  défaites-vous  de  ces  défnils-là.  (Juelipie  riMe 
(pi'ou  joue  dans  le  monde,  il  faut  un  peu  brider  les  planches.  Que 
diable:  j  ai  élé  modeste  comme  vous,  mais  ce  qui  dégoiile  de  la  mo- 
destie, c'est  ipi'on  est  toujours  pris  au  mol  ;  faites  comme  moi,  gros- 

!  sissez  voire  voix,  remuez  les  bras,  et  vous  deviendrez  chef  d'emploi. 

[  llahilelé  n'est  pas  vice. 

Hélas  1  on  conseille  le  pauvre  plutôt  qu'on  ne  le  secoure,  et  mon  cher 
niaitre  aimait  mieux  demeurer  pauvre  que  de  devenir  habile,  car  l'ha- 
bileté consiste  à  tirer  parii  des  circonstances  et  à  exiiloiier  son  pro- 
chain. 

Notre  vie  était  très-régulière  :  de  bonne  heure  le  père  allait  à  son 
bureau  el  le  (ils  à  l'école.  Je  restais  seul  à  garder  notre  chambre,  oii 
je  me  serais  fort  emniyé  peut-être  si,  après  les  fatigues  de  ma  vie  des 
Champs-Elysées,  le  repos  ne  m'eût  par»  très-bon  :  le  calme  est  le  bon- 
heur de  ceux  qui  ne  sont  pas  heureux.  Après  le  travail  de  la  journée, 
le  repas  nous  réunissait.  Nous  vivions  de  bien  peu.  Je  me  rappelle  que 
j'appréhendais  d  avoir  faim  ;  les  riches  ne  foni  que  donner,  mais  les 
pauvres  partagent;  et  je  prenais  à  regret  ma  part  du  pain  de  mon  bon 
maître.  Sans  la  pauvreté,  cette  existence  eût  été  supportable;  mais  sou- 
vent j'avais  le  chagrin  de  voir  mon  excellent  maître  revenir  très-agité. 

—  Mon  Dieu!  répélait-il  avec  amertume,  on  parle  encore  d'un  chan- 
gement de  ministère  ;  si  je  perdais  ma  place,  que  deviendrions-nous? 
nous  n'avons  point  d'argent.  — Pauvre  père!  disait  l'enfant,  dont  les 
yeux  se  remplissaient  toujours  de  larmes  à  cette  nouvelle;  quand  je 
serai  grand,  j'en  gagnerai  de  l'argent!  —  Tu  n'es  pas  grand  encore, 
lui  ré|iondall  mon  maître. 

—  Va  voir  le  roi,  lui  dit  une  fois  son  fils,  et  dis-lui  de  te  donner  de 
l'argent,  puisqu'il  en  a. 

—  Mon  cher  enfant,  lui  dit  le  vieillard  en  relevant  la  tête,  il  n'y  a 
que  les  mendiants  qui  vivent  de  leurs  maux;  d'ailleurs  il  parait  que  le 
roi  n'est  pas  si  riche  qu'il  en  a  l'air;  el  puis  n'a-l-il  pas  ses  pauvres, 
qui  ont  beaucoup  de  dépenses  à  faire  '.' 

Puisque  les  riches  disent  tous  qu'ils  ont  des  pauvres,  peusais-je, 
pourquoi  les  pauvres  n'ont-ils  pas  tons  des  riches? 

—  Papa,  dit  ici  le  petit  Lièvre,  qui  s'était  glissé  derrière  son  grand- 
père,  et  qui,  résolu  à  obtenir  une  réponse,  se  mit  à  crier  de  toutes  ses 
forces;  papa,  tu  dis  toujours  le  roi  et  aussi  les  ministres.  Qu'est-ce  que 
cela  veut  donc  dire,  le  roi  cl  les  ministres?  Le  roi,  cela  vaut-il  encore 
mieux  qne  les  ministres? 

—  Tais-loi,  petit,  répondit  le  vieux  Lièvre,  dont  ce  dernier  de  ses 
enfants  était  le  Benjamin;  le  roi,  cela  ne  te  regarde  pas,  cela  ne  re- 
garde personne  ;  on  ne  sait  pas  bien  encore  si  c'est  quelqu'un  ou  quel- 
que chose,  on  n'est  pas  d'accord  là-dessus.  Quant  aux  ministres,  ce 
sont  des  messieurs  qui  font  perdre  leur  place  aux  autres,  en  attendant 
qu'ils  perdent  la  leur.  Es-tu  content? 

—  Tiens,  tiens,  fit  le  petit  Lièvre;  et  il  se  remit  à  écouter,  fort  sa- 
tisfait, à  ce  que  je  pus  voir,  de  l'explication  que  son  grand-père  lui 
avait  donnée.  Qu'on  nie  encore  qu'il  taille  parler  sérieusement  à  la 
jeunesse  ! 

Un  jour,  mon  ami  élait  parli  à  huit  heures,  et  il  élait  arrivé  à  son 
bureau  le  premier  conmie  à  l'ordinaire.  Il  apprit  ce  jour-là  par  le  gar- 
ron,  qui  n'é'tait  pas  lier,  disail-il,  et  (pii  vmilaii  bien  causer  avec  lui 
((pielle  misère  !i,  (pie.  dans  la  unit,  il  avait  été  absolument  nécessaire 
défaire  de  nouveaux  minisires  et  de  défaire  les  anciens.  Le  lendemain, 
avant  de  partir,  il  vcrwl  une  grande  lellre  cachetée  de  rouge,  qui  avait 
élé  apportée  par  mi  soldat.  11  iilleiulit  luiiir  l'ouvrir  ipie  son  (ils  fût 
parti  pour  l'école.  Après  l'avoir  regardée  bien  longtemps  avec  émotion, 
il  se  décida  à  loiivrir;  après  l'avoir  lue,  il  se  mit  à  genoux,  et  pro- 
nonça bien  souvent  le  luun  du  bon  Dieu  et  de  son  ]ietit  garçon,  et  puis 
après  il  se  coucha.  Au  liout  de  huit  jours,  il  mourut,  et  il  avait  l'air 
bien  malheureux  en  inoiiraiit. 

Je  le  pleurai  comine  j'aurais  plcnié  un  frère,  et  je  ne  l'oublierai 
jamais. 

On  vendit  son  lit,  sa  table  el  sa  chaise,  pour  payer  le  médecin,  le 
cercueil  el  le  propriétaire,  un  ilinnme  très-dur  ipii  s'appelait  M.  Vau- 
tour; et  puis  on  remporta.  Son  (ils,  qui  n'avait  plus  rien,  s'en  alla  tout 
seul  derrière  lui. 


HISTOIRE  D'UN  LlftVRE. 
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Celte  chambre  me  p:inU  si  trisie  et  si  désolée,  que  je  résolus  de 
m'en  aller  aussi.  D'ailloiirs  les  Hommes  ne  laissent  pas  pousser  l'herbe 
dans  la  chambre  de  leur»  nioils,  et  je  n'avais  pas  envie  de  faire  con- 
naissance avec  le  nouveau  locaiaire  qui  devait  venir  l'occuper  dés  le 
leudeniain.  Il  n'v  a  peul-élre  pas  dans  loul  Paris  une  seule  chiinibre 
qui  n'ait  reçu  le  dernier  soupir  de  cinti  cents  mourants.  Quand  la  huit 
fut  venue,  je  descemlis  tout  doucement  l'escalier.  Je  n'eus  pas  besoin 
de  demander  le  cordon,  car  il  n'y  avait,  dans  noire  maison,  ni  portier 
oi  sentinelle  :  ce  n'était  pas  comme  dans  mon  premier  logement  des 
Tuileries. 

Une  fois  dans  la  rue,  je  pris  à  gauche,  et.  en  allant  droit  devant  moi, 
je  me  trouvai,  je  ne  sais  comment,  tout  auprès  des  (;ii,imps-Elysées.  Je 
ne  songeai  point  ù  m'y  promener,  et  je  me  balai  de  mettre  entre  Paris 
et  moi  la  barrière.  Je  passai  fort  lestement  sous  l'arc  de  triomphe  de 
l'Etoile.  Une  fois  là,  je  ne  pus  ni'empêcher  de  jeter  un  regard  de  pitié 
sur  cette  ville  immense  dans  laquelle  je  jurai  bien  de  ne  plus  rentrer  : 
j'en  avais  trop  des  plaisirs  de  la  capitale!  Dors!  m'écriai-je,  dors, 
mauvais  gile!  Dors,  o  Paris!  dans  les  maisons  malsaines:  lu  ne  con- 
nailras  jamais  le  bonheur  de  dormir  à  la  belle  éloile.  Le  ciel  vaut  bien 
les  plafonds  ;  les  arbres,  les  pl.inleî  et  les  rivières  meublent  un  peu 
iiieux  la  terre  que  les  vilains  palais  si  tes  ruisseaux  félidés  ! 


Retour  .lux  champs.  —  Les  Hommes  ne  valent  rien,  mais  les  Bêles  ne  valent  p.is 
davantnee.  —  L'n  Coq,  habitué  de  la  barrière  du  Combat,  provoque  notre  liû- 
ros.  —  Duel  au  pistolet. 


J'arrivai  bientôt  dans  un  bois  oit  ma  poitrine  se  remplit  d'un  air 
pur;  il  V  avait  si  longtemps  que  je  n'avais  vu  le  ciel  tout  entier,  qu'il 
me  sembla  le  voir  pour  la  première  fois.  Je  trouvai  que  la  lune  avait 
embelli.  Les  étoiles  brillaient  là-haut  d  un  si  doux  éclat,  qu'elles  me 
parurent  toutes  plus  jolies  les  unes  que  les  autres,  et  que  je  n'aurais 
su  à  la<|uelle  donner  la  préférence.  Il  n'y  a  de  vraie  poésie  qu'aux 
champs.  Si  Paris  était  à  la  campagne,  les  Hommes  eux-inèmes  s'y 
adouciraient. 

Dès  le  malin,  je  fus  réveillé  par  un  bruit  de  ferraille  :  c'élaienl  deux 
messieurs  qui  se  batlaient  à  grands  coups  d'épée.  Je  crus  qu'ils  s'al- 
laient tuer,  mais  ils  linirent  par  se  prendre  bras  dessus,  bras  dessous, 
quand  l'appétit  leur  fut  venu.  A  la  bonne  heure,  me  dis-je,  voilà  des 
£;ens  raisonnables.  .\près  ceu\-là,  il  en  vint  d'autres  qui  se  livrèrent 
avec  plus  ou  moins  de  résolniion  au  même  exercice,  et  je  vis  bien  que 
ce  que  j'avais  pri-;  pour  un  bois  n'était  qu'une  promenade.  Cela  ne 
faisait  pas  mon  all'aire  :  pour  moi,  ce  cpii  conslilue  la  campagne,  c'est 
l'absence  des  Hommes;  je  fis  donc  mes  adieux  au  bois  de  Boulogne,  et 
je  repris  ma  course.  Tout  près  d'un  village  qu'on  appelle  Piiteaux,  j'a- 
perçus un  Coq.  Mes  yeux,  las  de  voir  des  messieurs  et  des  dames,  s'ar- 
rêtèrent avec  conqilaisance  sur  cet  Animal. 

C'était  un  Coq  de  la  plus  belle  espèce;  il  était  haut  enjambes,  et  se 
cambrait  en  marchant  comme  un  Co(|  qui  ne  veut  rien  perdre  des 
avantages  de  sa  taille  :  il  y  avait  dans  toute  sa  ternie  quehpie  chose  de 
militaire  qui  me  rappela  les  soldats  français  que  j'avais  vus  souvent  se 
presser  autour  de  mon  théâtre  des  Cliainps-Elysées. 

—  Par  ma  crête  !  me  dit-il  tout  d'un  coup,  il  y  a  longtemps  que  vous 
me  regarde?..  Ponr  un  Lièvre,  je  vous  trouve  bien  impenineul. 

—  (^luoi  !  lui  répoiidis-je.  est-il  défendu  de  trouver  que  vous  èles  un 
bel  oiseau .'  j'arrive  de  Paris  où  je  n'ai  vu  que  des  Hommes,  et  je  suis 
heureux  de  voir  eidln  un  Animal. 

Ma  réponse  était  fort  simple,  je  pense,  il  trouva  pourtant  moyen  de 
s'en  offenser. 

—  Je  suis  le  Coq  du  village!  s'écria-t-il,  et  il  ne  sera  pas  dit  qu'un 
méchant  Lièvre  m'aura  insulté  impunément  ! 

—  Vous  m'éionnez,  lui  dis-je,  je  u';ii  point  vouhi  vous  insulter;  je 
suis  fort  doux  et  n'aime  point  les  querelles  :  je  vous  offre  mes  ex- 
cu^es 


—  J'ai  bien  affaire  de  les  excuses!  me  répliqua-t-il;  tonte  insulte 
doit  êlre  lavée  dans  le  sang  ;  il  y  a  longtemps  que  je  ne  me  suis  baiiii,  et 
je  ne  serais  pas  fâché  de  le  donner  une  leçon  de  savoir-vivre.  Tout  ce 
que  je  puis  faire,  c'est  de  le  laisser  le  choix  des  armes. 

—  Moi,  me  ballre!  lui  dis-je,  y  pensez-vous'.' j'aimerais  mieux  mou- 
rir !  Apaisez-vous,  je  vous  prie,  et  veuille/,  me  laisser  passer  :  je  m'en 
vais  à  l'auiliouillet,  où  j'espère  encore  retrouver  queUpies  vieilles  con- 
naissances. 

—  Mon  cher  ami,  me  répondit-il,  nous  sommes  loin  de  compte;  en- 
tre gens  qui  se  respectent,  les  choses  ne  se  passent  point  ainsi.  N'oiis 
nous  battrons,  et.  si  lu  refuses,  je  te  baltrai.  Tiens,  :ijouta-t-il  en  me 
montrant  un  Bœuf  et  un  Chien  qui  venaient  de  notre  coté,  voilà  notre 
affaire,  nos  témoins  sont  trouvés.  Suis-moi,  et  n'essaye  pas  de  le  sau- 
ver :  j'ai  l'œil  sur  loi. 

Il  n'y  avait  pas  à  répliquer,  et  la  fuite  était  impossible.  J'obéis. 

—  Tous  les  .\nimaux  sont  frères,  dis-je  au  B  puf  et  au  Chien  en  les 
abordant  :  ce  Coq  est  un  duelliste,  vous  ne  souffrirez  pas  qu'il  m'as- 
sassine, mon  sang  retoiiiberaii  sur  votre  tèie  :  je  ne  me  suis  jamais 
battu,  et  j'espère  encore  ne  me  battre  jamais. 

—  Bah  !  bah  !  me  dit  le  Chien,  ceci  est  la  moindre  des  choses  ;  il  y  a 
commencemeni  à  tout.  Voire  candeur  m'intéresse,  ei  je  veux  vous 
servir  de  témoin.  M;iinteiianl  que  je  réponds  de  vous,  il  y  va  de  mon 
honneur  que  vous  vous  battiez  :  vous  vous  battrez  donc. 

—  Vous  êtes  trop  honnête,  lui  répondis-je,  et  je  suis  louché  de 
votre  procédé,  mais  j'aime  mieux  ne  pas  trouver  de  témoin;  je  ne  me 
battrai  pas, 

—  Vous  l'entendez,  cher  Bœuf!  reprit  mon  adversaire  exaspéré; 
dans  quel  temps  vivons-nous  !  c'est  vraiment  incroyable.  Vous  verrez 
qu'à  force  de  lâcheté  on  triomphera  de  nous,  ei  que  les  forts  devront 
subir  la  tyrannie  des  faibles  et  tout  endurer  d'eux. 

Le  Bœuf  impitoyable  beugla  en  signe  d'approbation,  et  je  demeurai 
confondu. 

Ces  "Animaux  domestiques  ne  valent  pas  mieux  que  les  Hommes, 
pensal-je. 

—  Mourir  pour  mourir,  me  dit  le  Chien  en  me  prenant  à  l'écart, 
mieux  vaut  mourir  les  armes  à  la  main;  entre  nous  soit  dit,  je  n'aime 
pas  ce  Coq,  cl  mes  vœux  sont  pour  vous  :  vous  pouvez  m'en  croire,  je 
ne  suis  point  un  (Ihien  de  chasse,  et  je  n'ai  aucune  raison  de  vouloir 
du  mal  à  votre  espèce.  N'e  tremblez  donc  [ras  ainsi,  mon  cher  Lièvre, 
et  prenez  conliancc.  A  toute  force,  il  n'est  pas  nécessaire  pour  se  bal- 
lre d'avoir  du  courage,  il  siiflit  d'en  montrer.  Quand  vous  aurez  à  es- 
suyer le  feu  de  votre  advei'saire,  tâchez  de  penser  à  autre  chose. 

—  Je  n'en  viendrai  jamais  à  bout,  lui  di-je  à  demi  mort. 

—  Ne  croyez  donc  pas  cela,  reprit-il,  on  vient  à  bout  de  loul.  Te- 
nez, puisque  le  choix  des  armes  vous  est  laissé,  ne  prenez  pas  l'épée  : 
votre  adversaire  aurait  sur  vous  l'avantagj  du  sang-froid  et  de  Ihabi- 
lude  ;  ballez-vous  au  pistolet,  je  chargerai  moi-même  les  armes. 

—  Comment,  lui  dis-je,  vous  croyez  que  je  vais  me  ballre  avec  des 
pistolets  chargés'.'  n'y  comptez  pas;  vous  en  parlez  bien  à  votre  aise. 
S'il  faut  se  battre  à  loiiie  force,  ce  Coq  inlraitable  n'a-l-il  pas  des 
éperons  et  un  bec  Irès-crochu '?  Croyez-vous  que  ces  armes  ne  soient 
pas  assez  dangereuses,' eli  bien  !  je  ferai  de  mon  mieux  pour  avoir  ;» 
en  souffrir  le  moins  possible.  Au  nom  île  l'hiMiKniité,  tâchez  d'arran- 
ger cette  abominable  affaire,  à  laquelle  je  ne  ]Hiis  rien  comprendre. 

—  Fi  donc  !  s'écria  le  Coq.  un  duel  à  coup  de  bec!  Me  prenez-vous 
pour  un  manant?  Allons,  linissons-en  !  Luirons  dans  ce  taillis.  L'un  de 
nous  n'en  sortira  pas!...  ajoula-l-il  avec  un  accent  que  Duprez  lui- 
même  n'eût  pas  désavoué. 

Je  sentis  à  ces  mots  une  sueur  froide  couvrir  tous  mes  membres,  et 
je  voulus  tenter  un  dernier  effort. 

Je  rappelai  au  Chien  et  au  Bœuf  les  dernières  lois  sur  le  duel  et  les 
peines  jiorlées  contre  les  témoins. 

—  Revenez-vous  dePoiiloise'?me  répondirent-ils;  et  ne  voyez-vous 
pas  que  ces  lois  ont  été  laites  par  des  gens  qui  ont  eu  quelquefois  l'oc- 
casion de  ne  pas  se  balire ?  Tout  cela  neinpêcbera  pas  les  duels  d'al- 
ler leur  train.  Quand  on  a  de  bonnes  raisons  pour  s'égorger,  on  ne 
songe  guère  à  M.  le  procureur  général. 

—  Monsieur  le  Coq,  dis-je  à  mon  adversaire,  on  ne  sait  vraiment 
pas  ce  qui  peul  arriver  :  je  suis  si  niaUulruil!  Si  j'allais  vous  tuer,  pen- 
sez à  vos  Poules;  j'en  serais  fâché  pour  elles.  Faisons  la  paix,  je  vous 
en  supplie. 

Tout  fut  inulile  ;  vingt-cinq  pas  furent  comptés  par  mon  témoin,  au- 
quel j'aurais  souhaité  des  pâlies  de  Lévrier  à  la  place  de  ses  pattes  de 
Bouledogue,  et  les  pistolets  furent  chargés. 

—  Avez-vous  rii„bilude  de  celte  arme'?  me  l'.ii  le  (bien. 
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—  Ilôhi'i  !  oui,  lui  n'|)Oii(lis-je;  mais  le  ciel  m'est  témoin  que  je  n'ai 
jamais  ajusic  ni  blessé  personne. 

Le  soit  devant  désigner  lequel  des  deux  comballanls  tiieiait  le  pre- 
mier, le  Chien  se  reloiinia  un  insianl,  et  me  présenta  ses  deux  pattes 
de  devant,  dont  l'une  était  mouillée. 

Je  pris  la  première  venue,  j'y  voyais  à  peine,  le  juste  ciel  m'avait 
favorisé  ! 

—  Courage  donc  !  courage!  me  réfiélait  mon  témoin,  et  visez  bien  : 
je  déteste  ce  Coq. 

S'il  le  déteste;  pensai-je,  pourquoi  ne  prend-il  pas  ma  place?  je  la 
lui  céderais  volontiers. 
Mon  adversaire  s'alla  placer  gravement  en  face  de  moi. 


moi;  il  se  coneliait  en  même  temps  que  les  Poules,  et,  dès  l'anbe,  son 
(liant  insipide  éveillait  tout  le  monde.  (Jiiaiid  on  ne  tient  pas  à  voir  le- 
ver l'aurore,  on  ne  lient  guère  à  un  voisin  connue  celui-là. 

—  Je  n'y  avais  pas  songé,  reprit  le  Bneuf  ;  le  fait  est  que.  grâce  à  ce 
brave  Lièvre,  nous  pourrons  désormais  dormir  la  grasse  matinée.  Du 
reste,  ce  que  vous  avez  fait  là  est  digne  d'un  Fran(,'ais,  nie  dit-il,  car  je 
soupçonne  votre  adversaire  d'avoir  appartenu  autrefois  à  un  ministre 
anglais  ([ui  l'avait  dressé  au  combat.  Je  ne  sais  s'il  faut  en  faire  bonnciir 
à  son  édnc  ation,  mais  jamais  Coq  ne  se  jeta  plus  étourdiment  dans  les' 
hasards  des  batailles. 

Je  regardai  avec  douleur  le  cadavre  de  mon  adversaire  qui  gisait 
sans  vie  sur  le  gazon. 


Tenez-moi  bien,  dis-je  à  mon  témoin... 


--  Hélas!  lui  criai-je,  il  me  semble  qu'il  y  a  un  siècle  qué^iiQUS 
sommes  là  :  est-ce  que  vous  êtes  encore  en  colère? Embrassons-nous, 
et  que  tout  soit  oublié.  Je  vous  assure  que  cbez  les  Hommes  cela  se 
passe  (pielquefois  ainsi. 

—  Sacrebleu  !  me  cria-t-il  en  blasphémant,  tirez  donc!  et  visez 
bien  :  car,  si  vous  me  manquez,  je  jure  que  je  ne  vous  manquerai  pas. 

Cette  brutalité  me  révolta,  et  le  sang  me  revint  au  cœur.  En  mon 
hon  droit  j'eus  confiance. 

—  Tenez-moi  bien,  dis-je  à  mou  second  ;  vous  êtes  témoin  que  j'ai 
tout  fait  pour  einpèclier  ce  duel. 

Le  Bœuf  s'éloigna  de  queUpies  pas,  et  frappa  trois  fois  la  terre  de 
son  sabot  :  c'était  le  signal  convenu.  Je  pressai  la  détente,  le  coup 
partit,  et  nous  tombâmes  tous  deux  :  l'émotion  m'avait  renversé  ;  quant 
au  Coq,  il  était  mort  sur  le  coup,  victime  de  son  opiniâtreté.  La  mort 
fut  constatée  par  nue  Sangsue  qui  avait  assisté  an  combat. 

—  Bravo  1  s'écria  le  Chien  en  me  relevant  ;  vous  m'avez  rendu  là 
un  grand  service.  Ce  maudit  Coq  demeurait  dans  la  même  ferme  que 


—  Que  n'as-tu  entendu  de  ton  vivant,  lui  dis-je,  cette  impitoyable 
oraison  funèbre  !  elle  t'aurait  appris  ce  que  valait  au  juste  ce  renom 
de  bréfl%ir  dont  tu  étais  si  fier  et  qui  te  coûte  la  vie. 

(lue  le  sang  de  ce  malheureux  Coq  retombe  sur  vos  têtes  !  dis-je  au 
Bœuf  et  au  Chien;  car  il  dépendait  de  vous  d'empêcber  ce  duel  fatal. 
Quant  à  moi,  je  suis  innocent  de  ce  meurtre  que  je  déteste  :  la  mort 
m'a  toujours  paru  abominable  ! 

Et  je  repris  fort  triste  la  route  de  Rambouillet.  J'avais  toujours  de- 
vant les  yeux  ce  cadavre  ensanglanté.  Mais,  à  mesure  que  j'avançai, 
ces  funèbres  images  s'effacèrent.  La  vue  des  campagnes  paisibles 
calme  les  plus  grandes  douleurs;  et,  quand  je  retrouvai  Rambouillet  et 
ma  forêt  chérie,  devant  ces  souvenirs  de  mes  premiers  jours  tous  mea 
chagrins  furentoubliés.  Quelques  mois  après  mon  retour,  je  connus  enniiB 
le  bonheur  d'être  père  et  bientôt  grand-père.  —  Vous  savez  le  reste, 
mes  chers  enfants;  et  maintenant  vous  pouvez  ;iller  jouer.  J'ai  dit. 

A  ces  mots  du  vieillard,  son  auditoire  se  réveilla.  Pendant  cette  der- 
nière partie  de  son  rérit,  le  sileuce  avait  été  exemplaire.  Les  petits  ne 
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se  le  firent  pa*  dire  dcii\  fois ,    l'Iiistoire  leur  avait  paru  très-intéres- 
saiili'  el  un  peu  longue  .  ils  »'i'ii  allerenl  courir  dans  les  herbes. 

—  Madame  la  Pie,  me  demanda  le  pelil  Lièvre,  lout  en  se  frollant 
les  yeux,  c'esl-il  vrai  tout  ce  (pie  grand-papa  vient  de  dire? 

—  Fi  !  lui  dis-je,  les  grands-pères  sont  comme  le  bon  Dieu,  ils  ne 
peuvent  jamais  m  se  tromper  ni  mentir. 


VI 


Qu'est-ce  que  le  bonheur?  Conclusion  tirée  de  saint  Augustin.  (Conf.,  chap.  des 

Odeurs.) 


Il  Ma  chère  Pie,  me  dit  mon  vieil  ami,  depuis  mon  retour  au\ 
champs,  j'ai  jeté  un  regard  impartial  sur  les  choses  d'ici-bas,  et,  (pjoi- 
que  je  les  aie  jugées  sans  passion,  je  serais  bien  embarrassé  de  vous 
en  dire  mon  avis.  Toute  afiirmation  est  téméraire.  Je  crois  pourtant 
qu'on  peut  assurer  qu'on  ne  saura  jamais  ce  qu'il  faudrait  savoir  pour 
être  heureux.  Mais  est-il  donc  nécessaire  de  l'être? 

«  Les  Hommes  seuls,  chez  lesquels  celte  bizarre  manie  d'être  heu- 
reux est  poussée  jusqu'à  la  folie,  persistent  à  se  croire  sérieusement 
destinés  à  résoudre,  à  leur  profil,  le  problème  du  bonheur.  Leurs  (ilii- 
losopbes,  dont  le  métier  consiste  à  chercher  le  sens  de  cette  énigme, 
ont  tous  cherché  en  vain,  puisqu'ils  cherchent  encore.  —  Les  uns, 
pleins  de  leur  propre  mérite,  placent  naïvement  le  bonheur  dans  l'a- 
mour do  soi-même  ;  les  autres,  plus  humbles,  regardent  le  ciel  et  le 
demandent  à  Dieu  seul,  comme  si  Dieu  le  leur  devait.  —  Ceux-ci  vous 
disent,  fût-on  pauvre  et  repoussé  comme  Job  :  Ne  te  refuse  rien  !  ei 
ils  prêchent  d'exemple,  parce  qu'ils  le  peuvent;  ceux-là  veulent  qu'on 
s'abstieiHie,  et  ils  ue  s'absiicnneui  pas.  —  Les  plus  opiniâtres  se  con- 
tentent d'espérer  jusqu'à  leur  dernier  jour  qu'ils  seront  heureux...  de- 
main; mais  la  plupart  conviennent,  avec  Shakspeare,  qu'il  vaudrait 
mieux  n'être  pas  ué. 

«  Qu'en  faui-il  conclure?  sinon  que  le  bonheur  n'est  pas  de  ce  inonde, 
que  ce  mol  est  lout  simplement  un  mot  de  trop  dans  loules  les  lan- 
gues, et  qu'il  est  absurde  de  courir  après  une  chose  que  personne  ne 
trouve,  et  dont,  à  tout  prendre,  il  est  facile  de  se  passer,  puisque,  bon 
gré,  mal  gré,  tout  le  monde  s'en  passe. 

«  Pour  ma  p;irt,  je  doute  encore  qu'il  faille  bénir  le  ciel  de  nous 
avoir  lait  naître  dans  une  condition  animale,  et  que  la  différence  soit 
grande  entre  le  Lièvre  et  rilomme.  au  point  de  vue  du  bien-être. 

«  Sans  doute  l'Homme  est  inhabile  au  bonheur;  il  a  contre  lui  des 
instincts  si  pervers,  qu'on  a  vu  le  frère  s'armer  contre  le  frère  (est-on 
moins  frères  parce  qu'on  se  bat?).  Il  a  des  prisons,  des  tribunaux,  des 
maladies  et  une  pauvre  peau  fine  qu'une  épine  de  rose  met  en  sang  et 
de  laquelle  il  ne  saurait  être  fier.  Il  a  la  pauvreté,  celte  plaie  inconnue 
aux  Lièvres,  qui  sont  tous  égaux  devant  le  soleil  et  le  serpolet,  et, 
comme  l'a  dit  Homère,  il  y  a  des  hommes  qui  se  promènent  en  men- 
diant sur  la  terre  fertile. 

«  Mais  la  destinée  du  Lièvre  est-elle  meilleure?  Quand  je  réûéchis 
que  ce  n'est  qu'à  forces  égales  que  les  droits  sont  égaux,  et  qu'avec  la 
crainte  des  Hommes,  des  nicuies  et  de  la  poudre  à  canon,  un  honnête 
Lièvre  n'est  pas  encore  sûr  de  faire  son  chemin  dans  le  nioncfe,  je 
n'hésite  pas  à  déclarer  que  le  bonheur  est  impossible.  Puisque  tout  le 
inonde  demande  où  il  est.  c'est  qu'il  n'est  nulle  pari  :  car  enfin,  comme 
iit  saint  Augustin  :  «  Si  le  mal  n'existe  pas,  il  existe  au  moins  la  crainte 
du  mal,  laquelle,  certes,  n'est  pas  un  bien,  b  Le  grand  point,  ce  n'est 
donc  pas  d'être  heureux,  c'est  de  fuir  le  mal... 

«  Maintenant,  ajouia-t-il,  ma  chère  Pie,  j'ai  fini. 


«  Grand  merci  de  l'auciuion  que  vous  m'avez  prêtée.  C'est  un  mérite 
de  savoir  écouter.  Jusqu'à  présent,  les  Pies  n'en  ont  pas  eu  le  privilège, 
me  dit-il  un  peu  malignement.  Conservez  ce  manuscrit,  dont  je  vous 
laisse  dépositaire,  et.  quand  ces  pauvres  petits  auront  passé  l'âge  où 
l'on  joue,  quand  je  serai  mort,  ce  qui  ne  peut  larder,  vonslivrcrez  ces 
Mémoires  à  la  publicité.  Les  Mémoires  d'outre-tombe  sont  fort  goûtés; 
de  notre  tenqis,  les  morts  ne  manquent  pas  d'admirateurs,  cl  les  vivants 
gagnent  beaucoup  à  mourir,  u 


-  '  #  'la^^tSk. 


^■<etif 


Il  y  a  des  liommes  qui  se  promènent  en  mcmliiul  sur  la  terre  fertile. 


Voici,  messieurs,  ces  Mémoires.  C'eslà  une  indiscrétion  qne  vous  les 
devez,  je  l'avoue  :  l'auteur  n'est  pas  mort,  et  pourtant  je  vous  les  li- 
vre. J'espère  que  mon  ami  me  pardonnera  de  l'avoir  forcé  à  devenir 
célèbr^^e  son  vivant,  et  que  sa  modestie  ne  refusera  pas  de  prendre 
un  avant-goût  de  la  gloire  qu'un  honnête  An'mal  est  toujours  en  droii 
d  attendre  du  récit  de  ses  infortunes  personnelles. 

Veuillent  messieurs  les  Milans,  les  Eperviers  et  autres  poêles  qui  ne 
chantent  que  sur  la  tombe  des  morts,  traiter  mon  ami  aussi  fivorable- 
ment  que  s'il  eût  déjà  passé  de  vie  à  trépas  ! 

Pour  oiadame  u  Pie, 

P.-J.  Stabl. 
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MKMOIUES 


D'UN  CROCODILE 


Lcllre  pr.'liniiiiMi-c  .\c  MM    u  Si-r,F  et  if  P.niiOoir.T,  iv.Ik  leurs  en  dicf. 


Vous  lions  demanderez  sans  doute,  très-chers  soiiscripleiirs,  com- 
meiil  lions  lions  sommes  iiroiiiii;  In  présciil  opiisenle  ;  car  on  a  vn 
jusqn'ifi  liès-pcn  de  Cvodiddcs  panni  les  Aiiinuin\  de  lellres.  Le  C.io- 
codile  apparliciil  à  une  espèce  ipii  IValernise  peu  avec  les  antres,  et 
qui  se  dislingue  moins  p;ir  ses  lacnllés  iiilellei  nielles  qne  par  sou  in- 
saliahle  voracité.  L'app:ii'ilion  des  iMéiiioires  d'un  Crocodile  parmi  nous 
est  aussi  singulière  que  le  serait,  parmi  les  Hommes  celle  d'une  univre 
littéraire  due  à  l'un  de  ces  oisifs  dont  la  devise  semble  être  :  «  Tout 
consommer,  ne  rien  produire.  »  Les  Crocodiles  mangent  et  n'écrivent 
pas. 

Si  quelqnes-uus  de  vous  veuleut  se  donner  la  peine  d'entrer  an  .'\Iu- 
séum  d'histoire  naturelle,  vaste  collection  que  les  Hommes  ont  formée 
pour  démontrer  combien  ils  ticiiiient  peu  de  place  dans  la  création,  ils 
pourront  v  voir  l'anlenr  de  ces  confessions  suspendu  au  plancher  d'une 
salle  du  rêz-de-chaussée.  Ou  l'aperçut,  il  y  a  six  mois,  dans  le  bassin 
du  commerce,  au  Havre,  et  l'on  s'en  empara  sans  difliculté,  après  avoir 
eu  la  sage  précaution  de  rassommer  préalah'.enieut.  Les  savants  char- 
gés d'en  constater  I  identité  troiivèn  iit  Mir  lui.  à  leur  grande  stupéfac- 
tion, nu  inann-crit  eu  caractères  ar.dies,  qui  tut  aussitôt  expédié  à  tm 
orientaliste  parisien;  mais  celui-ci  s'excusa  de  ne  pouvoir  le  traduire, 
en  alléguant  qu'il  était  professeur  d  arabe  au  Collège  de  France.  Pen- 
dant ipie  l'Académie  des  sciences  préparait  une  dissertation  sur  le  iiiys- 
lèrieiix  ouvrage,  nue  vieille  Cigogne.  ipCnii  incendie  récent  a  chassée 
de  Saint-.lean-d'Acre.  nous  en  a  donné  une  version  lidele,  et  nous  nous 
empressons  de  la  sonnietlre  a  voire  jndii  ieuse  appréciation 


«  .le  n'aurais  jamais  en  la  f.uitai'-ie  de  rédiger  mes  .Mémoires,  si  la 
destinée  ne  m'avait  amené  dans  des  climats  incoiiuns  :  mais,  puisque  je 
suis  à  jamais  éloigné  de  mou  pays  natal,  qne  ceux  qui  trouveront  ma 
dépouille  mortelle  soieii!  instruits  de  mes  ^llai^irs  et  de  mes  malheurs. 

u  Je  n'ai  jamais  coiimi  mes  parents  :  j'ai  cela  de  commun  avec  bcan- 
couii  d'autres,  et  j'ai  de  plus  qu'eux  la  franchise  d'eu  convenir.  La  no- 
blesse de  mes  peuchaiils  me  porte  toutefois  à  croire  que  je  suis  issu 


d'un  de  ces  illustres  Sauriens  auxquels  les  prêtres  de  Crocodilopolis 
avaient  dressé  des  autels.  Mon  goût  pour  la  bonne  chère  et  l'oisiveté 
accuse  as^ez  nue  origine  aristocratirpie. 

«  Par  mie  belle  matinée  d'été  (ukmi  histoire  commence  comme  nu 
roman  moderne),  je  perçai  la  coquille  de  la'uf  où  j'étais  renfermé,  et 
je  vis  pour  la  première  fois  la  lumière.  J'avais  à  ma  gauche  le  désert 
liérissé  de  sphinx  et  de  pyramides,  à  ma  droite  le  Nil  et  l'ile  (leurie  de 
Haoudali  avec  ses  allées  de  sycomores  et  d'onngers.  Ce  beau  specta- 
cle exalta  mon  imagination.  Je  me  précipitai  dans  le  fleuve,  et  débutai 
dans  la  carrière  gastronomique  en  dévorant  un  Poisson  très-frais  qui 
passait.  J'avais  laissé  sur  le  sable  environ  quarante  a-iifs  semblables  à 
celui  d'où  je  venais  de  sortir,  mais  je  ne  m'inquiétai  nullement  de  la 
destinée  de  mes  frères,  fju'ils  aient  été  décimés  par  les  Loutres  el  les 
Iclmenmons,  on  qu'ils  soient  touséclos  sans  encombre,  peu  m'importe. 
Pour  les  francs  thocodiles,  les  liens  de  famille  ne  sont  -  ils  pas  des 
ehaines  dont  il  est  bon  de  s'affranchir'? 

i(  Je  vécus  dix  ans  en  me  rassasiant  tant  bien  que  mal  d'Oiseaux  pê- 
cheurs el  de  chiens  errants.  Parvenu  à  l'àgc  de  raiaou.  c'est-à-dire  à 
l'âge  où  la  plupart  des  êtres  créés  commencent  à  déraisonner,  je  me 
livrai  à  des  réllexions  philosophiques  dont  le  résultat  fut  le  monologue 
snivaiil  ;  «  La  naliue,  me  dis-je,  m'a  comblé  de  ses  plus  rares  faveurs. 
tHiarnies  de  la  tigure,  élégance  de  la  taille,  capacité  de  l'eslomae.  elle 
m'a  tout  prodigué,  la  bonne  mère  !  songeons  à  faire  usage  de  ses  dons. 
Je  suis  propre  à  la  vie  horizontale,  abandoimons-noiis  à  la  niolle>se; 
j'ai  ipialre  rangées  de  dents  acérées,  mangeons  les  autres,  et  tâchons 
de  n'en  pas  être  mangé.  Pratiquons  l'art  de  jouir,  adoptons  la  morale 
des  viveurs,  ce  qui  éipiivaiit  à  n'en  adopter  ancinie.  Fuyons  le  mariage; 
ne  partageons  pas  avec  une  compagne  une  proie  que  nous  pouvons 
garder  tout  entière;  ne  nous  cond.imnons  pas  à  de  longs  saerilices  pour 
élever  nue  l);iiide  d'enfants  ingrats. 

«  Tid  l'ut  mon  pUiii  de  conduite,  et  les  charmes  des  Sanriennes  du 
grand  tleuve  ne  me  firent  point  renoncera  mes  projets  de  célibat.  Une 
seule  fois,  je  crus  ressentir  une  passion  sérieuse  pour  nue  jeune  Cro- 
codile de  cinquante-deux  ans.  0  .Mahomet:  qu'elle  était  belle!  Sa  tête 
aplatie  remlilait  avoir  été  comprimée  entre  les  |)iuces  d'un  élau  ;  sa 
gueule  rieuse  s'ouvrait  large  et  profonde  comme  l'enlrée  de  la  pyra- 
mide de  Chéops.  Ses  petits  yeux  verts  étaient  garnis  d'une  paupière 
jaune  comme  l'eau  du  Nil  débordé.  Sa  peau  était  rude,  raboteuse,  se- 
mée de  mouchetures  verdalres.  Toutefois  je  résistai  :i  la  séduction  de 
tant  d'attraits,  el  rompis  des  nœuds  qui  menaçaient  de  m'allaclier  à 
jamais. 

«  Je  me  couienuii,  durant  plusieurs  années,  de  la  chair  des  quadru- 
pèdes et  des  habitants  du  lleuve.  Je  n'osais  suivre  l'exemple  des  vieux 


rius  il'unc  fois,  à  la  sortie  d'un  bal  masqué,  M.  Je  '  "  '  fut  arrêté  par  la  patrouille. 


MtXOinCS  D  D»  CnOCODILE. 
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■oriidiles,  culérlarcr  la  guerre  ;iu\  Hommes;  mais,  un  jour,  le  shérif     de  foiiiaiiies  où  il  n'y  a  pas  assez  il'cati  pour  baigner  un  jeune  Caininn. 


;  I\;ihuiaiiieh  pa>si  près  de  ma  relraile.  el  je  l'eiilraitiai  sou<  les  eaux 
,aiil  (pie  ses  servili'ins  eusseni  eu  le  temps  de  détourner  la  tête.  11 
ail  tendre,  suiculeiil.  couuiie  doil  l'être  loul  digniliire  prasseineut 
ivé  pour  ne  rien  l'aire.  Il  esl  dans  les  parafes  cpie  jlialiite  aujour- 
luii  de  liants  el  puissants  seii;neurs  d(uil  je  souperais  volouliers. 
(I  Deimis  celle  é|iO(pie,  je  dédaiiinai  les  Hèles  pour  les  Honiines  :  ces 
•ruiers  valent  mien\...  eonime  eomeslible.  el  ee  sont  d'ailleurs  nos 
inemis  naturels.  Je  ne  lardai  pas  à  aeipiérir  parmi  mes  confrères  une 
Hile  réputation  d'audace  et  de  sybaritisme.  J'étais  le  roi  de  toutes 
nrs  fêles,  le  président  de  Ions  leur--  banqiiels  :  les  bords  du  Nd  fiireiil 
luveiit  témoins  de  nos  réunions  gastrouomitpies,  el  retentirent  du 
mil  de  nos  cbansons  : 


Amis,  à  bien  iii.iiijjer  le  s.igc  met  sa  gloire; 
Prolongeons  nos  l'rslins  sous  le  ciel  d'Drient, 
tt  brovons  sans  pllié  d'une  l'oile  mâchoire 
L'inlidéle  et  le  rnii  croyant. 


L'Homme  prétend  réuiier  sur  la  race  amplnbie; 
11  croil  les  S.uiriens  de  S'  s  lois  di'pend.inls, 
Lui  qui  perd  sous  les  eaux  les  forces  et  la  vie, 
Lui  qui  n'a  que  trente-deux  dents! 


C'est  pour  nous  sustenter  qu'il  livre  des  batailles, 
tt,  quand  il  veut  tourner  ses  armes  contre  nous, 
Notre  dos,  cnir.issê  de  solides  écailles. 
Est  impénétrable  à  ses  coups. 


Jamais  il  n'a  servi  notre  chair  sur  ses  t.ibles, 
Et  nous,  nous  dévorons  ce  rival  odieux. 
Jadis,  pour  conjurer  nos  grilTes  redoutables, 
Il  nous  pria  comme  des  Dieux! 


((  .\n  conunencemeut  de  la  Inné  de  Baby-el-.\lonel.  l'an  de  l'hégire 
i13.  aulrenunit  dit  le  3  ibenuidor  an  vti,  aulremenl  dil  le  21  juil- 

l  1798.  je  soiiuneillais  sur  mi  lit  de  roseaux,  quand  je  fus  réveillé 
\r  \m  Iniindle  iiiaecoiiinmé.  Des  nuages  de  poussière  s'élevaient  autour 
.1  villaije  d'Euibabeb,  et  deux  grandes  armées  s'avançaient  l'une  con- 

8  l'antre  :  d'un  eôlé  des  .\rabes,  des  Mamelouks  cuirassés  d'or,  des 
iayas,  des  beys  montés  sur  des  Chevaux  superbes,  des  escadrons  nii- 
)il;>iit  an  soleil;   de  l'antre,  des  soldats  étrangers,  en  chapeaux  de 

litre  noir  à  iilnmels  rougi's,  en  uniformes  bleus,  en  pantalons  d'un 
lanc  ^alc.  Le  bey  de  l'anuie  Irainpie  était  un  petit  Inumne  pâle  et 
liaigre,  et  j'eus  pitié  des  bnmains  en  songeant  qu'ils  se  laissaient 
ommander  par  un  être  cliétif  dont  un  Crocodile  u'eiit  fait  ipi'une  bou- 
clée. 

((  Le  petit  Ilonnne  pronon(,a  quelques  paroles,  en  désignant  du  doigt 
:  haut  des  Pyramides.  Les  soldats  levèrent  les  yeux,  ne  virent  rien, 
t  parurent  enthousiasmés.  Ils  marchèrent  à  l'ennemi  avec  laut  d'or- 
re,  qu'on  aurait  pu  les  croire  liés  ensemble,  et,  en  un  clin  d'oeil,  Ara- 
es  et  Mamelouks,  beys  et  Kiayas,  s'enfuirent  du  coté  de  Belbeis  on 
)ulèrent  dans  les  flots  du  Nil.  Nous  fîmes  grande  chère  ce  jour-là. 

«  Nous  faisions  des  vœux  pour  le  snecés  de  nos  pourvoyeurs  les 
rancs,  mais  leur  présence  nous  fut  bientôt  à  charge.  Ces  Oc(  identaux 
îinuants  couvrirent  le  sol  d'escouades,  le  Nil  de  djermes  el  de  navi- 
is.  Des  ingénieurs,  chargés  d'exécuter  des  piojets  de  canalisalion, 
hassèienl  les  Crocodiles  par  des  allées  et  venues,  des  soiid.iges,  des 
péralions  géométriques,  qui  faisaient  présager  un  total  boiileveise- 
lent  du  fleuve.  Je  quittai  ma  première  résidence  pour  aller  m'établir 
ans  le  Saïd,  près  des  ruines  de  Thèbes  et  de  Louqsor.  Là,  je  vécus 
Higtemps  heuieux,  me  promenant  en  maître  dans  les  palais  des  Sé- 
oslris.  étudiant  les  hiérogly|dies  et  n'y  comprenant  rien,  à  l'instar  des 
avants  d'Europe,  dormant,  maiigeanl,  me  divertissant  avec  des  amis: 
emploie  ce  litre  à  défaut  d'autres.  Je  ne  revis  les  Occidentaux  qu'a- 
res de  longues  années  ;  ils  vinrent  camper  ;'i  Louqsor,  avisèrent,  au 
tilieu  de  cinq  cents  colonnes  gigantesques,  une  pierre  assez  maus- 
ade,  et,  à  force  de  cabestans,  de  cordes  et  de  machines,  ils  l'amenè- 
eut  à  bord  d  un  bâtiment  mouillé  dans  le  Nil.  Cette  pierre,  qui  n'était 
u'un  accessoire  de  la  décoration  d'un  temple  égyptien,  est  plantée  au- 
ourd'hui,  dit-on,  au  milieu  de  la  plus  belle  place  de  l'Europe,  entourée 


Tous  les  orienlalisles  se  sont  eu  vain  évertues  à  décliilTrcr  les 
res  tracés  sur  ce  iiKUiument.  Maigre  mes  faibles  coiinùssanci 
science  des  Cliani|()'lion.  je  crois  pouvoir  avancer  qu'il  y 
suile  <le  maximes  à  lusage  des  Crocodiles,  el.  vu  la  conduite 
sauces  du  jour,  je  serais  tenté  de  croire  (pi'elles  eu  ont  en  i 
couvert  la  clef.  On  v  lit  eiUre  ;,utres  devises: 


1.1  bonne  clièrc  adoi  ccas 
lA  atincr.is  parlailt  nietit. 


("uaele- 
s  dans  la 
a  là  une 
des  puis- 
lariie  dé- 


Égoisle  loujouis  seras 
D<;  fait  et  volontairement. 


Oln'li^ques  point  ne  preiuiias 
De  force  on  de  cousontenjenl. 


Dt'ux  millions  tu  les  pairas, 
S:  tu  les  prends  injustenn'ut. 


«  Nos  anialeiirsde  pierres  peu  précieuses  eurent  la  fuuesle  idée  de 
faire  la  élusse  au  (Crocodile;  l'un  d'eux  me  |ioiiisiiivit  et  me  lança  luie 
pioche  dont  la  pointe  acérée  me  crev.i  \\v\\  droit.  Li  doiili'iir  me  lit 
perdre  comiaissauee,  el  quand  je  revins  à  moi.  j'étais,  hélas  1  garrollé, 
[U'i^oniiier  cl  commensal  des  llommes!  On  nie  transféra  dans  la  grande 
ville  d'EI-Kabiréli,  que  les  iiilidelcs  noniinenl  le  Caire,  et  je  fus  provi- 
soirement logé  chez  un  consul  étranger.  Le  tinlaniarre  de  la  bataille 
des  Pyramides  n'était  pas  comparable  à  celui  qui  se  faisait  dans  cette 
maison,  on  l'on  se  battait  aussi,  mais  à  coups  de  langue.  On  s'y  cha- 
maillait du  matin  au  soir;  el,  ( oinme  on  péror;\it  beaucoup  sans  pou- 
voir s'entendre,  j'en  conclus  tpi'd  était  question  de  la  (piesli(m  d'O- 
rient !  El  pas  un  Crocodile  pour  mettre  les  dissidents  d'accord  en  les 
croquant  tous  ! 

(I  Le  malelol  qui  s'était  emparé  de  moi,  ne  me  jugeant  pas  digue 
d'être  oITert  à  M.  Ceoffrov  Saint-llilaire,  me  vendit  à  un  saltimbanque 
après  noire  arrixée  ;in  Havre.  0  douleur!  les  mâchoires  engourdies  par 
le  froid,  je  fus  placé  dans  un  vaste  baquet,  et  exposé  au  slupide  éba- 
hisseineut  de  la  foule.  Le  saltimbanque  hurlait  à  la  porte  de  sa  bara- 
que :  «  Entrez,  messieurs  et  mesdames  I  c'est  l'iuslant,  c'est  le  mo- 
inenl  on  cet  intéressant  .animal  va  prendre  sa  nourriture  !  »  Il  pronon- 
çait ces  mots  avec  une  conviction  si  (ommnnicative,  et  d'nu  ton  si 
persuasif,  (prinvolonlairemenl.  en  lentendanl,  j'écartais  les  mâchoires 
pour  engloutir  les  alimeuis  promis.  Hélas  !  le  traître,  craignant  de 
mettre  mes  forces  au  niveau  de  ma  rage,  me  soumcltaii  à  un  jei'ine 
systématique. 

«  Un  vieil  escompteur,  qui  avait  avancé  quelques  sommes  au  pro- 
priétaire de  ma  personne,  me  lira  de  cet  esclavage  en  faisant  saisir  la 
ménagerie  dont  je  formais  le  plus  bel  ornement  ;  tous  les  autres  Ani- 
maux étaient  empaillés.  Deux  jours  après,  il  me  transmit,  au  lieu  d'ar- 
gent comptant,  à  un  viveur  qu'il  aidait  à  se  ruiner.  Je  fus  casé  dans  un 
large  bassin,  à  la  maison  de  campagne  de  mon  nouveau  patron,  el 
nourri  des  reliefs  de  ses  l'estins.  J'appris  par  les  propos  des  domesti- 
ques, ennemis  intérieurs  heureusement  incomius  chez  les  Sauriens. 
que  mon  luailre  était  un  jeune  homme  de  ipiaiante-cinq  ans,  gastro- 
nome distingué,  possesseur  de  vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  ce  qui, 
grâce  à  la  bonhomie  des  fournisseurs,  lui  permettait  d'en  dé|icii-er 
deux  cent  mille.  11  avait  éludé  le  mariage,  qui,  selon  lui,  n'était  obliga- 
toire qu'an  dénot'iment  de-  \andevilles,  el  s'appli(piait  uniquement  à 
mener  joyeuse  vie.  Au  phvsiqiie,  il  n'avait  de  reiiiaripiahle  i]ue  jon 
ventre,  qui,  certes,  était  la  partie  la  plus  saillante  de  sa  personne.  Il 
tenait  table  ouverte,  qnoiipi'il  dinàl  qnelqiicl'uis  an  restaurant  à  cin- 
quante francs  par  bouche.  11  ne  dédaignait  même  pis,  pour  varier  ses 
plaisirs,  de  faire  des  excursions  à  la  Courlille;  et  plus  d'une  fois,  sor- 
tant d'un  bal  masqué  dans  un  étal  d'ivresse,  M.  de  *",  duc  el  pair,  fut 
appréhendé  au  corps  par  la  patrouille,  au  grand  scandale  des  gens  du 
quartier,  qui  étaient  loin  de  recdiinaitre,  sous  de  grossiers  travestisse- 
menls,  l'élite  de  la  société  parisienne. 

K  Un  soir  d'été,  après  boire,  mon  possesseur  viut  me  rendre  visite 
avec  une  société  nombreuse;  les  uns  me  trouvèrent  une  heureuse  phy- 
sionomie; les  autres  prétendirent  que  j  étais  fort  laid;  tous  que  j  avais 
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un  faux  air  de  ressemblance  avee  leur  ami.  Les  insolents!  avec  quel 
plaisir  j'aurais  mangé  un  suprènie  de  dandy  !  «  Pourqudi  vous  amusez- 
vous  à  héberger  ce  nionslre?  dit  un  vieillard  sans  dénis,  qui,  cerles, 
méritait  mieux  (jue  moi  l'injurieuse  qualilicalion.  A  voire  place,  je  le 
ferais  tuer  et  accommoder  par  mon  cuisinier.  Ou  m'a  assuré  que  la 
cliair  du  Crocodile  élait  très-recherchée  par  certaines  peuplades  afri- 
caines. 

«  —  Ma  foi  !  dit  mon  patron,  l'idée  est  originale!  Chef,  tu  nous  pré- 
pareras demain  des  lilets  de  Crocodile,  h 

«  Tous  les  parasites  bâtirent  des  mains;  le  chef  s'inclina;  je  frémis 
au  fond  de  mon  âme  et  de  mon  bassin.  Apres  une  nuit  terrible,  une 
nuit  (le  condamné  à  mort,  les  premières  clartés  du  soleil  me  montrè- 
rent l'odieux  cuisinier  aiguisant  un  énorme  coutelas  pour  m'en  percer 
les  entrailles!  Il  s'approilia  de  moi.  escorté  de  deux  eslafiers,  et,  pen- 
dant que  l'un  détachait  ma  chaîne,  l'autre  m'asséna  vingl-deux  coups 
de  bâton  sur  le  crâne.  C'était  fait  du  moi,  si  un  bruit  soudain  n'avait 


attiré  l'attention  de  mes  bourreaux.  Je  vis  mon  patron  se  débattre  i 
tre  quatre  inconnus  de  mauvaise  mine,  dont  l'un  tenait  une  moutri 
la  main  :  cinq  heures  venaient  de  sonner.  J'enlendis  crier  :  «  A  C 
chy!  I)  El  une  voilure  roula  sur  le  pavé.  Sans  en  demander  davanlai 
et  profitant  de  la  perturbation  générale,  je  saulai  hors  de  mon  bass 
traversai  rapidement  le  jardin,  gagnai  la  rivière,  et  m'abandonnai 
courant.  C'est  ainsi  que  je  suis  arrivé  au  Havre. 

fl  Mon  isolement  a  été  cause  de  tous  mes  malheurs;  car  si  je  m'él 
créé  une  famille,  peut-être  en  aurais-je  été  secouru  à  l'heure  du  da 
ger,  et  je  ne  serais  pas  anjourd  bui  solitaire,  exilé,  et  réduit  pour  toi 
nourriture  à  des  mollusques  indigestes. 

Il  La  marée  est  basse...  plusieurs  matelots  se  sont  arrêtés  sur 
quai,  et  tournent  les  yeux  de  mon  côté...  OMahomet,  protége-rnoi!. 

E.  fie  la  Jtêilolllerre. 


Il  n'avait  de  remarquable  que  son  ventre,  —  page  23. 
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DUNE 


CHATTE  ANGLAISE 


Quand  le  Conipie  rondii  de  voire  première  séance  est  arrivé  à  Lon- 
dres, o  Animaux  (Vaiiciiis!  il  a  l'ail  liallre  le  cnenr  ilos  amis  do  la  Ré- 
forme Animale,  llans  muii  pelil  |iai iii  iilicr.  je  possédais  tant  de  preu- 
ves de  la  supériorité  des  Bêtes  sur  riliiinine,  qu'en  ma  qualité  de  Clialte 


valent  conduite  cliez  Colburn,  et  je  m'étais  demandé,  en  voyant  de 
vieilles  miss,  des  ladys  eiilre  deux  âges  et  même  de  jeunes  mariées 
corrigeant  les  épreuves  ih'  leurs  livres,  pourquoi,  ayant  des  griffes,  je 
ne  m'en  servirais  pas  aussi.  On  ignorera  toujours  ce  (pie  pensent  les 


ë^       --  •— i|i;.) 
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j<:^'mi^bÏ  ï.  :::t. LELoia. 


Un  soir,  ni.1  maîtresse  pria  l'une  des  jeunes  Miss  de  chanler.  — net  26. 


nglaise,  je  vis  l'occasion  souvent  souliaitée  de  faire  paraître  le  roman 
e  ma  vie,  afin  de  montrer  comment  mon  pauvre  moi  fut  tourmenlé  par 
;s  lois  hypocrites  de  l'Angleterre.  Déjà  deux  fois  des  Souris,  que  j'ai 
lit  vu>:i  de  resi.ec  1er  depuis  le  bill  de  votre  auguste  parlement,  m'a- 

45     IfArii.     Ini^nniciie  iitliiicidcr ,  rue  d'£rfuitlif  !• 


femmes,  surtout  celles  qui  se  mêlent  d'écrire;  tandis  qu'une  Clialte, 
victime  de  la  perfidie  anglaise,  est  intéressée  à  dire  plus  que  sa  pensée, 
et  ce  qu'elle  écrit  de  trop  peut  compenser  ce  que  taisent  ces  illustres 
ladys.  J'ai  l'ambition  d'être  la  misliiss  Incbbald  des  Cli:iUcs,  cl  vous 
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prie  d'avoir  égard  à  mes  nobles  efforls,  6  Chats  friuir.iis,  clicz  lesipicls 
a  pris  naissance  la  pins  grande  maison  de  notre  race,  eelle  du  Cliat- 
Bollé,  type  éternel  de  l'Annonce,  et  (pie  («inl  d'Honnnes  ont  imité  sans 
lui  avoir  encore  élevé  de  statue. 

Je  suis  née  chez  nn  ministre  dn  Calshire,  auprès  de  la  petite  ville  de 
Mianihury.  La  fécondité  de  ma  meie  condanniait  presque  tons  ses  en- 
fants à  un  sort  cruel,  car  vous  savez  qu'on  ne  sait  pas  encore  à  quelle 
cause  attrihuer  l'intempérance  de  maternité  chez  les  Chattes  anglaises, 
qui  menacent  de  peupler  le  monde  entier.  Les  Chats  et  les  Chattes  at- 
tribuent, chacun  de  leur  côté,  ce  résultat  à  leur  anr,d)ilité  et  à  leurs 
propres  vertus.  Mais  quelques  observateurs  inipertineuls  disent  que  les 
Chats  et  Chattes  sont  soumis  en  .Angleterre  à  des  convenances  si  par- 
faitement eimuyenses,  qu'ils  ne  trouvent  les  moyens  de  se.  distraire 
que  dans  ces  jietites  occupations  de  famille.  D'antres  prétendent  (pi'il  y 
a  là  de  grandes  questions  d'industrie  et  de  politique,  à  cause  de  la  do- 
mination anghiise  dans  les  Indes  ;  mais  ces  (luestions  sont  peu  décentes 
sous  mes  pattes,  et  je  les  laisse  à  VEilimhurt)  Review.  Je  fus  exceptée 
de  la  noyade  constitutionnelle,  à  cause  de  l'entière  blancheur  de  ma 
robe.  Aussi  me  nonnna-l-on  Ileaniy.  Hélas!  la  pauvreté  du  ministre, 
qui  avait  une  femme  et  onze  lillcs,  ne  lui  permettait  pas  de  me  garder. 
Une  vieille  lille  remarqua  chez  iimi  nue  sorte  d'affection  pour  la  Bible 
du  ministre  ;  je  m'y  posais  toujours,  non  par  leligiou,  mais  je  ne  voyais 
pas  d'autre  place  propre  dans  le  ménage.  Elle  crut  peut-être  que  j'ap- 
partiendrais à  la  secte  des  Animaux  sacrés,  qui  a  déjà  fourni  l'Anessede 
Balaam,  et  me  prit  avec  elle.  Je  n'avais  alors  que  deux  mois.  Cette 
vieille  tille,  qui  donnait  des  soirées  auxquelles  elle  invitait  par  des  bil- 
lets qui  promettaient  thé  et  Bibir,  essaya  de  me  communiquer  la  fatale 
science  des  fdles  d'Eve;  elle  y  réussit  par  une  méthode  protestante  qui 
consiste  à  vous  faire  de  si  longs  raisoimements  sur  la  dignité  person- 
nelle et  sur  les  obligations  de  l'extérieur,  que,  pour  ne  pas  les  enten- 
dre, on  subirait  le  martyre. 

Un  malin,  moi,  pauvre  petite  fille  de  la  natuie,  attirée  par  de  la 
crème  contenue  dans  un  bol,  sur  Ictpiel  nu  muffuuj  était  posé  eu  tra- 
vers, je  donu.ii  nu  coup  de  palte  an  mufjimj,  je  lapai  la  crème;  puis, 
dans  la  joie,  et  peut-être  aussi  par  un  effet  de  la  faiblesse  de  mes  jeu- 
nes organes,  je  me  livrai,  sur  le  lapis  ciré,  au  plus  impérieux  besoin 
qu'éprouvent  les  jeunes  Chattes.  En  apercevant  la  preuve  de  ce  qu'elle 
nomma  mon  iiitr-mpéranre  et  mon  défaut  d'éducation,  elle  me  saisit  et 
me  foiieita  vigoureusement  avec  des  verges  de  bouleau,  en  protestant 
qu'elle  ferait  de  moi  une  lady,  on  (pielle  m'abandoinierait. 

—  Voilà  qui  est  gentil!  disait-elle.  Apprenez,  miss  Beauty,  que  les 
Chattes  anglaises  enveloppent  dans  le  plus  profond  mystère  les  choses 
natiuclles  qui  peuvent  porter  atteinte  au  respect  anglais,  et  bannissent 
tout  ce  qui  est  improper.  en  appliquant  à  la  créature,  comme  vous  l'a- 
vez entendu  dire  au  révérend  docteur  Simpson,  les  lois  faites  par  Dieu 
poiH'  la  création.  Avez-vous  jamais  vu  la  Terre  se  comporter  indécem- 
cennneni .'  IV'apparlenez-vous  pas  d'ailleurs  à  la  secte  des  sainU  (pro- 
noncez scnlz),  qui  marchent  très-lentement  le  dimanche  pour  faire  bien 
sentir  qu'ils  se  promènent?  Apprenez  à  souffrir  inille  morts  plutôt  que 
de  révéler  vos  désirs  :  c'est  en  ceci  que  consiste  la  vertu  des  kiiiiits. 
Le  plus  beau  privilège  des  Chattes  est  de  se  sauver  avec  la  grâce  qui 
vous  caractérise,  et  d'aller,  on  ne  sait  oi'i,  faire  leiu's  petites  toilettes. 
Vous  ne  vous  montrerez  ainsi  aux  regards  que  dans  votre  beauté. 
Trompé  par  les  apparences,  tout  le  monde  vous  prendra  pour  un  ange. 
Désormais,  quand  pareille  envie  vous  saisira,  regardez  la  croisée,  ayez 
l'air  de  vouloir  vous  promener,  et  vous  irez  dans  nn  taillis  ou  sin-  nne 
gouttière.  Si  l'eau,  ma  lille,  est  la  gloire  de  l'Angleterre,  c'est  iiréctsé- 
nient  parce  que  l'Angleterre  sait  s'en  servir,  au  lien  de  la  laisser  tom- 
ber, comme  une  sotte,  ainsi  que  font  les  Français,  qui  n  auront  jamais 
de  marine,  à  cause  de  leur  indifférence  pour  l'eau. 

Je  trouvai,  dans  mon  simple  bon  sens  de  Chatte,  qu'il  y  avait  bcau- 
conj)  d'hy|)ocrisie  dans  cette  doctrine;  mais  j'étais  si  jeune! 

—  Et  quand  je  serai  dans  la  gouttière'.'  pensai-je  en  regardant  la 
vielle  lille. 

—  Une  fois  seule,  et  bien  silre  de  n'être  vue  de  personne,  eh  bien  ! 
Beauty,  tu  pourras  sacrifier  les  convenances  avec  d'autant  plus  de 
charme  (pie  tu  te  seras  plus  retenue  en  public.  En  ceci  éclate  la  per- 
fection de  la  morale  anglaise,  qui  s'occupe  exclusivement  des  apparen- 
ces, ce  monde  n'étant,  hélas!  qu'apparence  et  déception. 

J'avoue  que  tout  mon  bon  sens  d'Animal  se  révoltait  contre  ces  dé- 
guisements; mais,  à  force  d'être  fouettée,  je  Unis  |iar  comprendre  que 
la  propreté  extérieure  devait  être  toute  la  vertu  d'une  Chatte  anglaise. 
Dès  ce  moment,  je  m'h;\bituai  à  cacher  sous  dos  lits  les  friandises  que 
j'aimais.  Jamais  personne  ne  me  vit  ni  niLingeanl,  ui  buvant,  ni  fiisaut 
ma  toilette.  Je  fus  vegardci^  comme  la  perle  des  Chattes. 


J'eus  alors  roccasion  de  remarquer  la  bêtise  des  Hommes  qui  se  di- 
sent savants.  Parmi  les  docteurs  et  antres  gens  appartenant  à  la  SO' 
ciété  de  ma  maîtresse,  il  y  avait  ce  Simpson,  espèce  d'imbécile,  (ils 
d'un  riche  propriétaire,  qui  attendait  un  bénéfice,  et  qui,  pour  le  mé 
riler,  donnait  des  explications  religieuses  de  tout  ce  que  faisaient  les 
Animaux.  H  me  vil  un  soir  lapant  dn  lait  dans  une  tasse,  et  fit  compli- 
ment à  la  vieille  fille  de  la  manière  dont  j'étais  élevée,  en  me  voyant 
lécher  premièremenl  les  bords  de  l'assiette,  et  allant  toujours  en  tour- 
nant et  diiniuuant  le  cercle  du  lait. 

—  Voyez,  dit-il,  comme  dans  nne  sainte  compagnie  tout  se  perfec- 
tionne :  Beauly  a  le  sentiment  de  l'éternité,  car  elle  décrit  le  cerelcï 
qui  en  est  l'emblème,  tout  eu  lapant  sou  lait. 

La  conscience  m'oblige  à  dire  (|ue  l'aversion  des  Chattes  pour  mouil- 
ler leurs  poils  était  la  seule  cause  de  ma  façon  de  boire  dans  celle  as- 
siette; mais  nous  serons  toujours  mal  jugées  par  les  savants,  (pii  se- 
préoccupent  beaucoup  plus  de  montrer  leur  esprit  ipie  de  chercher  le 
nôtre. 

Ouaiid  les  Dames  on  les  Hommes  me  prenaient  pour  passer  leurs 
mains  sur  mon  dos  de  neige  et  faire  jaillir  des  étincelles  de  mes  iioils, 
la  vieille  fille  disait  avec  orgueil  :  «  Vous  pouvez  la  garder  sans  avoir 
rien  à  craindre  pour  votre  robe,  elle  est  admirablement  bien  élevée!  » 
Tout  le  monde  disait  de  moi  que  j'étais  un  ange  :  on  me  prodiguait  les 
friandises  et  les  mets  les  plus  délicats  :  mais  je  déclare  que  je  m'en- 
nuyais profondémenl.  Je  compris  très-bien  qu'une  jeune  Chatte  du  voi- 
sinage avait  pu  s'enfuir  avec  un  !\latou.  Ci;  mol  de  Matou  causa  coniine 
une  maladie  à  mon  àme  que  rien  ne  pouvait  guérir,  pas  même  les  com- 
pliments que  je  recevais,  on  pliilôl  que  ma  maitresse  se  douuail  à  elle- 
même  :  «  Beauty  est  tout  à  fait  morale,  c'est  un  petit  ange,  disait-elle. 
Quoiqu'elle  soit  très-belle,  elle  a  l'air  de  ne  pas  le  savoir.  Elle  ne  re- 
garde jamais  personne,  ce  qui  est  le  comble  des  belles  éducations  aris- 
tocratiques; il  est  vrai  ([u'elle  se  laisse  voir  très-volontiers;  mais  elle 
a  surtout  celte  parfaite  insensibilité  que  nous  demandons  à  nos  jeunes 
miss,  et  que  nous  ne  pouvons  obtenir  que  très-difiicilement.  Elle  attend 
qu'on  la  veuille  pour  venir,  elle  ne  saute  jamais  sur  vous  familiereiiient. 
personne  ne  la  voit  quand  elle  mange,  et  certes  ce  monstre  de  lord 
Byron  l'eilt  adorée.  En  bonne  et  vraie  Anglaise,  elle  aime  le  thé,  se 
tient  graveineni  quand  ou  explique  la  Bible,  et  ne  pense  de  mal  de  per- 
sonne, ce  ipii  lui  permet  d'en  entendre  dire.  Elle  est  simple  et  sans  au- 
cune affectation,  elle  ne  fait  aucun  cas  des  bijoux  ;  donnez-lui  nne  ba- 
gne, elle  ne  la  gardera  pas  ;  enfin  elle  n'imite  pas  la  vulgarité  de  celles 
qui  chassent,  elle  aime  le  home,  et  reste  si  parfaitement  tranquille,  que 
parfois  vous  croiriez  que  c'est  une  Chatte  mécanique  faite  à  Birmiughaiu 
on  à  Manchester,  ce  qui  est  le  ner  plus  ultra  de  la  belle  éducation,  n 

Ce  que  les  Hommes  et  les  vieilles  filles  nomment  l'éducation  est  nue 
habitiute  à  prendre  pour  dissimuler  les  penchauls  les  plus  naturels,  et, 
quand  ils  nous  ont  entièrement  dépravées,  ils  disent  ipie  nous  sommes 
bien  élevées.  Un  soir,  ma  maîtresse  jiria  l'une  des  jeunes  miss  de  chan- 
ter. Quand  cette  jeune  lille  se  fut  mise  au  piano  et  chanta,  je  reconnus 
aussit(rt  les  mélodies  irlandaises  que  j'avais  entendues  dans  mon  en- 
fance, et  je  compris  que  j'étais  musicienne  aussi.  Je  mêlai  donc  ma 
voix  k  celle  de  la  jeune  fille  ;  mais  je  reçus  des  tapes  de  colt're,  tandis 
qn  '  la  miss  recevait  des  compliments.  Cette  souveraine  injustice  nie 
révolta,  je  me  sauvai  dans  les  greniers.  Amour  sacré  de  la  patrie  !  oh  I 
qwelle  nuit  délicieuse  !  Je  sus  ce  que  c'était  que  des  gouttières!   J'cn^ 
t<'ndis  les  hvinnes  chantés  par  les  Chats  à  d'autres  Chattes,  et  ces  ado- 
rables élégies  me  firent  prendre  en  pitié  Us  hypocrisies  que  ma  maî- 
tresse m'avait  forcée  d'apinendre.  Quelques  Chattes  ni  aperçurent  alor; 
et  parurent  jifendie  de  l'ouibrage  de  ma  (n'ésence,  quand  un  Chai  an 
poil  hérissé,   à  barbe  inagiiilique,   et  qui   avait  une  grande  toiirniirc, 
vint  m'examiner,  et  dit  à  la  compagnie  :  «  C'est  un  enfant!  w  Aces  pa 
rôles  de  mépris,  je  me  mis  à  bondir  sur  les  tuiles  et  à  caracoler  avec 
l'agilité  qui  nous  distingue,  je  tombai  sur  mes  pattes  de  cette  façot 
llexible  e!  douce  qu'aucun  Animal  ne  saurait  imiter,   afin  de  proiivei 
ipie  je  n'étais  pas  si  enfaiil.  Mais  ces  chatteries  furent  en  pure  iierle 
I.  Quand  nie  cbanlera-t-oii  des  hymnes?  n  me  dis-je.  L'aspect  de  ces 
tiers  Matons,  leurs  mélodies,  que  la  voix  humaine  ne  rivalisera  jamais 
m'avaient  profoiiilément  éuuie,  et  me  faisaient  faire  de  petites  poésies 
(pie  je  clKintnis  d  uis  les  escaliers.   Mais  un  événement  immense  allai 
s'accDiiijilir,  qui  m'ariarha  brusquement  à  cette  inuoceute  vie.  Je  de 
vais  être  emmenée  à  Londres  par  la  nièce  de  ma  maitresse,  une  ricin 
héritière  qui  s'affola  de   moi,  (pii  me  baisait,  me  caressait  avec  uni 
sorte  de  rage  et  qui  me  plut  tant,  ipie  je  m'y  attai  liai,  contre  loutei 
nos  habitudes.  Nous  ne  nous  quitlàmcs  point,  et  je  pus  observer  1( 
grand  niowle  à  Londres  pendant  la  saison.  C'est  là  que  je  devais  étit 
dier  la  pem'rsité  des  mœurs  anglaises  qui  s'est  étendue  jusqu'aux  Bê 
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les,  y  coiinaîlre  te  ffliit  (|iiu  le  lord  Byrou  a  niaudil,  oi  doiii  je  suis 
viclinic,  aussi  bien  que  lui,  mais  sans  avoir  publié  nies  heures  de  loi- 
sirs. 

Arabelle.  ma  maîtresse,  éiaii  une  jeuue  personne  comme  il  y  eu  a 
beaiitonp  en  Ani;lelerre  :  elle  ne  savait  jias  irop  qui  elle  voulait  pour 
mari.  La  liberté  absolue  (pi'on  laisse  aux  jeunes  tilles  dans  le  choix 
d'un  homme  les  reud  presque  folles,  surtout  quand  elles  songent  à  la 
rigueur  des  moeurs  anglaises,  qui  n'admettent  aucune  conversation 
particulière  après  le  mariage.  J'étais  loin  de  penser  que  les  Chattes  de 
Londres  avaient  adopté  cette  sévérité,  que  les  lois  anglaises  me  ser.iient 
cniellemeut  appliquées  et  que  je  subirais  un  jugement  à  la  cour  des 
terribles  Voiturf:  rnmmons.  .\rabellc  accueillait  très-bien  tous  les 
hommes  qui  lui  étaient  présentés,  et  cbacuu  pouvait  croire  ipi'il  épou- 
serait cette  belle  (ille;  mais,  quand  lesthoses  menaçaient  de  se  termi- 
ner, elle  trouvait  des  prétextes  pour  rompre,  et  je  dois  avouer  que 
celte  conduite  me  (laraissait  peu  convenable.  «  Epouser  un  Homme  (pii 
a  le  genou  cagneux!  jamais,  disait-elle  de  l'im.  Qluant  à  ce  petit,  il  a 
le  nez  camus.  «  Les  llounnes  m'étaient  si  parlaitement  iudilïérenls, 
que  je  ne  comprenais  rien  àcesincertiludes  fondées  sur  des  différences 
purement  physiques. 

Fliilin,  un  jour,  nu  vieux  pair  d'Angleterre  lui  dit  en  me  vovaut  : 
((  Vous  ave/,  une  bieujolie  Chatte,  elle  vous  ressemble,  elle  est  blanche, 
elle  est  jeune,  il  lui  faut  un  mari,  laissez-moi  lui  préseuler  un  magni- 
fupie  Angora  que  j'ai  chez  moi,  » 

'i"rois  jours  après,  le  pair  amena  le  plus  beau  Matou  de  la  Pairie. 
Tiff/',  noir  de  robe,  avait  les  plus  magnifiques  yeux,  verts  et  jaunes, 
mais  froids  et  fiers.  Sa  queue,  remarquable  par  des  anneaux  jaunâtres, 
balayait  le  tapis  de  ses  poils  longs  cl  soyeux.  Peut-être  \i'nail-il  de  la 
maison  impériale  d'Autriche,  car  il  en  portait,  comme  vous  voyez, 
les  coideurs.  Ses  manii'rcs  étaient  celles  d'un  Chat  (pii  a  vu  la  cour  et 
le  beau  nnuide.  Sa  sévérité,  en  matière  de  lemie,  était  si  grande,  ipi'il 
ne  se  seiail  pas  gratté,  devant  le  monde,  la  tète  avec  la  patie.  Puff 
avait  voyagé  sur  le  continent.  Enfin  il  était  si  remarcpiablemenl  beau, 
(|u'il  avait  été,  di^ail-on,  caressé  par  la  relue  d'Auglelerre.  Moi,  sim- 
ple et  naive,  je  lui  saatai  au  cnu  pour  l'eugaiMi'  à  jouer;  mais  il  s'v  re- 
fusa sons  prétexte  (ine  nous  étions  devant  tout  le  monde.  .le  m'aperçus 
alors  que  le  pair  d'Angleterre  devait  à  l'âge  ei  à  des  excès  de  table 
cette  gravité  postiche  et  forcée  qu'on  appelle  en  .\nglcterre  re.iprrta- 
bilitjj.  Son  embonpoint,  (pie  les  hommes  admiraient,  gênait  ses  mouve- 
ments. Telle  était  sa  véritable  raison  pour  ne  pas  répoudre  âmes  gen- 
tillesses :  il  resta  calme  e!  froid  sur  son  innommable,  agitant  ses  bar- 
bes, me  regardant  et  fermant  (larlois  les  yeux.  Pul'f  était,  dans  le  beau 
monde  des  Chats  anglais,  le  plus  riche  parti  pour  nue  Chatte  née  chez 
un  ministre  :  il  avait  deux  valets  à  son  service,  il  mangeait  dans  de  la 
poil  elaine  chinoise,  il  ne  buvait  (lue  du  thé  tioir,  il  allait  en  voiture  à 
liyde-Park,  et  entrait  au  parlement.  .Ala  maîtresse  le  garda  chez  elle. 
A  mon  insu,  toute  la  population  féline  de  Londres  ajipris  que  miss  Beauty 
du  Calshire  épousait  l'illustre  Pul'f,  marqué  aux  couleurs  d'.'Vntricbe. 
Pendant  la  nuit,  j'eulendis  un  concert  dans  la  rue  :  je  descendis,  ac- 
compagnée de  miloril.  ipii,  pris  par  sa  goulle,  allait  lentement.  Nous 
trouvâmes  les  Chattes  de  la  Pairie  qui  venaient  me  féliciter  et  m'euga- 
ger  à  entrer  dans  leur  Sociéii-  liatopbile.  Elles  m  expli(pièrrui  ipi'il  n'y 
avait  rien  de  plus  coinnum  que  de  courir  a|)rès  les  llats  et  les  Souris. 
Les  mots  shocking,  viihiar.  furent  sur  toutes  les  lèvres.  Enfin  elles 
avaient  formé  pour  la  gloire  du  pays  une  Société  de  Teuq)éranee.  Quel- 
ques nuits  après,  milord  et  moi  nous  allâmes  sur  les  toits  d'.\lniack's 
entendre  un  Chat  gris  (|ni  devait  parler  sur  la  question.  Dans  une  ex- 
horlaiiou,  qui  fut  appuyée  par  des  Écoutez!  Ecoukz!  il  prouva  que 
saint  Paul,  eu  écrivant  stn-  la  charité,  parlait  également  aux  Chats  et 
aux  Chattes  de  l'Angleterre,  11  était  doue  réservé  à  la  race  anglaise, 
qui  pouvait  aller  d'(ni  bout  du  monde  à  l'autre  sur  ses  vaisseaux  sans 
avoir  à  craindre  l'eau,  de  répandre  les  principes  de  l.i  morale  ratophilc. 
Aussi,  sur  tous  les  points  du  globe,  des  Chats  anglais  prèchaieiil-ils 
déjà  les  saines  doctrines  de  la  Société,  qui  d'ailleurs  étaient  fondées  sur 
les  découvertes  de  la  science.  On  avait  analomisé  les  Uats  et  les  Souris, 
on  avait  trouvé  peu  de  différence  entre  eux  et  les  (!lials  :  riqipressiuu 
des  uns  par  les  autres  était  donc  contre  le  Droit  des  Hètes,  qui  est  plus 
solide  encore  que  le  Droit  des  Gens,  «Ce  sont  nos  frères,  •>  dit-il.  Et  il  fit 
upe  si  belle  peinture  des  sotiffrances  d'un  Rat  pris  dans  la  gueule  d'qn  | 
Chat,  que  je  me  mis  à  fondre  en  larmes. 

En  me  voyant  la  dupe  de  ce  speech,  lord  Puff  me  dit  conlidenlielle- 
mçnt  que  PÀngleterre  comptait  faire  un  immense  eoinmerce  avec  les 
Rats  et  les  Souris;  que  si  les  autres  Chats  n'en  mangeaient  plus,  les 
Rats  seraient  à  meilleur  marché  ;  que  derrière  la  morale  ajiglaise  il  y 


avait  toujours  quelque  raison  de  comptoir;  et  que  cette  aïïiance  de  la 


lïïia 


UKuale  et  du  mereantilisiue  était  la  seule  alliance  sur  laquelle  conqitaii 
reelleujeul  l'.Vngleierre, 

Pulï  me  parut  être  un  trop  grand  politique  pour  pouvoir  jamais  faire 
un  bon  mari. 

Un  Chat  can)pagnard  {countrij  gentlcman\  tii  observer  que,  sur  le 
continent,  les  Chats  et  les  Chattes  étaient  sacrifiés  jouruellenient  par 
les  catholiques,  surtout  à  Paris,  aux  environs  des  barrières  (on  lui 
cariait  :  .4  ta  question  !).  On  joignait  à  ces  cruelles  exécutions  une  af- 
Ireuse  calomnie  en  faisant  passer  ces  Animaux  courageux  pour  des 
Lapins,  mensonge  et  barhaiie  (pi'il  attribuait  à  l'ignorance  de  la  vraie 
leligiou  anglicane,  (pil  ne  permet  le  mensonge  et  les  fourberies  que 
dans  les  questions  de  gouvernement,  de  politique  extérieure  et  de  ca- 
binet. 

On  le  traita  de  radical  et  de  rêveur,  —  Nous  sonmies  ici   pour  les 
j  iiitérèts  des  Chats  de  l'Angleterre,  et  non    pour  ceux  du  continent! 
I  dit  un  fougueux  Matou  tory.  Milord  dormait.  (Juand  l'assemblée  se  sé- 
para, j'eulendis  ces  délicieuses  paroles  dites  par  un  jeune  Chat  qui  ve- 
j  nait  de  l'ambassade  fran(,aise,  et  dont  l'accent  annonçait  la  nationalité, 
j      —  Dcar  Bmutii,  de  longtemps  d'ici  la  nature  ne  pourra  former  une 
t:iialle  aussi  parfaite  que  vous.  Le  cachemire  de  la  Perse  et  des  Indes 
j  semble  être  du  poil  de  Chameau,  comparé  à  vos  soies  fines  et  bril- 
lantes. Vous  exhalez  un  parfum  à  faire  évanouir  de  bonheur  les  Anges, 
j  et  je  l'ai  senti  du  salon  du  priucc  de  Talleyrand.  que  j'ai  (piitlé  pour 
j  accourir  à  ce  déluge  de  sottises  que  vous  appelez  un  meeting.  Le  feu 
de  vos  yeux  éclaire   la  nnill  Vos  oreilles  seraient  la  perfection  même 
j  si  mes  gémissements  les  attendrissaient.  Il  n'y  a  pas  de  rose  dans  toute 
'  l'Angleterre  qui  soit  aussi  rose  tpie  la  chair  rose  (pii  borde  votre  petite 
bouche  rose.  Un  pêcheur  chercherait  vainement  dans  les  abîmes  d'Or- 
nnis  des  perles  qui  puissent  valoir  vos  dents.  Votre  cher  nniseaii  fin, 
gracieux,  est  tout  ce  (pie  l'Angleterre  a  produit  de  plus  mignon,  La 
neige  des  Alpes  paraîtrait  rousse  auprès  de  votre  robe  cék>ste.  Ah! 
ces  sortes  de  poils  ne  se  voient  ((ue  dans  vos  brouillards  !  Vos  pattes 
portent  mollement  et  avec  grâce  ce  corps,  qui  est  l'abrégé  des  mira- 
i  des  de  la  création  ;  mais  (pie  votre  (pieue,  interprèle  élégant  des  mou- 
vements de  votre  cunir,  surpasse  :  oui  !  jamais  courbe  si  élégante,  ron- 
deur plus  correcte,  nioiivcinents  plus  délicats,  ne  se  sont  vus  chez  au- 
I  cime  tlbatte.  Laissez-moi  ce  vieux  drc'ile  de  Puff,  (pii  dort  cmumc  un 
I  jiair  d'Angleterr(!  au  parlement,  tpii  d'ailleurs  est  un  misérable  vendu 
aux  whigs,  et  qui  doit  à  un  trop  long  séjour  an  Bengale  d'avoir  perdu 
tout  ce  qui  peut  plaire  à  nue  l'.halte. 

J'aperçus  alors,  sans  avoir  l'air  de  le  regarder,  ce  charmant  Matou 
français  :  il  était  ébcinriffé,  petit,  gaillard,  et  ne  ressemblait  eu  rien  à 
un  Chat  anglais.  Son  air  cavalier  annonçait,  autant  que  sa  manière  de 
secouer  l'oreille,  un  dr(")le  sans  souci.  J'avoue  que  j'étais  fatiguée  de  la 
solennité  des  Chats  anglais  et  de  leur  propreté  purement  matérielle.  Leur 
j  affectation  de  respectahiliti/  me  semblait  siirloiit  ridicule.  L'excessif 
naturel  de  ce  chat  mal  peigné  me  surprit  jiar  un  violent  contraste  avec 
tout  ce  que  je  voyais  à  Londres.  D'ailleurs,  ma  vie  était  si  positivemenl 
réglée,  je  savais  si  bien  ce  (pie  je  devais  faire  pendant  le  reste  de  mes 
jours,  que  je  fus  sensible  à  tout  ce  qu'annonçait  d'imprévu  la  physiono- 
mie du  Chat  français.  Tout  alors  me  parut  fade.  .le  compris  ipie  je 
pouvais  vivre  sur  les  toits  avec  une  amusante  créature  qui  venait  de  ce 
pays  où  l'on  s'est  console  des  victoires  du  plus  grand  général  anglais 
par  ces  mois  :  «  Malbroiik  s'en  va-t-en  guerre,  mironton,  ton  ton,  MI- 
RONTAIiNE!  «Néanmoins,  j'éveillai  milord  et  lui  fis  comprendre  qu'il 
éiait  fort  tard,  que  nous  devions  rentrer.  Je  n'eus  pas  l'air  d'avoir 
écouté  cette  déclaration,  et  fus  d'une  apparente  insensibilité  qui  pétri- 
fia Rrisipiel.  Il  resta  là,  d'autant  plus  surpris  qu'il  se  croyait  très-beau. 
Je  sus  plus  tard  qu'il  séduisait  toutes  les  Chattes  de  bonne  volonté.  Je 
l'evaminai  du  coin  de  l'(j'il  :  il  s'en  allait  par  petits  bonds,  revenait  en 
franchissant  la  largeur  de  la  rue,  et  s'en  retournait  de  même,  comme 
nn  i;hal  français  an  désespoir  :  un  véritable  Anglais  aurait  mis  de  la 
décence  dans  ses  sentiments,  et  ne  les  aurait  pas  laissé  voir  ainsi, 
fjiiehpies  jours  après,  nous  nous  trouvâmes,  milord  et  moi,  dans  la  ma- 
guiliipie  maison  du  vieux  pair,  je  sortis  alors  en  voilure  jiour  nie  pro- 
mener à  llyde-Par'v.  Nous  ne  mangions  que  des  o^  de  poulets,  des 
arêtes  de  poissons,  des  crèmes,  du  lait,  du  chocolat,  IJuelque  échauf- 
fant que  fût  ce  régime,  mou  prélendu  mari  Pul'f  demeurait  grave.  Sa 
rcapectahility  s'étendait  jusqu'à  moi.  Généralement,  il  dormait  dès  sept 
heures  du  soir,  à  la  table  de  whist,  sur  les  genoux  de  Sa  Grâce.  Mon 
àme  était  donc  sans  aucune  satisfaction,  et  je  languissais.  Cette  situa- 
tion de  mon  intérieur  se  combina  fatalement  avec  une  petite  affection 
dans  les  entrailles  que  me  causa  le  jus  de  Hareng  pur  (le  vin  de  Porto  des 
Chats  anglais)  dont  Puff  faisait  usage,  et  qui  me  renditcomme  folle.  Ma 
maîtresse  fit  venir  un  médecin,  qui  sortait  d'Edimbourg  après  avoir  étu- 
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dié  loiigloiiips  à  P;\ris.  Il  promit  ;"i  ma  maîucsse  de  mo  guérir  le  lendemain 
même,  après  avoir  reconnu  ma  maladie.  11  revint  en  effet,  et  sortit  de 
sa  poche  nii  insiriimcnt  de  fabrique  parisieime.  .l'eus  une  espèce  de 
frayeur  en  apercevant  un  canon  de  métal  blanc  terminé  par  nn  tube 
eflilé.  A  la  vue  de  ce  mécanisme,  que  le  docteur  fit  jouer  avec  satisfac- 
tion. Leurs  Grâces  rougirent,  se  courroucèrcni  et  tlirent  de  fort  belles 
choses  sur  la  dignité  du  peuple  anglais  :  comme  quoi  ce  qui  distinguait 
la  vieille  Angleterre  des  catholi(iues  n'était  pas  tant  ses  opinions  sur  la 
liible  que  sur  cette  infâme  machine.  Le  duc  dit  qu'à  Paris  les  Franvais 
ne  rougissaient  pas  d'en  faire  une  exhibition  sur  leur  théâtre  national, 
dans  une  comédie  de  Molière  ;  mais  qu'à  Londres  nn  ivatchmuu  n'ose- 
rait en  prononcer  le  nom.  Donnez-lui  du  calorael  ! 


En  .npei'ccvnil  la  preuve  de  ce  qu'elle  nomini  nos  ixtemcéuauce.  —  page  2G 


—  Mais  Votre  Gràee  la  tuerait  !  s'écria  le  docteur.  Quant  à  cette  in- 
nocente mécani(|ue,  les  Français  ont  fait  maréchal  un  de  leurs  plus 
braves  généraux  pour  s'en  être  servi  devant  leur  fameuse  colonne. 

—  Les  Français  peuvent  arroser  les  émeutes  de  l'intérieur  comme  ils 
le  veulent,  reprit  Milord.  Je  ne  sais  pas,  ni  vous  non  plus,  ce  qui  pour- 
rait arriver  de  l'euiploi  de  celle  avilissante  machine;  mais  ce  que  je 
sais,  c'est  qu'un  vrai  médecin  anglais  ne  doit  guérir  ses  malades  (pi'avec 
les  remèdes  de  la  vieille  Aunlelcrrc. 

Le  médecin,  qui  conunençait  à  se  faire  tme  grande  réputation,  per- 


dit toutes  ses  pratiques  dans  le  beau  monde.  On  appela  un  autre  méde- 
cin qui  me  fit  des  questions  inconvenantes  sur  Puff,  et  qui  m'apprit  que 
la  véritable  devise  de  l'Angleterre  était: Dieu  ei  mon  droit...  conjugal! 
Une  miit,  j'entendis  dans  la  rue  la  voix  du  Chat  français.  Personne  ne 
pouvait  nous  voir;  je  grimpai  par  la  cheminée,  el,  parveiuie  en  haut 
de  la  maison,  je  lui  criai  :  —  A  la  goutlière!  Celle  réponse  lui  donna 
des  ailes.  11  fut  auprès  de  moi  en  un  clin  d'œil.  Croiriez-vous  que  ce 
Chat  français  eui  rinconvenante  audace  de  s'autoriser  de  ma  petite  ex- 
clamation pour  me  dire  :  —Viens  dans  mes  pattes  !  Il  osa  tutoyer,  sans 
autre  forme  de  procès,  une  Châtie  de  distinction.  Je  le  regardai  froide- 
ment, et,  pour  lui  donner  une  leçon,  je  lui  dis  que  j'appartenais  à  la  So- 
ciété de  Tenqiérancc. 

—  Je  vois,  mon  cher,  lui  dis-je,  à  voire  accent  et  au  relàchenieni  de 
vos  maximes,  que  vous  êtes,  comme  tous  les  Chats  catholiques,  dis- 
|)osé  à  rire  et  à  faire  mille  ridiculités,  en  vous  croyant  quitte  pour  un 
peu  de  repentir;  mais,  en  Angleterre,  nous  avons  plus  de  moralité  : 
nous  mettons  partout  de  la  respcctabUity,  même  dans  nos  plaisirs 


A  la  vue  de  ce  mécanisme,  que  le  docteur  fit  jouer  avec  satisfaction, 
Leurs  Grâces  rouffirent. 


Ce  jeune  Chat,  frappé  par  la  majesté  du  cant  anglais,  ni'écoutait  avec 
une  sorte  d'attention  qui  me  donna  l'espoir  d'en  faire  un  Chat  proles- 
tant. 11  me  dii  alors  dans  le  plus  beau  langage  qu'il  ferait  tout  ce  que 
je  voudrais,  pourvu  (pi'il  lui  fût  permis  de  ni'adorer.  Je  le  regardais 
sans  pouvoir  répondre,  car  ses  yeux,  rcn/  hrautiful.  .iplendid,  bril- 
laienl  comme  des  étoiles,  ils  éclairaient  la  nuit.  Mon  silence  l'enhardit, 
et  il  s'écria  :  —  Chère  Mincltc! 


D'UNE  CHATTE  ANGLAISE. 
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—  Quolle  est  celle  nouvelle  indécence  !  m'écriai-je,  sachant  les  Chais 
français  irès-légeis  dans  leurs  propos. 

Drisquei  m'apprit  que,  sur  le  conlinciil,  tout  le  monde,  le  roi  lui- 
même,  disait  à  sa  fille  :  Ma  petite  Minette,  pour  lui  témoigner  son  af- 
fection ;  que  beaucoup  de  femmes,  et  des  plus  jolies,  des  plus  aristo- 
cratiques, disaient  toujours  :  Mon  petit  Chat,  à  leurs  maris,  même 
quand  elles  ne  les  aimaient  pas.  Si  je  voulais  lui  faire  plaisir,  je  l'ap- 
pellerais :  Mon  petit  Homme  !  Là-dessus  il  leva  ses  pattes  avec  une 


Drisquet.  ce  cher  Français,  fui  ainsi  victime  de  la  diplomatie  an- 
f;l:iise;  mais  il  commit  une  de  ces  fautes  impardonnahlcs.  cl  ipii  cour- 
rouce tomes  les  Châties  bien  apprises  de  l'.Vnglclerrc.  Ce  petit  drolc 
était  véritablement  Irès-inconsislant.  Ne  s'avisa-l-il  pas  au  Park  de  me 
saluer  et  vouloir  causer  familièrement  comme  si  nous  nous  connais- 
sions. Je  restai  froide  et  sévère.  Le  cocher,  apercevant  ce  Français, 
lui  donna  un  coup  de  fouet  qui  l'alleignit  cl  faillit  le  tuer  ISrisquet  re- 
çut ce  coup  de  fouel  en  me  regardant  avec  une  intrépidité  qui  changea 
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Mon  silence  l'enhardit,  et  il  s'écria  :  Chère  Minette.  —  page  28. 


grâce  inlinie.  Je  disparus,  craignant  d'être  faible.  Bristpict  chanta 
Ruie,  Britannia!  tant  il  était  heureux,  et  le  lendemain  sa  chère  voi.x 
bourdonnait  encore  à  mes  oreilles. 

—  Ah  !  tu  aimes  aussi,  loi,  chère  Beauty,  me  dit  ma  maîtresse  en 
rac  voyant  étalée  sur  le  tapis,  les  quatre  pattes  en  avant,  le  corps  dans 
un  mol  abandon,  et  noyée  dans  la  poésie  de  mes  souvenirs. 

Je  fus  surprise  de  celle  intelligence  chez  une  Femme,  et  je  vins  alors, 
en  relevant  mon  épine  dorsale,  me  frotter  à  ses  jambes  en  lui  faisant 
entendre  mi  ronron  amoureux  sur  les  cordes  les  plus  graves  de  ma 
voix  de  contralto. 

Pendant  que  ma  maîtresse,  qui  me  prit  sur  ses  genoux,  me  cares- 
sait en  me  grallanl  la  tête,  et  que  je  la  regardais  lendrcmenl  en  lui 
voyant  les  yeux  en  pleurs,  il  se  passait  dans  Rond-Strect  un  scène  dont 
les  suites  furent  terribles  pour  moi. 

Puck,  un  des  neveux  de  Pulf  qui  préleiidaii  à  sa  succession,  et  qui, 
pour  le  moinenl,  habilail  la  caserne  des  lÀfc-Guards,  rencontra  my 
dear  Brisquel.  Le  sournois  capitaine  Puck  complimenta  l'attaché  sur 
>es  succès  auprès  de  moi,  en  disant  que  j'avais  résisté  aux  plus  char- 
mants Matous  de  rAnglelerre.  l'risquct,  en  Français  vaniteux,  répondit 
qu'il  serait  bien  heureux  d'attirer  mon  attention,  mais  qu'il  avait  en 
horreur  les  Chattes  qui  vous  parlaient  de  tempérance  et  de  la  Bible,  etc. 

—  Oh  !  lit  l'uck,  elle  vou>  parle  donc? 


mon  morai  :  je  l'aimai  pour  la  manière  dont  il  se  laissa  frapjicr,  ne 
voyant  que  moi,  ne  sentant  ipie  la  faveur  de  ma  préseiue,  douipi;uit 
ainsi  le  naturel  qui  pousse  les  Chats  à  fuir  à  la  moindre  apparence 
d'hostilité.  11  ne  devina  pas  que  je  me  sentais  mourir,  malgré  mon  ap- 
parente froideur.  Dès  ce  moment,  je  résolus  de  me  laisser  enlever.  Le 
soir,  sur  la  gouttière,  je  me  jetai  dans  ses  pattes  tout  éperdue. 

—  My  dear,  lui  dis-je,  avcz-vousfe  capital  nécessaire  pour  payer  les 
dommages-inlérèls  au  vieux  Puff .' 

—  Je  n'ai  d'autre  capital,  me  répondit  le  Français  en  riant,  que  les 
poils  de  ma  raoustacbe,  mes  quatre  pattes  et  cette  queue. 

Là-dessus  il  balaya  la  gouttière  par  un  mouvement  plein  de  lierlé. 

—  Pas  de  capital  !  lui  répoudis-je  ;  mais  vous  n'êtes  qn'un  aventurier, 
m  y  dear  ! 

—  J'aime  les  aventures,  me  dit-il  tendrement.  En  France,  dans  les 
circonstances  auxquelles  tu  fais  allusion,  c'est  alors  que  les  Chats  se 
peignent!  Ils  ont  recours  à  leurs  griffes  et  non  à  leurs  écus. 

—  Pauvre  pays  !  lui  dis-je.  Et  comment  envoie-t-il  à  l'étranger,  dans 
ses  ambassades,  des  Bètes  si  déimées  de  capital? 

—  Ali  !  voilà,  dit  Erisipiet  Notre  nouveau  goiivernemenl  n'aime  pas 
l'argent...  chez  ses  employés  :  il  ne  recherche  que  les  capacités  intel- 
lectuelles. 
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Le  clici-  Brisquci  eiil,  en  me  parlant,  un  petit  air  coiilent  (pii  me  fit 
craindre  que  ce  ne  fiU  nn  fat. 

—  L'amour  sans  capital  cslnnjioM-sfiis/  lui  dis-jo.  Pendant  (|iic  vous 
irez  à  droite  et  à  ganclic  eliurihe,  à  manger,  vous  m;  vous  oueuperez 
pas  de  moi,  mon  cher. 

Ce  clianiuint  Kran<,'ais  inc  prouva,  poin'  lonte  réponse,  i|u'il  (iisccu- 
dail,  par  sa  grand'inére,  dn  (;iial-I>oUc.  D'ailleurs,  il  avait  (|nalie-vingt- 
dix-ncuf  manières  d'emprnolcr  de  l'aident,  et  nous  n'en  aniions,  dil-il, 
(pi'une  seule  de  le  dépen^cr.  Kniin  il  savait  la  musiipie  et  pouvait  (Io!i- 
ner  des  leçons.  Va\  ell'et,  il  me  clianla,  sur  nn  mode  qui  arrachait 
l'àme,  une  romance  nalionalc  de  son  pays  :  Au  clair  de  la  finie... 

En  ce  moment,  plusieurs  (Ilials  et  des  Chattes  amenés  par  l'ucU  me 
virent  (piand,  séduite  par  tant  de  raisons,  je  promenais  à  ce  cher  liris- 
quet  de  le  suivre  dés  qu'il  pourrait  entretenir  sa  l'eiiiilie  conforta- 
blement. 

—  Je  suis  prrdnc  !  m'écri.\i-jc. 

Le  lendemain  même,  le  banc  dos  Docturs  cotiiiixwa  fut  saisi  par  le 
vieux  PulT  d'un  procès  en  criminelle  conversation.  l'uiïét;dt  souni  :  ses 
neveux  ahusercut  de  sa  faiblesse.  Pulf,  (piesliouné  par  eux,  leur  apprit 
que  la  nuit  je  l'avais  a|ipelé  par  llatlerie  ;  Mon  pclU  llmnmcl  Ce  hit 
une  des  choses  les  plus  lerribles  contre  moi,  car  jamais  je  ne  pus  ox- 
pli(p}er  de  qui  je  tenais  la  ccnniaissance  de  ce  mot  d'amour,  Wilord, 
sans  le  savoir,  hit  Irès-mal  pour  moi;  mais  j'avais  remarqué  déjà  (pi'ij 
était  en  enfance.  Sa  Seigneurie  ne  soupçonna  jamais  les  basses  in- 
trigues auxquelles  je  his  en  butte.  Plusieurs  petits  chais,  qui  nie  dé- 
fendirent conire  l'opinion  puhli(pie,  m'ont  dit  que  parfois  il  demande 
son  ange,  la  joie  de  ses  ycnx,  sa  durting,  sa  swcrt  Beaniyl  Bla  propre 
mère,  venue  à  L(tiidres,  rehisa  de  mi;  voir  et  de  m'écouter,  eu  me  di- 
sant que  jamais  nue  Chatte  anglaise  ne  devait  être  soupçonnée,  cl  que 
je  niellais  bien  de  l'aiiiertmne  dans  ses  vieux  jours.  Mes  sieurs,  ja- 
louses de  mon  clévaiion,  aiipuycrent  mes  aecusati'iees.  KnIin  les  de- 
mesliques  déposèrent  conire  moi.  Je  vis  alors  clairement  à  propos  de 
quoi  tout  le  monde  |ier(l  la  tète  en  Angleli^rre,  Dès  qu'il  s'agit  (j'iiiie 
criminelle  conversation,  tous  les  sentiments  s'arrêtent,  une  mère  n'est 
plus  mère,  nue  nourrice  voudrait  reprendre  mmi  lait,  cl  louies  les 
Clialtcs  hurlent  |iar  les  mes.  Mais,  ce  qui  fut  bien  plus  infâme,  mon 
vieil  avocat,  qui,  dans  le  temps,  croyait  à  l'iunoceuce  de  la  reine  d'An- 
gleterre, à  ipii  j'avais  loiil  raconté  dans  le  moindre  détail,  ipii  m'avait 
assuré  qu'il  n'y  avait  pas  de  ipioi  fouetter  un  Chat,  et  à  qui,  pour 
preuve  de  mon  innocence,  j'avouai  ne  rien  comprendre  à  ces  mots  : 
criminiUe  coiircvsatioii  (il  me  dit  ipie  c'était  aiuai  a|ipclé  précisément 
parce  qu'on  parlait  très-peu);  cet  avocat,  gagné  par  le  capitaine  Piick, 
me  défendit  si  mal,  ipie  ma  cause  parut  perdue.  Dans  cette  circmi- 
siance,  j'eus  le  courage  de  comparaître  devant  les  Doctors  ivinmons. 


—  iVlilords,  dis-je,  je  suis  une  Chatte  anglaise,  et  je  suis  innocente  ! 
Que  dirait-on  de  la  jiisiice  de  la  vieille  Angleterie,  si... 

A  iieiiie  ciis-je  prouo'ieé  ces  paroles,  que  d'effroyables  murmures 
couvrirent  ma  voix,  tant  le  public  avait  été  travaillé  par  le  Cal-Cro- 
nkte  et  par  les  amis  de  Puck. 

—  Elle  met  en  doute  la  justice  de  la  vieille  Angleterre  qui  a  créé  le 
jury  !  criait-on. 

—  Elle  veut  vous  expliquer,  Milord,  s'écria  l'abominable  avocat  de 
mon  adversaire,  comment  elle  allait  sur  les  gouttières  avec  un  Chat 
français  pour  le  convenir  à  la  religion  anglicane,  tandis  qu'elle  y  alhiil 
bien  plutôt  pour  en  revenir  dire  en  lion  français  mim  petit  Homme  à 
MMi  mari,  pour  écouler  les  abominables  principes  du  papisme,  et  ap- 
prendre à  méi onnaître  les  lois  et  les  usages  de  la  vieille  Angleterre! 

Oiiand  on  parle  de  ces  sornettes  à  un  public  anglais,  il  devient  fou. 
Aussi  des  tonnerres  d'aiiplaudissements  accneillirent-ils  les  paroles  de 
l'avocat  de  PncK.  Je  fus  condamnée,  à  l'âge  de  vingt-six  mois,  ipiand 
je  pouvais  prouver  ([ne  j'ignorais  encore  ce  que  c'était  qu'un  Chat. 
Mais,  à  tout  ceci,  je  gagnai  de  comprendre  que  c'est  à  cause  de  ses 
radotages  qu'on  appelle  Albion  la  vieille  Angleterre! 

Je  (oiid)ai  dans  une  grande  mischatrhopie  qui  fut  causée  moins  par 
inmi  divorce  que  par  l.i  mort  de  mon  cher  Drisquet,  que  Puck  fit  luer 
dans  une  émeute,  en  craignant  sa  vengeance.  Aussi  rien  ne  me  met-il 
plus  en  fureur  ipie  d'entendre  parler  de  la  loyauté  des  Chats  anglais. 

Vous  voyez,  ô  Animaux  français,  qu'en  nous  familiarisant  avec  les 
Hommes,  nous  en  prenons  tons  les  vices  et  tontes  les  mauvaises  insti- 
tutions, llevenons  à  la  vie  sauvage  où  nous  n'obéissons  qu'à  l'instinct, 
e(  m  imus  ne  trouvons  pas  des  usages  qui  s'oiiposent  aux  vœux  les 
pins  sacrés  de  la  nature.  J'écris  en  ce  moment  un  traité  politique  à 
l'usage  des  classes  ouvrières  animales,  afin  de  les  engager  à  ne  plus 
tourner  les  broches,  ni  se  laisser  atteler  à  de  petites  charrettes,  et 
pour  leur  enseigner  les  moyens  de  se  soustraire  à  l'oppression  du  grand 
aristocrate.  (Juoiqne  notre  griffonnage  soit  célèbre,  je  crois  que  miss 
Henriette  Martineau  ne  me  désavouerait  pas.  Vous  savez,  sur  le  conti- 
nent que  la  littérature  est  devenue  l'asile  de  toutes  les  chattes  qui  pro- 
testent conire  l'immoral  monopole  du  mariage,  qui  résistent  à  la  ty- 
rannie des  insliluliouB,  et  veulent  revenir  aux  lois  naturelles.  J'ai  omis 
de  vous  dire  (pie,  quoique  Drisquet  ciU  h'  corps  traversé  par  un  coup 
reçu  dans  le  dos,  le  Coroncr,  par  une  infâme  hypocrisie,  a  déclaré 
(ju'il  s'était  empoisonné  lui-même  avec  de  l'arsenic,  comme  si  jamais 
nu  Chai  si  gai,  si  fou,  si  étourdi,  pouvait  avoir  assez  réiléchi  sur  la  vie 
pour  concevoir  une  idée  si  sérieuse,  cl  comme  si  un  Chat  que  j'aimais 
[lonvait  avoir  la  moindie  envie  de  quitter  l'existence  !  Mais,  avec  l'ap- 
jiarcil  de  Maish,  on  a  trouvé  des  lâches  sur  une  assiette. 

Oti  Ualieac. 


Milonls,  dl:-j(',  je  suis  une  Cliatic  anglaise,  cl  je  suis  innocente. 


PEIXES   DE   CŒCR    ï»  C^E   CDATTE    ANGLAISE. 
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LES    AVENTURES 


D'UN  PAPILLON 


RACONTÉES  PAli  SA  GOUVERNANTE, 


lIEMOnE     DE    LA     GRANDE     FAMILLE    DES     II  YMENOPT  EUES    NEUTnKS. 


Son  enfance.  —  Sa  jeunesse. 

Voyngc  sentimental  de  Paris  à  Baden.  —  Ses  égarements. 

Son  marlagre  et  sa  mort. 


AVERTISSEMENT  l'ES  nÊDACTElT.S 


Nous  croyons  être  a^réaliles  à  ceux  de  nos  lecteurs  et  à  celles  de 
nos  lectrices  que  d';uitres  travaux  ont  dclouriiés  de  {■(•liule  de  l'Iiisioire 
animale,  en  mettant  sous  leurs  yeux  cet  extrait  d'un  iui|)orlant  ouvrage 
publié  à  Londres  par  lui  savant  naturaliste  anglais  sur  les  mœurs  cl 
coutumes  des  insectes  en  général,  et  des  Hyménoptères  iieulres  en 
particulier  : 

(I  Les  Hyménoptères  neutres,  les  plus  industrieux  de  tous  les  insec- 
«  les,  ont  la  vie  plus  lonsue  que  les  Hyménoptères  ordinaires,  et  peii- 
«  vent  voir  se  succéder  plusieurs  générations  de  niàles  et  de  femelles. 
«  11  semble  que,  dans  sa  prévoyance  infinie,  Dieu  leur  ail  refusé  des 
«  enfants  pour  donner  eu  elles  des  mères  à  tous  les  orplielins.  Rien 
«  n'est  sans  but  dans  la  nature.  Les  Hyménoptères  neutres  élèvent  les 
«  larves  ou  enfants  de  leurs  frères  et  sœurs,  (jui,  eu  raison  de  la  loi 
«  établie  pour  tous  les  insectes,  périssent  en  donnant  le  jour  à  leurs 
«  petits.  Ce  sont  les  Hyménoptères  neutres  qui  pourvoient  à  la  snbsis- 
«  tance  de  ces  êtres  nouveaux  privés  des  soins  de  leurs  parents,  qui 
"(  vont  leur  chercher  des  aliments,  et  qui  remplissent  ainsi  auprès 
«  d'eux,  avec  une  sollicitude  admirable,  l'office  des  sœurs  de  la  cha- 
(I  rite  parmi  les  Hommes.  » 

Les  détails  pleins  d'intérêt  que  notre  correspondante  nous  coinnui- 
niqne  sur  la  vie  d'un  Papillon  qu'elle  a  beaucoup  connu,  pourront  ser- 
vir de  base  à  l'histoire  générale  des  mœurs  et  du  caractère  des  Papil- 
lons de  tous  les  pays.  >'ous  sommes  heureux  que  l'étendue  de  notre 
cadre  nous  permette  de  publier,  dans  son  entier  et  sans  y  changer  un 


seul  mot.  la  lellre  de  l'insecte  recommandable  qui  nous  écrit  Nous 
serons  toujours  flaïKis  d'avoir  à  produire  des  œuvres  aussi  morales  et 
aussi  consciencieuses  (pie  celle-ci. 

Le  Siuce  et  LE  Perroquet, 
Rcdncleurs  en  ctief. 


Messieors  les  RÉDACTECnS, 


Si  j'avais  dû  vous  parler  de  moi,  je  n'aurais  point  entrepris  de  vous 
écrire,  car  je  ne  crois  pas  (ju'il  soit  possible  de  raconter  sa  propre 
histoire  avec  convenance  et  Impartialité.  Les  détails  (|ui  vont  suivre 
ne  me  sont  donc  point  personnels.  H  vous  suffira  de  savoir  que  si  je  ne 
suis  pas  la  dernière  à  vous  donner  de  mes  nouvelles,  c'est  que  malheu- 
reusement les  soins  de  ma  Himille  ne  sauraient  m'absorber. 

Je  suis  seule  au  monde,  messieurs,  et  ne  connaîtrai  jamais  le  bon- 
heur d'être  mère  :  je  suis  de  la  grande  famille  des  Hyménoptères  neu- 
tres. Le  cœur  s'accommode  mal  de  l'isolement;  vous  ne  vous  étonne- 
rez donc  point  que  je  me  sois  vouée  à  renseignement.  Un  Papillon  de 
haut  parage,  qui  vivait  tout  près  de  Paris,  dans  les  bois  de  Relie-Vue, 
et  qui  m'avait  sauvé  la  vie,  se  sentant  mourir,  me  suiiplia  de  vouloir 
bien  être  la  gouvernante  de  son  enfant  qu'il  ne  devait  pas  voir,  et  dont 
la  naissance  approchait. 

Après  quelques  hésitations  bien  légitimes,  sans  doute,  je  pensai  que, 
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si  je  me  devais  aux  Hyménoptères  mes  frères,  la  reconnaissance  me 
faisait  poiiriant  un  devoir  impérieux  d'accepter  ce  difiicile  emploi.  Je 
promis  donc  à  mon  bienfaiteur  de  consacrer  ma  vie  à  l'œuf  qu'il  me 
confiait,  et  qu'il  avait  déposé  dans  le  calice  d'une  (leur.  L'enfant  vit  le 
jour  le  Icndemuin  de  la  mort  do  son  père  ;  un  rayon  de  soleil  le  fit 
éclore. 

J'eus  le  chagrin  de  le  voir  débuter  dans  la  vie  par  un  acte  d'ingrati- 
tude. Il  quitta  la  Campanule,  sa  mère  d'adoption,  qui  lui  avait  prêté 
l'abri  de  son  cœur,  sans  songer  seulement  à  dire  un  dernier  adieu  à 
la  pauvre  fleur,  qui  se  courba  jusqu'à  terre  en  signe  d'affliction. 

Sa  première  éducation  fut  difficile  :  il  était  capricieux  conmie  le 
vent,  et  d'une  légèreté  inouïe.  Mais  les  caractères  légers  n'ont  pas  la 
conscience  du  mal  qu'ils  font  :  de  là  vient  qu'on  arrive  souvent  à  les 
aimer.  J'eus  donc  le  bonheur,  ou  le  malheur  plutôt,  de  me  prendre 
d'affection  pour  ce  pauvre  enfant,  quoiqu'il  eût,  à  vrai  dire,  tons  les 
défauts  d'une  petite  Chenille.  Ce  mot,  tout  vulgaire  qu'il  soit,  peut  seul 
reudre  ma  pensée. 

Je  lui  répétai  mille  fois,  et  toujours  en  vain,  les  mêmes  leçons,  je 
lui  prédis  mille  fois  les  mêmes  malheurs  ;  plus  incrédule  que  l'IIonime 
lui-même,  l'étourdi  ne  tenait  aucun  compte  des  prédictions.  M'arrivait- 
il,  le  croyant  endormi  sous  un  brin  d'herbe,  de  le  quitter  un  instant, 
si  courte  qu'eût  été  mon  absence,  je  ne  le  retrouvais  plus  à  la  même 
place  ;  je  me  rappelle  qu'un  jour,  et  à  cette  époque  ses  seize  pattes  le 
portaient  à  peine,  une  visite  que  j'avais  dû  faire  à  des  Abeilles  de  mon 
voisinage  s'étant  prolongée,  il  avait  trouvé  le  moyen  de  grimper  jus- 
qu'à la  cime  d'un  arbre,  au  péril  de  sa  vie. 

A  peine  au  sortir  de  l'enfance,  sa  vivacité  le  quitta  tout  à  coup.  Je 
crus  un  instant  que  mes  conseils  avaient  fructifié,  mais  je  ne  tardai 
pas  à  reconnaître  que  ce  que  j'avais  pris  pour  de  la  sagesse,  c'était 
une  maladie,  une  véritable  maladie  pendant  laquelle  il  semblait  sous 
le  poids  d'un  cngomdissement  général.  Il  demeura  de  quinze  à  vingt 
jours  sans  mouvemenl,  comme  s'il  eili  dormi  d'un  sommeil  léthargi- 
que. «  Qn'épronves-Iu?  lui  ilisais-je  quelquefois.  Qu'as-tu,  mon  cher 
enfant?  —  Rien,  me  répondaii-il  d'une  voix  altérée,  rien,  ma  bonne 
gouvernante;  je  ne  saurais  renuier,  et  pourtant  je  sens  en  moi  des 
élans  inconnus;  le  malaise  qui  m'accable  n'a  pas  de  nom,  tout  me  fa- 
ligue  :  ne  me  dis  rien,  c'est  bon  de  se  taire  et  de  ne  pas  remuer.  » 

Il  était  méconnaissable.  Sa  peau,  d'un  jaune  pâle,  avait  l'apparence 
d'ime  feuille  sèche;  cette  vie  vraiment  insuflisante  ressemblait  tani  à 
la  mort,  que  je  désespérais  de  le  sauver,  (piand  nu  jour,  par  un  soleil 
re^plelldissant,  je  le  vis  se  réveiller  peu  à  |ieu,  et  bientôt  la  guérison 
fut  entière.  Jamais  transformation  ne  l'ut  plus  complète;  il  était  grand, 
beau  cl  brillant  des  plus  riches  couleurs.  Quatre  ailes  d'azur  à  reflets 
charmants  s'étaient  comme  par  enehanlenient  posées  sur  ses  épaules, 
de  gracieuses  antennes  se  dressaient  sur  sa  lêle,  six  jolies  petites  pat- 
tes bien  déliées  s'agitaient  sous  un  lin  corselet  de  velours  tacheté  de 
rouge  et  de  noir;  ses  yeux  s'ouvrireni,  son  regard  élincela,  il  secoua 
un  instant  ses  ailes  légères,  la  Chrysalide  avait  disparu,  et  je  vis  le 
Papillon  s'envoler. 

Je  le  suivis  à  tire-d'aile. 

Jamais  course  ne  fut  plus  vagabonde,  jamais  essor  ne  fut  plus  im- 
pétueux; il  semblait  que  la  terre  entière  lui  appartînt,  que  toutes  les 
fleurs  fussent  ses  fleurs,  que  la  lumière  fût  sa  lumière,  et  que  la  créa- 
tion eût  été  faite  pour  lui  seul.  Cet  enivrement  fut  tel,  et  celte  entrée 
dans  la  vie,  si  furieuse,  que  je  craignis  que  les  trésors  de  sa  jeunesse 
ne  pussent  suffire  à  des  élans  si  démesurés. 

Mais  bientôt  sa  trompe  capricieuse  délaissa  ces  prés  d'abord  tant 
aimés,  dédaigna  ces  campagnes  déjà  trop  connues.  L'ennui  vint,  et 
contre  ce  mal  des  riches  et  des  heureux,  toutes  les  joies  de  l'espace, 
toutes  les  fêtes  de  la  nature  furent  inqiuissantes.  Je  le  vis  alors  recher- 
cher de  préférence  la  plante  chérie  d'Homère  et  de  Platon,  l'Aspho- 
dèle, symbole  des  pâles  rêveries.  Il  restait  des  niinuies  entières  sur  le 
Lichen  sans  fleurs  des  rochers  arides,  les  ailes  rabattues,  n'ayant  d'au- 
tre sentiment  que  celui  de  la  satiété  ;  et  plus  d'une  fois  j'eus  à  l'éloi- 
gner des  feuilles  livides  et  sombres  de  la  nelladone  et  de  la  Ciguë. 


rencontré  sur  un  Souci  des  champs  un  Papillon  foi  t  aimable,  nouvel- 
lement arrivé  de  pays  lointains,  desquels  il  lui  avait  raconté  des  mer- 
veilles. 

L'amour  de  l'inconnu  l'avait  saisi. 

On  l'a  dit  (I)  :  qui  n'a  pas  quelque  douleur  à  distraire  ou  quelque 
joug  à  secouer? 

«  Il  faut  que  je  meure  ou  que  je  voyjifee  !  s'écria-t-il. 

—  Ne  meurs  pas,  lui  dis-je,  et  voyageons.  » 

Soudain  la  vie  lui  revint,  il  déploya  ses  ailes  ranimées,  et  nous  par- 
tîmes |)our  Baden. 

Vous  dire  sa  folle  joie  au  départ,  ses  ravissements,  ses  extases,  cela 
est  impossible;  il  était  si  radieux,  si  léger,  que  moi,  pauvre  insecte 
dont  les  chagrins  ont  affaibli  les  ailes,  j'avais  peine  à  le  suivre. 

II  ne  s'arrêta  qu'à  Château-Thierry,  non  loin  des  bords  vanlés  de  la 
Marne  qui  virent  naître  la  Fontaine. 


Mûdiiinle!  s'écria-t-il,  lu  iti'-is  piqué  !  —  tace  !ï3. 


Ce  qui  l'arrêta,  vous  le  dirai-je?  ce  fut  une  humble  Violclle  qu'il 
aperçut  au  coin  d'un  bois.  <(  Comment  ne  pas  t'aimer,  lui  dit-il,  petite 
Violette,  loi  si  donce  et  si  modeste?  Si  tu  savais  comme  tu  as  l'air  hon- 
nête et  charmant,  comme  tes  jolies  feuilles  vertes  te  vont  bien,  tu  coin- 
prendrais  qu'il  faut  t'aimer.  Sois  bonne,  consens  à  être  ma  sœur  ché- 
rie, vois  comme  je  deviens  calme  et  reposé  près  de  toi  !  Que  j'aime 
CCI  arbre  ipù  te  protège  de  son  ombre,  cette  paisible  fraîcheur  et  ce 
parfum  d'honneur  qui  t'environnent;  que  tu  fais  bien  d'être  bleue  et 
gracieuse  et  cachée!  Si  tu  m'aimais,  quelle  douce  vie  que  la  nôtre! 

—  Sois  une  pauvre  fleur  comme  moi,  et  je  t'aimerai,  lui  dit  la  fleur 
sensée;  et,  quand  l'hiver  viendra,  quand  la  neige  couvrira  la  terre, 
quand  le  vent  sifflera  tristement  dans  les  arbres  dépouillés,  je  le  ca- 
cherai sous  ces  feuilles  que  tu  aimes,  et  nous  oublierons  ensemble  le 
temps  et  ses  rigueurs.  Laisse  là  tes  ailes,  et  promets-moi  de  m'aimcr 
toujours. 

—  Toujours,  répéta-t-il,  toujours;  c'est  bien  long,  et  je  ne  crois  pas 
à  l'hiver.  »  El  il  reprit  son  vol. 

«  Console-loi,  dis-je  à  la  Violette  attristée,  lu  n'as  perdu  que  le  mal- 
heur. )i 

Au-dessous  de  nous  passèrent  les  blés,  les  forêts,  les  villes  el  les 
tristes  plaines  de  la  Champagne.  Tout  près  de  Metz,  un  parfimi  venu 


U  revint  un  soir  Irès-agilé,  el  me  conta  avec  éniolion  qu'il  avait        [i)  G.  Sand. 


D'UN  PAPILLON. 
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delà  lene  l'atliia.  «  Le  feiiilo  pays!  me  dit-il;  le  vaste  lioiizon!  que 
cette  eau  qui  revient  des  nioiitagues  doit  arroser  de  beaux  parterres!  u 
Et  je  le  vis  se  diriger  d'un  vol  coquet  vers  une  Rose,  une  Rose  unique 
qui  fleurissait  sur  les  rives  de  la  Moselle.  «  La  niagnitiiiue  Rose  !  mur- 
murait-il ;  les  vives  couleurs  !  la  riche  nature  !  Quel  air  de  fête  et  quelle 
santé  ! 

—  Mon  Dieu!  que  je  vous  trouve  belle  et  pleine  d'attraits!  lui  dit-il; 
jamais  le  soleil  n'a  brillé  sur  une  plus  belle  Rose.  Accueillez-moi,  je 
vous  prie,  je  viens  de  loin;  souffrez  que  je  nie  pose  un  instant  sur  une 
des  branches  de  votre  rosier 


J'en  niournii!  fit  la  Marpiiicritc  en  s'inclinnnt 


—  N'approche  pas,  répondit  la  Rose  dédaigneuse  ;  sais-je  d'où  lu 
viens?  Tu  es  présomptueux  et  tu  sais  flatter;  lu  es  un  trompeur,  n'ap- 
proche pas.  » 

Il  approcha  et  recula  soudain.  «  Méchante  !  s'écria-l-il,  lu  m'as  pi- 
qué !  »  Et  il  montrait  son  aile  froissée.  «  Je  n'aime  plus  les  Roses, 
ajouta-t-il;  elles  sont  cruelles  cl  n'ont  point  de  cœur.  Volons  encore,  le 
bonheur  est  dans  l'inconstance.  » 

Tout  près  de  là,  il  aperçut  un  Lis  ;  sa  distinction  le  charma,  mais  l'a- 
ristocratie de  son  maintien,  son  imposante  noblesse  el  sa  blancheur 
l'intimidèrent.  «  Je  n'ose  vous  aimer,  lui  dil-il  de  sa  voix  la  plus  res- 
pectueuse, car  je  ne  suis  qu'un  Paiiillon,  et  je  cr.iins  d'agiter  l'air  cpie 
votre  présence  embaume. 

—  Sois  sans  tache,  répondit  le  Lis,  ne  change  jamais,  et  je  serai  ton 
frère.  « 

Ne  changer  jamais!  En  ce  monde,  il  n'y  a  plus  guère  que  les  Papil- 
lons qui  soient  sincères  :  il  ne  put  rien  promettre.  Et  un  coup  de  vent 
l'emporta  sur  les  sables  d'argent  des  bords  du  Rhin. 

Je  le  rejoignis  bientôt. 

«  Suis-moi,  disait-il  déjà  à  une  Marguerite  des  champs,  suis-moi,  et 
je  saurai  l'aimer  toujours  parce  que  lu  es  simple  el  naïve;  passons  le 
Rhin,  viens  à  Badeii.  Tu  aimeras  ces  fêtes  brillantes,  ces  concerts,  ces 
parures  el  ces  palais  enchantés  et  ces  montagnes  bleues  que  tu  vois  au 
fond  de  l'horizon.  Quille  ces  bords  monotones,  el  tu  seras  la  \t\vts,  gra- 
cieuse de  toutes  ces  fleurs  que  le  riant  pays  de  Baden  attire. 

—  Non,  répondait  la  fleur  vertueuse,  non,  j'aime  la  France,  j'aime 
ces  bords  qui  m'ont  vue  naître,  j'aime  ces  Pâquerettes,  mus  sueurs,  qui 
m'entourent,  j'aime  cette  terre  qui  me  nourrit;  c'est  là  que  je  dois  vi- 
vre et  mourir.  Ne  me  demande  pas  de  mal  faire.  »  Ce  qui  fait  ((u'on 

44       Pari,..    [nt[)riineric  de  Se'  iieiilcr,  ri;e  d'Krfuf  h  I. 


peut  aimer  les  îlargucriies,  c'est  qu'elles  aiment  le  bien  et  la  con- 
stance. 

«  Je  ne  puis  te  suivre,  mais  toi,  tu  peux  rester;  et,  loin  du  bruit  de 
ce  monde  dont  tu  me  parles,  je  t'aimerai.  Crois-moi  :  le  bonlu  nr  est 
facile,  conlietoi  en  la  douie  nature.  Quelle  fleur  t'aimera  donc  mieux 
que  moi?  Tiens,  compte  mes  feuilles,  n'en  oublie  aucune,  ni  celles  ([ne  je 
t'ai  sacnliées,  ni  celles  que  le  chagrin  a  fait  tomber;  compte-les  encore, 
el  vois  (pie  je  l'aime,  (pie  je  t'aime  beaucoup,  el  que  c'est  toi,  ingrat, 
qui  ne  m'aimes  pas  du  tout!  » 


Il  hésita  un  instant,  cl  je  vis  la  tendre  fleur  espérer, 
ai-je  des  ailes?  »  dil-il,  et  il  quitta  la  terre. 

'  «  J'en  mourrai  !  fit  la  Marguerite  eu  s'inclinant. 


«  Pourquoi 


—  C'est  bien  tôt  pour  mourir,  lui  dis-je;  crois-moi,  la  douleur  elle- 
même  passera,  il  est  rare  de  b'en  placer  son  cœur.  » 


Elj'aperçiis,  sur  l;i  pointe  d'un  Roseau,  une  gracieuse  Demoiselle.  —  paoe  64 


Et  je  récitai  avec  Lamartine  ce  beau  vers  qui  a  dil  consoler  tant  de 
fleurs 


N'est-il  pas  une  terre  où  tout  doit  refleurir? 


«  Wergiss  mein  nicht,  aime-moi,  aime-moi  ;  tourne  ta  blanche  cou- 
ronne et  ton  cœur  vers  ce  petit  coin  de  terre  où  tu  es  adorée  ;  je  suis 
une  petite  plante  comme  loi,  et  j'aime  tout  ce  que  tu  aimes,  »  disait 
tout  bas  à  la  Marguerite  désolée  une  fleur  bleue,  sa  voisine,  qui  avait 
tout  entendu. 

«  Bonne  fleur,  pensai-je,  si  les  fleurs  sont  faites  pour  s'entr'aimer, 
peul-èlre  seras-tu  récompensée.  »  El  je  pus  rejoindre  moins  triste  mon 
frivole  élève. 

((  J'aime  le  mouvement,  j'ai  des  ailes  pour  voler,  répétait-il  avec  mé- 
lancolie. Les  Papillons  sont  bien  à  plaindre  !  Je  ne  veux  plus  rien  voir 
de  ce  (pii  lient  à  la  terre.  Je  veux  oublier  ces  fleurs  innnobiles,  ces 
rencontres  m'ont  profondément  attristé!  Celte  vie  m'est  odieuse...  » 

El  je  le  vis  s'cl.inrer  vers  le  fleuve  comme  s'il  eût  été  emporté  par 
une  résolution  soudaine  !  Un  funeste  pressentiment  traversa  mon  cer- 
veau... (1  Grand  Dieu!  m'écriai-je,  voudrait-il  mourir!  »  Et  j'arrivai 
éperdue  an  bord  de  l'eau,  (|ue  je  savais  profonde  en  cet  endroil. 

Mais  déjà  tout  était  calme,  el  rien  ne  paraissait  à  la  surface  que  les 
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ffiiiilles  flouantes  du  Néimpliar  aiilour  desquelles  des  Araignées  aquati- 
ques décrivaient  des  cercles  bizarres. 

Vous  l'avouerai -je?  mon  sang  se  glaça  ! 

Folle  que  j'étais,  j'en  fus  quitte,  Dieu  merci,  pour  la  peur  ;  une  touffe 
de  Roseaux  me  l'avait  caché. 

((  lîon  Dieu!  me  criait-il  d'une  voix  railleuse,  que  fais-tu  là  depuis  si 
longtemps,  ma  sage  gouvernante?  Prends-lu  le  Rhin  pour  un  miroir, 
ou  bien  songerais-tu  à  te  noyer?  Viens  donc  de  ce  côté;  et,  si  tu  as 
quehpie  affection  pour  moi,  sois  heureuse,  car  j'ai  trouvé  le  bonheur! 
.l'aime  enlin,  et  cette  fois  pour  toujours...  non  plus  une  triste  fleur, 
attachée  au  sol  et  condamnée  à  la  terre,  mais  bien  un  trésor,  une 
perle,  un  diamant,  une  lille  de  l'air,  une  fleur  vivante  et  animée  qui  a 
des  ailes  enfin,  quatre  ailes  minces  et  transparentes,  enrichies  d'an- 
neaux précieux,  des  ailes  plus  belles  que  les  miennes  peut-être,  pour 
franchir  les  airs  et  voler  avec  moi.  » 

Et  j'aperçus,  posée  sur  la  pointe  d'un  Roseau,  et  doucement  balancée 
par  le  vent,  une  gracieuse  Demoiselle  aux  vives  allures. 

«  Je  te  présente  ma  fiancée,  me  dit-il. 

—  Quoi!  m'écriai-je,  les  choses  en  sont-elles  déjà  là. 

—  Déjà?  repartit  la  Demoiselle;  nos  ombres  ont  grandi,  et  ces 
Glaïeuls  su  sont  fermés  depuis  que  nous  nous  connaissons.  Il  m'a  dit 
que  j'étais  belle,  et  je  l'ai  aimé  aussitôt  pour  sa  franchise  et  pour  sa 
beauté. 

—  llélas  !  Mademoiselle,  lui  répondis-je,  s'il  faut  se  ressembler  pour 
se  marier,  mariez-vous,  et  soyez  heureux.  Je  n'ai  pas  encore  |iris  parti 
contre  le  mariage.  » 

Je  dois  convenir  qu'ils  arrivèrent  à  Badeu  du  même  vol,  ou  peu  s'en 
faut.  Ils  visitèrent  ensemble,  le  même  jour,  avec  une  rare  couforuilié 
de  caprice,  les  beaux  jardins  du  palais  des  Jeux,  le  vieux  château,  le 
couvent,  Lichtentalh,  la  vallée  du  ciel,  et  la  vallée  de  l'enfer,  sa  voi- 
sine. Je  les  vis  s'éprendre  tous  deux  du  frais  murnmre  du  même  ruis- 
seau, et  le  quitter  tous  deux  avec  la  même  inconstance. 


le  Code  civil  au  chapitre  VI,  concernant  les  druits  et  les  devoirs  res- 
pectifs des  époux,  et  prononça  d'une  voix  pénétrée  ces  formidables 
paroles  : 


«  Aht.  212.  —  Les  époux  se  doivent  mutuellemenl  fidélité,  secours, 
«  assistance. 

«  Abt.  215.  —  Le  mari  doit  protection  à  sa  femme,  la  femme  o6ew- 

((  sance  à  son  mari. 

«  Aht.  214.  —  La  femme  est  obligée  d'habiter  avec  le  mari  et  de  le 
«  suivre  partout  où  il  est  obligé  de  résider,  » 


la  mariée  fit  un  mouvement  d'effroi  qui  n'échappa  à  aucun  des  assis- 
tants. Une  vieille  Demoiselle,  qu'une  lecture  intelligente  de  la  Physio- 
logie du  mariage  de  M.  de  Balzac  avait  confirmée  dans  ses  idées  de 
célibat,  et  qui  avait  fait  de  ce  livre  son  vade  mecum,  dit  qu'assurément 
une  Demoiselle  n'aurait  point  ainsi  rédigé  ces  trois  articles.  L;i  plus 
jeune  des  sœurs  de  la  mariée.  Libellule  très-impressionnable,  fondit  en 
larmes  en  cette  occasion  pour  se  conformer  à  l'usage. 

Le  soir  même,  une  grande  fête  fui  donnée  sur  la  lisière  dos  beaux 
buis  qui  entourent  le  château  de  la  Favorite,  dans  le  sillon  d'un  champ 
de  blé  qu'un  avait  disposé  à  celte  intention. 

Des  lettres  d'invitation,  imprimées  en  couleur  et  en  or  par  Silber- 
inann  de  Strasbourg,  sur  des  feuilles  de  mûrier  superflu,  avaient  été  ] 
adressées  aux  étrangers  de  distinction  que  le  soin  de  leur  santé  et  du  j 
leur  plaisir  avait  amenés  dans  le  duché,  et  aux  notables  Insectes  ba- 
dois  que  les  époux  voulaient  rendre  témoins  de  leur  fastueux  bonheur. 

Les  préparatifs  de  cette  fête  firent  tant  de  bruit,  que  les  chemins 
furent  bientôt  couverts  par  l'affluence  des  invités  et  des  curieux.  Les 
Escargots  se  mirent  en  route  avec  leurs  équipages  à  la  Daumont;  les 
Lièvres  montèrent  les  Tortues  les  plus  rapides;  les  Ecrevisses,  pleines 
de  feu,  piaffaient  et  se  cabraient  sous  le  fouet  impatient  de  leurs  co- 
chers. 11  fallait  voir  surtout  les  Vers  à  mille  pattes  galoper  ventre  à 
terre  et  brûler  le  pavé.  C'était  à  qui  arriverait  le  premier. 


C'était  à  qui  arriverait  le  premier. 


Le  mariage  avait  été  annoncé  pour  le  lendemain.  Les  témoins  furent, 
pniir  la  Dcninisclle.  un  Cousin  et  un  Capi icoiiic  de  s;i  famille,  et  pour 
le  Papillon,  un  respectable  Paon  de  nuit,  (|ni  s'était  fait  accompagner 
de  sa  iiii'ce,  jeune  Chenille  fort  bien  élevée,  cl  d'un  Ronsier  de  ses  amis. 

On  assure  que  dans  le  moment  où  le  Coif-Volaiit  qui  les  maria  ouvrit 


Dès  la  veille,  des  baladins  avaient  dressé  leurs  théâtres  en  plein  vent 
dans  les  sillons  voisins  de  ce  sillon  fortuné.  Une  Sauterelle  verte  exé- 
cuta, avec  et  sans  balancier,  sur  une  corde  f.iile  avec  les  pétioles 
flexibles  de  la  Clématite,  les  voltiges  les  plus  hardies.  Les  cris  d'enthou-' 
siasnies  du  peuple  des  Limaçons  et  des  Tortues  émerveillés  se  mêlaient 
aux  fanfares  du  cavalier  servant  de  cette  danseuse  infatigable.  Le  triom- 
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Abt.  215.  Le  mari  lioU  protection  à  sa  femme;  la  femme  obéissance  à  son  mari. 
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Le  Bal  fui  alors  coupé  par  un  grand  concert  vocal  et  inslrumciUal. 
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D'UN  PAPILLON. 
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phanl  Criquet  s'était  fait  une  irompelte  de  la  corolle  d'un  Liseron  iri- 
colorc. 

Mais  bientôt  le  bal  coraniença.  La  réunion  fut  nombreuse  et  la  fête 
brillante.  Un  Ver  luisant  des  plus  entendus  s'était  chargé  d'organiser 
une  illumination  a  giorno  qui  surpassa  toute  imagination;  les  Lucioles, 
ces  petites  étoiles  de  la  terre,  suspendues  avec  un  art  infini  aux  guir- 
landes légères  des  Convolvulus  en  fleur,  furent  trouvées  d'un  si  mer- 
veilleux effet,  que  tout  le  monde  crut  qu'une  fée  avait  passé  par  là. 
Les  tiges  dorées  des  .\stragales,  couvertes  de  Fulgores  et  de  Lampyres, 
répandaient  une  telle  lumière,  que  les  Papillons  de  jour  eux-mêmes  ne 
purent  d'abord  soutenir  l'éclat  sans  pareil  de  ces  vivantes  flammes, 
quant  aux  Noctuelles,  beaucoup  se  retirèrent  avant  même  d'avoir  pu 
faire  la  révérence  aux  nouveaux  époux,  et  celles  qui,  par  amour-propre, 
s'étaient  obstinées  à  rester,  s'estimèrent  heureuses  de  pouvoir  s'ense- 
velir, unt  que  dura  la  fête,  sous  le  velours  de  leurs  ailes. 

Quand  la  mariée  parut,  l'assemblée  entière  éclata  en  transports  d'ad- 
miration, tant  elle  était  belle  et  bien  parée.  Elle  ne  prit  pas  un  mo- 
ment de  repos,  et  chacun  lit  compliment  à  l'heureux  éponx  {qui,  de 
son  côté,  n'avait  pas  manqué  une  contredanse)  des  grâces  irrésistibles 
de  celle  à  laquelle  il  unissait  sa  destinée. 

L'orchestre,  conduit  par  un  Bourdon,  violoncelliste  habile  et  élève  de 
Batta,  joua  avec  une  grande  perfection  les  valses  encore  nouvelles  et 
déjà  tant  admirées  de  Reher,  et  les  contredanses,  toujours  si  chères 
aux  Sauterelles,  du  pré  aux  fleurs. 

Vers  minuit,  une  rivale  de  Taglioni,  la  signorina  Cavaictta,  vêtue 
d'une  robe  de  nvTnphe  assez  transparente,  dansa  une  saltarelle  qui, 
devant  celte  assemblée  ailée,  n'obtint  qu'un  médiocre  succès.  Le  bal 
fut  alors  conpé  par  un  grand  concert  vocal  et  instrumental,  dans  lequel 
se  firent  entendre  des  artistes  de  tous  les  pays  que  la  belle  saison  avait 
réunis  à  Baden-Baden. 

Un  Grillon  joua,  sur  une  seule  corde,  un  solo  que  Paganini  avait  joué 
peu  d'heures  avant  sa  mort. 

Une  Cigale,  qui  avait  l'ait  furore  à  Milan,  celle  terre  classique  des 
Cigales,  fut  fort  applaudie  dans  une  cantilène  de  sa  composition,  inti- 
tulée le  Parfum  des  Roses,  et  dont  le  rhythme  monotone  rappelait  as- 
sez heureusement  l'épithalame  chez  le»  anciens.  Elle  chanta  avec 
beaucoup  de  dignité,  en  s'accompagnant  elle-même  sur  une  lyre  an- 
tique, que  quelques  mauvais  plaisants  prirent  pour  une  gnilare. 

Une  jeune  Grenouille  genevoise  chanta  un  grand  air  dont  les  paroles 
étaient  empruntées  aux  Chants  du  Crépuscule  de  M.  Victor  Hugo.  .Mais 
la  fraîcheur  de  la  nuit  avait  un  peu  altéré  le  timbre  de  sa  voix. 

Un  Rossignol,  qui  se  trouvait  par  hasard  spectateur  de  celte  noce 
quasi  rovale,  céda  avec  une  bonne  grâce  infinie  aux  instances  de  l'as- 
semblée. Le  divin  chanteur,  du  haut  de  son  arbre,  déploya  dans  le  si- 
lence de  la  nuit  tontes  les  richesses  de  son  gosier,  et  se  surpassa  dans 
un  morceau  fort  difficile  qu'il  avait  entendu  chanter  une  seule  fois,  di- 
sait-il, avec  une  inimitable  perfection,  par  une  grande  artiste,  inadanie 
Viardot-Garcia,  digne  sœur  de  la  célèbre  Maria  Malibran. 

Enfin  le  concert  fut  terminé  par  le  beau  chœur  de  la  Muette  :  Voilà 
des  fleurs,  voilà  des  fruits,  qui  fut  chanté,  avec  un  ensemble  fort  rare 
à  l'Opéra,  par  des  Scarabées  de  rose  blanche  et  des  Callidies. 

Pendant  celle  dernière  partie  du  concert,  et  avec  un  à-propos  que 
l'on  voulut  bien  trouver  ingénieux,  im  souper  composé  des  sucs  les 
plus  exquis,  extraits  des  fleurs  du  jasmin,  du  myrle  et  de  l'oranger, 
fut  servi  dans  le  calice  des  plus  jolies  petites  clochettes  bleues  et  roses 
qu'on  puisse  voir.  Ce  délicieux  souper  avait  été  préparé  par  une  Abeille 
dont  les  secrets  eussent  fait  envie  aux  marchands  de  bonbons  les  plus 
renommés. 

A  une  heure,  la  danse  avait  repris  loute  sa  vivacité,  la  fêle  était  à 
son  apogée. 

A  une  heure  et  demie,  des  bruits  étranges  commencèrent  à  circuler, 
chacun  se  parlait  à  l'oreille;  le  marié,  furieux,  disait-on,  cherchait,  et 
cherchait  en  vain,  sa  femme  disparue  depuis  vingt  minutes. 


(Quelques  Insectes  de  ses  amis  lui  aflirmèrent  obligeamment,  pour  le 
rassurer  sans  doute,  qu'elle  venait  de  danser  une  niaznreck  avec  un 
Insecte  fort  bien  mis  et  beau  danseur,  son  pareni,  le  même  qui  le  ma- 
tin avait  assisté  comme  témoin  à  la  célébration  du  mariage.  «  La  per- 
fide !  s'écria  le  pauvre  mari  désespéré;  la  perfide!  je  me  vengerai!  » 

J'eus  pitié  de  son  désespoir.  «  Viens,  lui  dis-je,  calme-loi  et  ne  le 
venge  pas,  la  vengeance  ne  répare  rien.  Toi  qui  as  semé  l'inconstance, 
il  est  triste,  mais  il  est  juste  que  tu  recueilles  ce  que  lu  as  semé.  Ou- 
blie :  celle  fois,  tu  feras  bien.  11  ne  s'agit  pas  de  maudire  la  vie,  mais 
de  la  porter. 

—  Tu  as  raison  !  s'écria-t-il;  décidément,  l'amour  n'est  pas  le  bon- 
heur. I)  Et  je  parvins  à  l'entraîner  loin  de  ce  champ  tout  à  l'heure  si 
animé,  dont  la  nouvelle  de  sou  infortune  avait  fait  un  désert. 

La  colère  des  Papillons  n'a  guère  plus  de  portée  qu'une  boutade.  La 
nuit  était  sereine,  l'air  était  pur,  c'en  fut  assez  pour  que  sa  belle  hu- 
meur lui  revînt;  et,  en  quittant  les  jardins  de  la  Favorite,  il  souhaita 
presque  gaiement  le  bonsoir  à  une  Belle-de-Nuit  qui  veillait  près  d'une 
Belle-de-Jour  endormie. 

Arrivés  sur  la  route  :  «  Tiens,  me  dit-il,  vois-tu  cette  diligence  qui 
retourne  à  Strasbourg?  profitons  de  la  nuit  et  posons-nous  sur  l'impé- 
riale :  ce  voyage  à  travers  les  airs  me  fatigue. 

—  Non  pas,  lui  répondis-je,  tu  as  échoppé  aux  épines,  à  l'eau  et  au 
désespoir,  tu  n'échapperais  pas  aux  Hommes  •  il  se  peut  qu'il  y  ait 
quelque  filet  dans  celle  lourde  voilure.  Crois-moi,  rentrons  en  France, 
sur  nos  ailes,  tout  simplement.  Le  grand  air  te  fera  du  bien,  et  d'ail- 
leurs nous  arriverons  plus  vite  et  sans  poussière.  » 

Bientôt  Kelh,  le  Rhin  et  son  pont  de  bateaux  furent  dernière  nous. 
Arrivés  à  Strasbourg,  ce  fut  avec  le  plus  grand  étonnemeni  que  je  le 
vis  s'arrêter  devant  la  flèche  de  la  cathédrale,  dont  il  admira  l'élégance 
et  la  hardiesse  en  des  termes  qu'un  artiste  n'eût  pas  désavoués.  «  J'aime 
tout  ce  qui  est  beau!  »  s'écria-t-il. 

Les  esprits  légers  aiment  toujours,  c'esi  pour  eux  un  élat  permanent 
et  nécessaire,  c'est  seulement  l'objet  (piidiange;  s'ils  oublient,  c'est 
pour  remplacer.  Un  peu  plus  loin,  il  salua  la  statue  de  Guttemberg, 
quand  je  lui  eus  dit  que  ce  bronze  de  David  était  un  hommage  rendu 
tout  récemment  à  l'inventeur  de  l'imprimerie. 

Un  peu  plus  loin  encore,  il  s'inclina  devant  l'image  de  Rléber.  «  Ma 
bonne  gouvernante,  me  dit-il.  si  je  n'éiais  Papillon,  j'aurais  été  artiste, 
j'aurais  élevé  de  beaux  monuments,  j'aurais  fait  de  beaux  livres  ou  de 
belles  statues,  ou  bien  je  serais  devenu  un  héros  et  je  serais  mort  glo- 
rieusement. » 

Je  profitai  de  l'occasion  pour  lui  apprendre  qu'il  n'est  pas  donné  à 
tous  les  héros  de  mourir  en  combattant,  et  que  Kléber  mourut  assas- 
siné. 

Le  jour  venait,  il  fallut  songer  à  trouver  un  asile;  j'aperçus  heureu- 
sement une  fenêtre  qui  s'ouvrait  dans  une  salle  immense  que  je  recon- 
nus pour  appartenir  à  la  bibliothèque  de  la  ville.  Elle  était  pleine  de 
livres  el  d'objets  précieux.  Nous  entrâmes  sans  crainte,  car,  à  Stras- 
bourg comme  partout,  ces  salles  de  la  science  sont  toujours  vides. 

Son  attention  fut  attirée  par  un  bronze  antique  de  la  plus  grande 
beauté.  Il  loua  avec  enthousiasme  les  lignes  nobles  et  sévères  de  celte 
imposante  Minerve,  et  je  crus  un  instant  qu'il  allait  écouler  les  conseils 
d'airain  de  l'impérissable  sagesse.  11  se  contenta  de  remarquer  que  les 
hommes  faisaient  de  belles  choses. 

«  Mais,  oui,  lui  répondis-je,  il  n'est  presque  pas  une  seule  de  leur 
ville  qui  ne  possède  une  bibliothèque  pleine  de  chefs-d'œuvre,  que  bien 
peu  d'entre  eux  savent  apprécier,  et  un  musée  d'histoire  naturelle  qui 
devrait  donner  à  penser  aux  Papillons  eux-mêmes.  » 

Celte  réflexion  le  calma  un  peu,  et  il  se  tint  coi  jusqu'au  soir.  Mais, 
après  tout  un  jour  de  repos,  à  la  tombée  de  la  nuit,  rien  ne  put  l'arrè- 
ler,  et  il  reprit  son  vol  de  plus  belle. 

«  Attends-moi!  lui  criai-jc,  attends-moi!  daiis  ces  murs  habiles  par 
nos  ennemi'-,  tout  e^l  piéae,  Inul  est  à  craindre.  » 
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Mnis  rinsciisé  ne  nrôconiaii  plus,  il  avait  aperçu  la  vive  lueur  d'un 
bec  de  j^az  qu'où  veuait  d'allumer,  et,  séduit  par  cet  éclat  trompeur, 
cuivré  par  l'éblouissante  lumière,  je  le  vis  tournoyer  un  moment  au- 
tour d'elle,  puis  tomber... 

«  Hélas!  me  dit-il,  ma  pauvre  mie,  soutiens-moi;  cette  belle  flamme 

m'a  tué,  je  le  sens,  ma  brûlure  est  morlclle;  il  lant  mourir,  et  mourir 
brillé!...  c'est  bien  vulgaire 


Kilo  dansa  une  saltarelle   —  I'AGi;  35 


<i  .Mourir,  répétail-ii,  mourir  au  mois  de  juillet,  (piand  la  vie  est  par- 
tout dans  la  naturel  ne  plus  voir  celte  terre  éuiaillée!  Ce  qui  m'effraye 
de  la  mort,  c'est  sou  éternité 

—  Détrompe-toi,  lui  dis-jc;  on  croit  mourir,  mais  on  ne  încurl  pas. 
La  mort  n'est  qu'un  passa!;c  à  une  autre  vie.  »  Et  je  lui  exposai  les 
consolantes  doctrines  de  Pylbagore  el  de  sou  disciple  .\rehytas  sur  la 
transformation  successive  tîes  êtres,  et,  à  l'appui,  je  lui  rappelai  qu'il 
avait  été  déjà  Chenille,  Chrysalide  el  Papillon. 

«  Merci,  me  dit-il  d'une  voix  i)rcsque  résolue,  merci,  tu  m'auras  été 
bonne  justjuà  la  (in.  Vienne  donc  la  mort,  pnis(pic  je  suis  immortel! 
Pourlaut.  ajoula-l-il,  j'aurais  voulu  revoir  avant  de  mourir  ces  bords 
lleuris  de  la  Seine  où  se  sont  écoulés  si  doncement  les  premiers  jours 
de  mon  enfance  >> 


Il  donna  aussi  un  regret  à  la  Violette  el  à  la  Marguerite  ;  ce  souvenir 
lui  rendit  (pielques  forces.  «  Elles  m'aimaient,  dit-il;  si  la  vie  me  re- 
vient, j'irai  chercher  auprès  d'elles  le  repos  et  le  bonheur.  » 

Ces  riants  projets,  si  tristes  en  face  de  la  mort,  me  rappelèrent  ces 
jardins  ipie  font  les  petits  enfants  des  Hommes  en  plantant  dans  le  sa- 
ble des  branches  el  des  fleurs  coupées,  qui  le  lendemain  sont  flélrles. 

Sa  voix  s'affiiiblil  subitement.  «  Pourvu,  dit-il  si  bas  que  j'eus  peine 
à  l'entendre,  pourvu  (|ue  je  ne  ressuscite  ni  Taupe,  ni  Homme,  el  que 
je  revive  avec  des  ailes!  » 

Et  il  expira. 

Il  était  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  n'avait  vécu  que  deux  mois  el 
demi,  à  peine  la  moitié  de  la  vie  ordinaire  d'un  Papillon. 


Un  vieuï  Papillon. 


Je  le  pleurai,  monsieur;  et  pourlant,  quand  je  songeai  à  la  triste 
vieillesse  que  son  incorrigible  li-éiclé  lui  préparait,  je  me  pris  h  pen- 
ser que  tout  était  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles. 
Car  je  suis  de  l'avis  de  la  liruyère  :  c'est  une  grande  difformité  dans  la 
nature  (pi'un  vieillard  frivole  et  léger. 

Quant  à  la  Ueiiioisellc  qu'il  avait  épousée,  si  vous  tenez  à  savoir  ce 
qu'elle  devint,  vous  pouvez  la  voir,  fixée  enfin,  au  moyen  d'une  épin- 


D'UN  PAPILLON. 
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glc,  sons  le  luiméro  18-50,  tlans  la  colletlion  d'un  Grand-Piic  allemand, 
amateur  passionné  d'Insectes,  qui  chassa  incognito  au  filet,  dans  ses 
propriétés  situées  à  quelques  lieues  de  Badeii,  le  lendemain  de  ces  no- 
ces funestes. 

Vous  verrez  tout  auprès  un  bel  Insecte  fixé  par  le  même  procédé 


sous  le  numéro  1851.  La  Demoiselle  et  l'Insecte  avaient  été  pris  le 
même  jour,  du  même  coup  de  filet,  par  l'heureux  prince  que  le  ciel 
semblait  avoir  l'ait  naître  pour  qu'il  servît  ainsi  d'instrument  aveugle  à 
son  inexorable  justice. 

P.-J.  StaM. 
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N  vieux  Corbcnii  non;  annonce  la  mort 
prochaine  d'nn  de  nos  collègues;  il  se 
(latie  de  la  prrssentir.  Le  mot  est  fier, 
mais  la  chose  pourrait  bien  se  rc'ali- 
ser  ;  car,  à  l'iiislant  même,  un  pauvre 
Chien  entre  chez  nous,  tout  boiteux, 
tout  écloppé  ;  non,  ce  n'est  pas  même 
un  Chien,  c'est  un  squelette,  une  om- 
bre de  Chien.  —  Nous  demandons  au 
malheureux  ce  qu'il  éprouve  :  «  Hélas! 
nous  répond-il,  on  a  voulu  me  guérir, 
voilà  mon  mal.  »  Nous  l'invitons  à  s'ex- 
pliquer; alors  il  prend  vous  savez  quel 
siège,  et  s'écrie  :  «  Ah  !  mes  frères,  qu'avez-vous  fait  là?  — Vous  avez 
provoqué  les  Animaux  à  écrire;  mais  on  a  exagéré  vos  conseils  :  plu- 
sieurs d'entre  nous  se  sont  mis  à  penser.  Ils  rêvent  même  poésie,  arts, 
science;  que  sais-je  encore?  Ces  fous  s'imaginent  que  pour  découvrir 
tout  cela,  il  suffit  de  s'éloigner  du  naturel  et  de  noire  instinct  si  su- 
blime, quoi  qu'on  en  dise.  —  Le  Rossignol  chanlait;  un  Ane  s'est 
donné  la  mission  d'inventer  la  unisique  et  de  la  mettre  à  la  portée  des 
Chats.  La  civilisation  les  déborde.  —  Dieu,  qui  veut  les  arrêter  sans 
doute,  vient  de  leur  envoyer  une  idée  terrible  :  les  Animaux,  vos  amis, 
vos  frères,  sont  dégortiés  de  mourir  de  leur  belle  mort;  ils  ont  résolu 
de  fonder  une  médecine,  une  chirurgie  animale.  Déjà  ils  se  sont  mis 
à  l'œuvre.  Voyez  :  je  n'ai  plus  que  la  peau  sur  les  os,  et  je  sors  de  me 
commander  des  béquilles.  i> 

Le  Renard,  qui  se  trouve  de  rédaction  ce  jour-là,  propose  au  blessé 
de  se  rafraîchir.  Celui-ci  accepte  ;  alors  le  Renard  lui  fait  apporter  nue 
plume  et  de  l'encre,  et  le  prie  d'écrire  sa  mésaventure  pour  l'édifica- 
tion de  la  postérité.  Le  Chien  obéit  par  habitude;  seulement  au  lieu 
d'écrire,  il  dicte  : 

(I  Je  suis  juste,  dit-il,  et  ne  veux  rien  cacher.  Il  y  avait  depuis  long- 
temps, parmi  les  llounnes,  certains  individus  appelés,  je  crois...  vété- 
tinaires,  et  qui,  en  conscience,  nous  abîmaient.  Nous  n'étions  pas  plu- 
tôt entre  leurs  griffes,  (pi'ils  nous  saignaient,  purgeaient,  repurgeaient, 
et  surtout  qu'ils  nous  mettaient  à  la  diète.  Je  me  plains  particidicre- 
hienl  de  ce  dernier  trait.  Vous  soiu'iez  ;  vous  me  soupçonnez  de  gour- 
mandise. —  Pourquoi  aime-t-ou  mieux  croire  aux  défauts  de  son  sem- 
blable qu'à  ses  besoms?  On  n'ose  pas  lui  reprocher  de  vivre,  mais  on 
lui  sait  nnuivais  gré  d'avoir  faim.  —  Si  je  me  plains,  encore  une  fois, 
ce  n'est  pas  par  gourmandise,  mais  cela  humilie  d'être  mis  au  régime 
comme  lui  simple  et  vil  écolier  malade  de  paresse,  et  qu'on  traite  par 


l'économie  domestique.  Je  contribuai  beaucoup,  je  m'en  accuse,  à  faire 
nonnner  une  commission  chargée  d'ouvrir  une  enquête  et  de  constater 
les  faits.  Vous  ne  devineriez  jamais  sur  quels  imbéciles...  pardon, 
messieurs,  je  voulais  dire  sur  quels  Animaux  les  choix  tombèrent  :  sur 
des  Linottes  et  sur  des  Taupes.  Il  est  vrai  qu'on  leur  recommanda  l'at- 
tention et  la  clairvoyance.  La  commission,  pénétrée  de  cette  vérité 
fondamentale,  que  les  malhoureus  n'ont  guère  les  moyens  de  rester 
désiuiéressés  dans  leurs  plaintes,  imagina  de  s'adresser  exclusivement 
aux  personnes  présumées  coupables.  Je  ne  sais  ce  qui  se  passa;  mais 
bientôt  une  bonne  majorité,  composée  de  tons  les  Animaux  qui  n'a- 
vaient rien  écouté,  décida  que  l'affaire  était  entendue.  Un  rapporlcur 
lit  un  méchant  travail  dont  il  fut  magnifiquement  récompensé,  et  toute 
la  commission  après  lui  :  et  ce  fut  tout.  Mais  j'aboyai,  je  hurlai,  je  lis 
le  mécontent  ;  beaucoup  de  mes  voisins  et  amis  crurent  me  devoir  de 
faire  comme  moi  ;  l'agitation  devint  générale  :  les  Animaux  versés  en 
politique  crurent  un  instant  qu'ils  assistaient  au  spectacle  d'un  peuple 
trop  heureux  sous  une  dynastie  trop  généreuse.  » 

—  Gazez,  mon  bon  ami,  gazez  donc,  interrompt  le  Renard;  tout 
arrive  et  tout  s'en  va,  il  laut  donc  ménager  tout  par  prudence  ou  par 
générosité. 

«  Bref,  reprend  Médor  intimidé  (Médor,  c'est  le  nom  de  notre  héros), 
nous  convînmes  de  former  des  écoles  de  médecine  secrètes,  et  des  fa- 
cultés de  chirurgie  clandestines  sous  la  présidence  du  Coq  d'Esculape 
et  du  Serpent  d'Hippocrate.— Il  s'agissait  de  s'instruire,  tout  le  monde 
voulut  enseigner.  Chacpie  Animal,  dont  une  partie  quelconque,  un  dé- 
tritus, un  débris  avait  autrefois  été  usité  en  médecine,  prétendit  créer 
la  science  et  imposer  sou  système.  Lorsque  chacun  énuméra  ses  litres, 
il  se  trouva,  chose  étrange  et  dont  je  ne  veux  pas  abuser  contre  le 
genre  humain,  que  toutes  les  bêtes,  depuis  la  plus  petite  jusqu'à  la 
plus  grosse,  que  toutes  les  espèces,  depuis  la  meilleure  jusqu'à  la  plus 
malfaisante,  avaient  autrefois  élé  proposées  et  servies  par  les  méde- 
cins des  Ilonunes  connue  {janacées  universelles.  Croiriez-vous  qu'ils 
ont  osé  prescrire,  c'est  leur  mot,  le  bouillon  de  Tortue  contre  la  lan- 
gueur, et  la  gelée  de  Vipère  contre  la  malignité  du  sang!  » 

—  Médor,  vous  êtes  instruit,  et  si  jamais  nous  ajoutons  une  Acadé- 
mie des  sciences  à  notre  journal,  vous  en  serez. 

—  De  l'Académie,  prince? 

—  Non,  de  noire  journal;  pour  qui  donc  vous  prenez-vous  ?  Conti- 
nuez. 


Le  Paressedi  bâilla  ;  a  j'a.  .  .  .  attends.  » 
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«  Vous  n'avez  pas  perdu  de  vue,  messieurs  les  rédacteurs,  que  voire 
irès-hunible  servileur  s'éuxh  principalemeol  révolte  contre  la  diète,  et 
qu'il  n';'.vait  pas  songé  à  la  science.  Dieu  merci  1  Ouellc  ne  fut  donc  pas 
sa  douleur  en  se  voyant  incompris,  dépassé  par  des  ambitieux  qui  vou- 
aient des  honneurs,  lorsqu'il  ne  désirait,  lui,  qu'un  régime  un  peu 
moins  sévère  I  Comprenez-vous,  par  exemple,  un  copiste,  un  Belge,  un 
Singe  se  posant  en  fondateur  scientifique,  et  s'écriant  :  n  A  moi  la 
loge!  )i  La  médecine  gymnastique  fut  la  première  inventée  après  celle 
Jes  registres  publics,  des  recettes  superstitieuses  et  des  sacrifices.  Un 
savant  grec,  Herodicus,  guérissait  tout,  même  la  fièvre  et  la  paralysie, 
[Wr  la  gymnastique  et  les  gambades  médicinales.  Mes  droits  sont 
clair»,  sans  compter  que  mes  aieux  se  sont  prêtés  de  force  à  la  fan- 


ner  au  sens  commun  :  j'incline  à  penser  que  le  sublime  de  l'art  de  gué- 
rir serait  de  revenir  à  l'instinct.— Ces  mots  bien  simples,  on  les  trouva 
pitoyables.  » 

—  En  définitive,  fait  obseiver  le  Renard,  il  eût  été  ridicule  de  se 
donner  taut  de  mal  pour  trouver  une  chose  simplement  raisonnable  et 
sensée  :  puisqu'on  voulait  fonder  un  art,  il  ne  fallait  pas  se  préoccuper 
platement  de  la  nature... 

—  C'est  évident,  murmure  un  Ours  venu  là  pour  s'abonner 
Médor  se  gratte  l'oreille,  et  continue  en  baissant  la  voix  : 

.1  .Ma  réflexion  fut  blâmée;  quant  à  moi,  je  fus  vilipendé,  battu 
comme  incendiaire;   lorsque  je  voulus  lever  les  pattes  au  ciel  pour 


".TJ.  ^ — 

Nous  allons  inciser  les  muscles,  scier  les  os  :  en  un  mot,  guérir  le  malade.  —  tage  40. 


taisie  qui  poussa  Galien  à  disséquer  une  foule  de  Singes  afin  de  bien 
connaître  les  Hommes.  » 

«  Indigné  qu'on  osât  invoquer  des  noms  d'Hommes,  je  demandai  la 
parole,  et  je  dis...  s 

—  Est-ce  long?  demande  le  Renard. 

—  Cela  fera,  seigneur,  ce  que  cela  fera;  voilà  tout  ce  que  je  puis 
vous  affirmer,  en  conscience. 

—  Vous  êtes  honnête  ;  cela  ne  peut  vous  mener  loin  aujourd'hui. 
Continuez  donc. 

«  .Mes  frères,  si  nous  nous  préoccupons  de  la  conduite  des  Hommes 
et  de  leurs  remèdes,  nous  ne  produirons  que  plaies  et  bosses.  J'ai  en- 
tendu dire  par  un  sage,  que  j';ii  jadis  accompagné,  moi  tout  seul,  jus- 
qu'au cimetière,  que  le  sublime  de  la  philosophie  était  de  nous  rame- 


prolesler  de  mon  innocence,  il  s'en  trouva  une  de  cassée.  .41ors  mes 
collègues  me  demandèrent  ironiquement  quel  remède  l'instinct  et  le 
s°ns  commun  indiquaient  en  cette  circonstance  ;  mais,  comme  ils 
avaient  eu  soin  de  me  frapper  d'abord  sur  la  tête,  je  ne  sus  pas  répon- 
dre, et  restai  convaincu  d'imbécillité  » 

—  Ma  foi,  c'est  très-logique,  dit  le  Renard. 

'(  On  me  mit  au  lit,  sur  la  paille  ;  je  vis  entrer  bientôt  dans  ma 
chambre  une  Sangsue,  une  espèce  de  Grue,  un  .animal  hétéroclite,  une 
Cantharide.  et  un  Paresseux  qui  se  trouva  assis  avant  même  d'être  ar- 
rivé. Le  monsieur  hétéroclite,  personnage  sec,  froid,  confortablement 
vêtu,  déclara  que  la  séance  était  ouverte,  et  qu'il  s'agissait  de  me  tirer 
du  mauvais  pas  où  j'étais,  de  me  sauver.  Je  me  crus  mort.  Mais  une 
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vraie  Truie,  que  l'on  m'avait  donnée  pour  garde-malade,  entreprit  de 
nie  rassnrer  en  me  disant  :  «  N'ayez  pas  peur,  les  bons  s'en  vont,  les 
mauvais  restent. 

«  —  Commère,  lui  répliquai-je,  de  quoi  vous  mêlez-vous?  on  ne 
vous  a  pas  placée  auprès  de  moi  pour  me  desservir...  au  contraire.  » 
Et  je  m'agitai  sur  mou  grabat. 

«  Alors  la  Sangsue  prélendit  que  j'avais  le  délire,  et  annonça  l'inten- 
lion  de  me  prendre  à  la  gorge.  Heureusement  la  Cantliaride  s'aperçut 
que  je  tirais  la  langue,  et,  démontrant  que  j'étais  exténué,  proposa  de 
me  procurer  ce  qu'elle  appelait  une  petite  surexcitation. 

((  —  Taisez-vous,  ma  chère,  répondit  à  la  Cantliaride  l'espèce  de 
Grue  dont  j'ai  déjà  parlé;  votre  opinion  ne  saurait  avoir  la  moindre 
autorité;  vous  manquez  absolument  de  poids  ;  il  faut  six  mille  quatre 
cents  de  vos  semblables  pour  former  une  misérable  demi-livre.  Pen- 
sez-y donc. 

«  —  Votre  opinion,  cher  Paresseux  ?  »  demanda  le  personnage  hété 
roclite. 

«  Le  Paresseux  bâilla  :  «  J'a... attends. 

«  —  Monsieur,  répliqua  le  froid  personnage,  monsieur  fait  appa- 
remment de  la  médecine  expectante  ;  sa  pratique  est  une  méditation 
sur  la  mort. 

«  —  Tiens,  grogna  la  Truie  en  elle-même,  cet  honnête  monsieur  a 
volé  mon  premier  maître  qui  s'appelait  Asclépiade,  et  disait  cela  de  la 
pratique  d'Hippocratc. 

«  —  Quant  à  moi,  formula  gravement  le  précédent  interlocuteur,  je 
pense  que  l'humidité  aux  pieds,  à  la  tête,  à  la  poitrine,  à  l'abdomen  et 
à  tous  les  membres  en  général,  cause  plus  des  deux  tiers  des  mala- 
dies...» 

«  Le  Veau  marin  haussa  les  épaules 

«  ...Aussi  je  ne  sors  jamais  qu'en  voiture,  et  ne  marche  que  sur  des 
tapis.  Je  regarde  tous  ceux  qui  vivent  en  dehors  de  ces  conditions-là 
comme  des  exceptions;  mais  je  ne  tiens  qu'à  la  règle.  J'ai  dit...  Et 
maintenant  qui  nous  payera  ? 

«  —  Et  nous?  répondit  une  voix  du  dehors. 

«  —  Qui,  vous? 

«  —  Nous  les  chirurgiens  animaux,  qui  venons  réclamer  le  malade 
comme  à  nous  appartenant  de  plein  droit,  puisque  nous  pouvons  seuls 
le  tirer  d'affaire  ;  ouvrez,  ou  nous  allons  scier,  couper  la  porte,  comme 
s'il  ne  s'agissait  que  d'un  membre.  » 

«  La  porte  s'ouvrit,  et  la  Scie  entra  suivie  de  son  cortège;  elle  mon- 
tra ses  dents  aiguës,  ine  tàta  le  pouls  à  l'oreille,  et  l'on  fit  cercle  au- 
tour de  l'opérateur. 

«  A  cette  vue,  il  était  bien  naturel  de  s'évanouir,  je  le  fis  de  mon 
mieux.  Mais  les  extrêmes  se  louchent;  de  l'évanouissement  au  délire 
il  n'y  a  qu'un  pas  :  je  devins  comme  fou.  Je  ne  sais  oii  mon  imagination 
alla  chercher  ses  images,  mais  je  me  vis  à  l'hôpital.  Et  d'abord  je  n'é- 
tais plus  seul  dans  ma  chambre  ;  je  n'étais  plus  Médor,  j'étais  trente- 
trois.  » 

—  C'est  beaucoup;  mais  qu'est-ce  que  cela  signifie  ^ 

«  C'est-à-dire  que  plusieurs  animaux  formaient  une  collection  de  ma- 
lades, et  que,  pour  nous  reconnaître,  pauvres  victimes,  on  nous  avait 
numérotés  comme  de  hideux  cabriolets.  J'étais  donc  53;  quant  à  mon 
voisin  54...  il  n'était  plus  ! 

«  Enfin  la  scène  s'assombrit  encore.  Dans  le  fond,  à  l'endroit  que  les 
artistes  appellent,  je  crois,  le  second  plan,  j'aperçus  un  horrible  ta- 
bleau :  des  créatures  se  dépeçant,  se  disséquant  les  unes  les  autres  ! 
La  salle  à  manger  était  ornée  de  squelettes  et  d'ossements.  Qu'avait-on 
fait  de  la  chair  ?  » 

—  Ces  ossements  étaient  sans  doute  fossiles,  mon  ami  ;  vous  calom- 
niez vos  concitoyens.  Mais  vous  êtes  libre,  continuez. 

«  Je  voulus  aboyer  au  scandale,  à  la  profanation,  an  sacrilège  ;  mais 
le  Requin,  me  mordant  l'oreille  jusqu'au  sang,  me  recommanda  le 
calme,  la  résolution,  accompagnée  de  beaucoup  d'espérance.  «  Vous 
tâcherez  d'abord,  me  dit-il,  de  ne  rien  comprendre  à  la  clinique.  — 
C'est  déjà  fait,  lui  répondis-je.  —  Moi,  je  vais  faire  à  ces  messieurs 
ici  présents,  et  qui  tous  brûlent  de  vous  voir  sur  pied,  l'historique  de 
votre  accident;  pronostic,  diagnostic,  symptomatologie,  séméiologie, 
diététique,  et,  je  crois  encore,  numismatique  ;  rien,  absoUiinent  rien, 
n'y  manquera.  Si  vous  n'eu  êtes  pas  iimiK'iIialrineiit  soulagé,  nous  ne 


nous  amuserons  pas  à  discuter  comme  ces  fades  médecins,  dont  nous 
nous  sommes,  Dieu  merci,  séparés,  sur  le  slriclum  et  le  la.vum,  sur  les 
humeurs,  la  pituite,  les  pores  et  les  66,666  sortes  de  fièvres  spéciale- 
ment affectées  à  l'organisation  animale  ;  nous  ne  nous  préoccuperons 
ni  d'Aristote,  ni  de  Pline,  ni  d'Ambroise  Paré,  un  misérable  idéologue 
qui  disait  :  «  Je  te  pansay,  Dieu  te  gitarit.  »  Non,  ce  n'est  pas  là  notre 
affaire;  notre  patron,  notre  modèle,  c'efil  Alexandre.  Resserrer,  relâ- 
cher les  tissus...  fi  donc!  Alexandre  ne  resserra  ni  ne  relâcha  le  nœud 
gordien  :  il  le  coupa. 

«—Vive  Alexandre!  s'écrièrentles Vautours,  les  Rats,  les  Corbeaux, 
qui  formaient  l'auditoire. 

«  —  Vous  m'avez  compris,  continua  le  Requin  ;  il  ne  me  reste  plus 
qu'à  prendre  l'avis  de  ma  confrère  la  Scie,  dont  j'estime  les  doctrines 
bien  que  je  les  applique  autrement,  et  nous  allons  inciser  les  muscles, 
scier  les  os,  enfin  guérir  le  malade... 

«  —  Ils  vont  me  tuer  ;  plutôt  la  mort  !  pensai-je  dans  mon  égare- 
ment. » 

—  Et  vous  fîtes  le  mort  ?  demanda  le  Renard. 

«  Voilà  précisément  ce  que  prétendit  le  Requin,  lorsque  je  ne  sais 
quelle  bonne  petite  bête,  cachée  dans  un  coin,  voulut  faire  observer 
qu'il  serait  indécent  d'abuser  de  mon  état. 

'(  Toutefois  les  plus  petits  incidents  relardent  souvent  les  plus  grandes 
résolutions...  » 

—  Répétez,  dit  le  Renard  avec  un  grain  d'ironie. 

((  Toutefois,  prince,  les  plus  petits  incidents  retardent  souvent  les 
plus  grandes  résolutions.  L'opérateur  mécontent  tomba,  non  pas  sur 
celui  qui  l'avait  interrompu,  mais  sur  son  voisin,  auquel  il  reprocha 
d'emporter  la  charpie  de  l'hôpital  pour  en  garnir  le  nid  de  ses  maî- 
tresses. 

«  Alors  un  grand  Vautour,  étudiant  de  province,  comme  il  était  fa- 
cile de  le  reconnaître  à  son  manteau  de  130  kilogrammes  et  à  son  in- 
fâme casquette  placée  en  arrière,  osa  avancer  que  la  profession  d'étu- 
diant était  chose  éminemment  libérale,  et  que  les  maîtres  ne  devaient 
pas  intervenir  dans  la  vie  privée  des  élèves.  Sous  le  régime  de  la 
Charte,  il  n'y  avait  rien  à  répliquer.  Le  grave  Requin  sentit  qu'il  fallait 
effacer  jusqu'au  dernier  souvenir  de  sa  défaite  :  «  Messieurs,  dit-il. 
puisque  le  malade  ne  nous  permet  pas  l'opération  pour  .aujourd'hui,  et 
qu'il  faut  ajourner  les  considérations  pratiques,  permettez-moi  d'abor- 
der un  moment  les  considérations  morales  de  notre  sujet...  » 

—  Morales  !...  On  vous  flattait,  mon  cher. 

«  Vous  trouvez?  c'est  possible;  mais  j'allais  beaucoup  mieux,  je 
vous  le  jure.  J'entendis  très-distinctement  le  petit  sermon  que  voici  en 
abrégé  :  «  Chers  élèves  :  Le  médecin  philosophe  tient  en  quelque  chose 
de  la  nature  de  Dieu  ;  notre  profession  est  un  sacerdoce  ;  vous  le  sa- 
vez, dans  la  première  antiquité,  l'art  de  guérir  était  exercé  par  des 
prêtres;  c'est  qu'il  exige  plus  que  des  talents,  il  veut  des  vertus...  d 

«  —  Oh  !  oh  !  firent  quelques  étudiants  de  première  année. 

«  —  La  médecine  redeviendra  un  sacerdoce,  ou,  si  vous  aimez 
mieux,  une  fonction  sociale  ;  les  médecins  présideront  à  l'hygiène  pu- 
blique; moins  il  y  aura  de  malades,  plus  la  médecine  sera  honorée,  ré- 
compensée. Ce  monde,  pour  arriver  au  progrès,  doit  donc  être  ren- 
versé. —  Au»i  bien,  mes  frères,  hâtons  de  tous  nos  efforts  l'adoption 
de  cette  doctrine  de  la  plus  grande  rétribution  selon  la  plus  petite 
clientèle  :  car,  évidemment,  les  malades  s'en  vont,  ou  plutôt  les  mé- 
decins arrivent  en  si  grand  nombre,  que  chaque  famille  a  son  Escu- 
lape.  On  allons-nous,  mes  amis?  que  ferons-nous,  lorsqu'il  y  aura  un 
médecin  à  chaque  étage,  dans  la  cabane,  sur  les  toits,  sur  les  bran- 
ches? —  Les  études  sont  pénibles,  coûteuses;  mais  les  étudiants  sont 
intrépides.  —  Misère  !  misère  !  résultat  inévitable  de  tant  de  sacrifices, 
récompense  imprévue  de  tant  de  peines  !... 

«  — Mais,  interrompit  le  Vautour,  vous  n'êtes  pas  malheureux,  mes 
maîtres.  Votre  prétendue  sollicitude  n'est  qu'égotsme,  au  fond,  et  vo- 
racité pure. 

«  —  Et  puis,  chanta  je  ne  sais  quel  Oiseau,  il  ne  fa»it  calomnier  ni  la 
misère  ni  la  souffrance  ;  elles  précèdent  toujours  le  génie,  sans  comp- 
ter qu'elles  en  sont  parfois  encore  l'expiaiion,  Qr.aut  à  moi,  je  l'ai 
éprouvé  comme  tout  le  monde  :  oui,  la  vie  est  dure,  mais  Dieu  n'a  pas 
cessé  d'être  tout-puissaiit    La  neige  couvrant  jusqu'au  brin  d'herbe,  et 
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ne  laissant  pas  apercevoir,  sons  loule  l'élenduo  des  ciciix.  I;i  nmindie 
graine,  ne  m'a  pas  fail  donter  un  seul  instant  des  fleurs  et  des  fruits 
qui  devaient  revenir.  J'ai  connu  la  faim,  et  jamais  le  désespoir  !  fju'ini- 
porie  le  grand  nombre  dont  on  veut  nous  effrayer,  l'espace  est  encore 
plus  grand  ! 

«  —  Vive  la  joie  !  reprit  un  Corbeau.  La  misère  !  mais  c'est  la  poésie 
des  mansardes,  comme  la  mansarde  est  le  palais  des  étudiants.  Si  la 
vie  devient  demain  plus  difficile,  demain  nous  monterons  encore  d'un 
étage.,  plus  près  du  ciel.  Une  idée  1  mes  amis.  Voulez-vous  savoir 
comment  je  regarde  l'étage  supérieur  des  maisons  de  Paris  ?  C'est,  à 
mon  avis,  la  tête,  le  cerveau  de  cette  grande  ville...  le  cerveau,  et  même 
un  peu  aussi  le  cœur.  C'est  là  qu'on  pense,  c'est  là  qu'on  rêve,  c'est 
là  qu'on  aime,  en  attendant  qu'on  descende  au  premier  étage  végéter 
d'ambition  et  de  richesse;  car  noire  maître  a  beau  dire,  il  prouve  lui- 
même,  par  ses  succès  et  son  peu  de  mérite,  qu'il  n'csi  pas  déjà  si  dif- 
ficile de  devenir  riche  et  de  parvenir 


Mi 


Les  éludes  sont  pénibles,  coOleuses  ;  mais  les  étudiants  sont  intrépides. 
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«  —  Ah!  voilà,  reprit  le  Requin;  les  exceptions  vous  séduisent  et 
vous  éblouissent;  vous  oubliez  qu'un  seul  heureux  est  le  produit  d'un 
millier  de  dupes  et  de  plus  de  cent  misérables  ;  vous  ignorez,  tristes 
savants,  qu'il  y  aura  beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus.  Un  Homme  a 
prétendu,  je  le  sais  bien,  que  le  soleil  éclaire  nos  succès,  et  que  la 
terre  s'empresse  de  recouvrir  nos  bévues  ;  des  niais  ont  reproduit  ce 
mcasonge.  La  vérité,  mes  amis,  c'est  que  le  soleil  éclaire  l'ingratitude 


<lcs  convalescents,  ou  des  héritiers,  et  que  la  terre  recouvre  bien  vile 
nos  plus  belles  cures  chirurgicales.  » 

i(  ("onime  le  discours  devenait  sérieux  et  profitable,  l'auditoire  se 
dégarnit  rapidement. 

«  Ce  fut  à  ce  moment-là  aussi  que  la  raison  et  le  sang-froid  nie  re- 
vinrent tout  à  fait,  je  me  retrouvai  en  face  des  premiers  médecins  que 
vous  savez  ;  mais  j'aper(;us  pour  la  première  fois  parmi  eux  un  Ani- 
malcule, un  Ciron  exaltant  la  iiiédec  ine  homa'opalhiqne  ;  il  proposait  à 
ses  collègues  de  me  faire  avaler  un  atome  invisible  dans  un  adjuvant 
impalpable  ;  ce  qui  ue  tarderait  pas  à  me  procurer  un  bien-être  imper- 
ceptible. 


Ayant  dit,  ce  pauvre  invalide  nous  Hiil  h  rûvcrcnco,  et  s'en  va  clopin-clopant. 
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«  La  Grue  fit  observer  qu'il  s'agissait  d'une  patte  cassée,  el  proposa 
des  éclisses.  «  Tout  le  monde,  ajouta  la  Cautharide,  n'est  pas  babilné 
à  marcher  sur  des  échasses.  »  Ici  la  discussion  prit  une  face  nouvelle, 
et  mes  ennemis  se  divisèrent. 

(I  —  Je  vous  l'avais  bien  dit,  murmura  la  Truie  à  mou  oreille.  Les 
voilà  qui  se  querellent,  vous  êtes  sauvé;  s'ils  s'étaient  entendus,  vous 
étiez  mort.  Mais  les  bons  s'en  vont... 

«  —  Suffit,  madame,  lui  répondis-je  en  employant  toujours  à  dessein 
une  expression  impropre,  suffit;  et  j'enfonçai  ma  tête  sous  la  couver- 
ture... Je  m'aperçus  alors  que,  malgré  ses  rideaux  blancs,  mon  lit 
n'était  qu'un  misérable  lit  de  sangle,  un  grabat  d'artiste  ;  que  rien  ne 
m'empêchait  d'en  sortir  par  le  pied,  et  de  m'enfuir  pendant  que  la 
docte  assemblée  réfléchissait  les  yeux  à  demi  fermés.  Aussitôt  pensé, 
aussitôt  fait  :  je  m'enfuis,  et  me  voilà.  Mes  sauveurs  en  sont  encore  à 
1  délibérer  sur  une  couverture...  » 
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Ayant  (lil.  le  paiivie  invalide  nous  fait  sa  révérence,  et  s'en  va  clo- 
l)iu-clo|iant.  On  n'a  jaiiiais  vu  d'auteur  de  Mémoires  plus  insouciant  de 
l'avenir  de  son  œuvre.  C'est  un  exemple  à  empailler. 

Nous  prions  les  personnes  qui  auraient  des  nouvelles  de  Médor  de 
ne  pas  nous  en  donner.  Les  Animaux,  toujours  occupés  aux  prélimi- 
naires de  la  liberté,  n'ont  pu  fonder  de  salles  d'asiles,  ni  d'hosi)ices.— 
Ne  pouvant  secourir  notre  semblable,  nous  ne  voulons  pas  en  entendre 


parler.  Ce  serait  encore  là  de  l'bumanité,   si  nous  en  croyions  le; 
llommes.  ces  monstres  qui  s'étouffent  et  se  dévorent  les  uns  les  autres 
et  qui  ont  osé  écrire,  je  ne  sais  où,  par  une  liypocrisie  détestable 
«  Après  un  baiser  à   ceux  (pi'on  aime,  rien  n'est  pins  doux  qu'uni 
«  larme  à  ceux  qui  nous  ont  aimé.  » 

pierre  Beruard» 
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COUR   CRIMINELLE 


DE 


JUSTICE  ANIMALE 


Messieurs  les  Rédacteurs  en  chef. 


Je  suis,  comme  vous  ne  le  savez  pas,  greffier  de  la  cour  d'assises 
■cemmenl  élablie  en  veiUi  des  ordonnances  de  Sa  Majcsré  le  Lion, 
•omnlguées  de  son  palais  du  mont  Allas  el  datées  de  l'an  XI  du  Règne- 
aimal.  La  première  session  venant  d'être  close,  je  m'empresse  de 
)us  en  adresser  le  compte-rendu.  Je  crois  prudent  de  vous  taire  l'en- 
■oit  où  se  sont  tenues  ces  mémorables  séances,  car  les  Hommes,  par 
line  et  par  jalousie,  ne  manqueraient  pas  de  troubler  nos  assemblées 
térieures;  et,  comme  dit  un  Rat  de  mes  amis,  longtemps  nourri  des 
)uquins  d'un  latiniste  :  Di.  tak  arertite  fatum! 
Ce  fut  parmi  la  famille  des  Corbeaux,  à  laquelle  j'appartiens,  que  l'on 
loisit  les  juges,  les  avocats  et  la  plupart  des  jurés  de  la  Cour.  Leurs 
)irs  habits  leur  donnaient  cette  gravité  qui  masque  la  sottise  et  en 
ipose  aux  ignorants,  et  l'on  pensa  qu'habitués  à  fouiller  des  cadavres, 
.  seraient  plus  aptes  à  signaler  l'état  de  décomposition  morale  des 
cusés.  Une  Cigogne  fut  appelée  à  la  présidence,  dont  la  rendaient  di- 
te sa  patience  et  son  sang-froid.  A  moitié  assoupie  dans  son  fauteuil, 
5  yeux  entr'ouverts,  la  poitrine  renllée,  la  tête  en  arrière,  guettant 
I  passage  les  contradictions  des  accusés,  elle  avait  encore  l'air  d'être 
I  embuscade  au  bord  d'un  marais. 

Les  fonctions  de  procureur  général  échurent  à  un  vautour  au  col 
rs.  Ce  personnage,  s'il  avait  jamais  eu  la  moindre  sensibilité,  s'en 
ait  défait  depuis  longtemps  ;  ardent,  impitoyable,  il  ne  songeait  qu'à 
itenir  des  succès,  c'est-à-dire  des  condamnations.  Il  avait  bec  et  on- 
es  pour  attaquer,  jamais  pour  défendre.  La  Cour  d'assises  était  pour 
i  un  champ  de  bataille,  et  l'accusé  un  adversaire  qu'il  fallait  vaincre 
tout  prix.  Il  allait  à  un  procès  criminel  comme  un  soldat  à  l'assaut  : 
s'y  jetait  à  corps  perdu,  comme  un  gladiateur  au  milieu  du  cirque. 
•■  Vautour  est,  en  somme,  un  excellent  procureur  général. 
Les  habitants  des  terriers,  nids,  taillis,  trous,  taupinières  el  maré- 
ges  voisins,  accoururent  en  foule  pour  assister  à  ces  solennités  judi- 
iires.  Les  Oies,  les  Butors,  les  Perroquets,  les  Buses  et  les  Pies  éiaient 
1  majorité  :  on  assure  qu'il  en  est  toujours  ainsi. 
Des  Canards,  fondateurs  d'un  journal  quotidien,  furent  casés  dans 
le  tribune  réservée.  Par  malheur,  la  disposition  des  lieux  faisait  que, 


de  leur  poste  spécial,  ils  étaient  moins  auditeurs  qu'assistants;  mais, 
pour  narrer  un  procès  comme  pour  le  jugei',  est-il  indispensable  de 
l'entendre? 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  toutes  les  affaires  qui  ont  occupé 
la  session;  je  ne  vous  parlerai  point  des  poursuites  dirigées  contre  un 
Aigle,  pour  excitation  à  la  haine  et  au  mépris  du  gouvernement;  un 
Boue,  pour  danse  illicite  ;  un  Merie,  pour  délit  de  presse  ;  un  Coq,  pour 
duel  ;  un  Chat-Uuant,  pour  tapage  nocturne;  un  Renard,  pour  banque- 
route frauduleuse;  un  Chat,  pour  infanticide;  une  Hirondelle,  pour  va- 
gabondage ;  une  Pie,  pour  vol  domestique  ;  un  Sansonnet,  pour  diffa- 
mation ;  un  Paon,  pour  usurpation  de  titres  ;  une  Grive,  pour  dispute 
de  cabarets,  etc.  Je  veux  seulement  vous  parler  de  deux  causes  majeu- 
res. Musa,  mihi  causas  memora,  comme  dit  mon  Rat  latiniste. 

Peut-être  avez-vous  lu,  il  y  a  quelques  mois,  dans  la  feuille  quoti- 
dienne ci-dessus  mentionnée  :  «  Un  crime  affreux  vient  d'épouvanter 
nos  contrées,  si  longtemps  paisibles.  Au  moment  où  les  Animaux  coa- 
lisés venaient  de  se  jurer  une  éternelle  fraternité,  ou  a  trouvé  au  coin 
d'un  bois  un  Crapaud  affreusement  empoisonné.  La  justice  informe.  » 

La  justice  informa  si  bien,  qu'elle  incarcéra  deux  Moutons,  trois 
Escargots  et  quatre  Lézards,  tous  également  innocents  ;  aussi  furent- 
ils  relâchés  immédiatement,  après  avoir  subi  quatre-vingt-quinze  jours 
d'arrestation  préventive.  On  profila  do  la  circonstance  pour  mettre  la 
patte  sur  uu  Boeuf,  iucapable  d'un  pareil  forfait,  mais  signalé  dès  long- 
temps comme  ennemi  du  gouvernement  du  roi  :  on  ne  saurait  inventer 
trop  de  prétextes  pour  sévir  contre  ces  ruminants-là. 

Les  journalistes  retaillèrent  leurs  plumes,  et  écrivirent  :  «  Plus  on 
avance,  moins  on  pénètre  l'horrible  mystère  du  drame  dont  l'infortuné 
Crapaud  a  été  victime.  L'instruction  se  poursuit  avec  la  plus  grande  ac- 
tivité, sous  la  direction  de  deux  Tortues.  » 

Enfin  une  Taupe,  sortant  à  tâtons  de  son  terrier,  déclara  qu'elle  avait 
vu  une  énorme  Vipère  (monstrum  horr(  ndnm,  comme  dirait  mou  ami 
le  Rat)  s'élancer  sur  le  Crapaud  ;  courroutée  avec  le  cadavre,  qu'on 
avait  soigneusement  embaumé,  elle  déclara  positivement  que  çn  dccait 
l'tre  lui. 

Des  Bouledogues  furent  dépêchés  à  la  ])our6uite  de  la  Vipère ,  l'atta- 
quèrent vaillamment  pendant  son  sonuneil,  la  lièrent  et  l'amenèrent 
devant  la  Cour. 
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"  Quelqiiea  exiraits  du  journal  des  Canards  vous  suffiront  pour  appré- 
cier celte  atlaire  : 

«  Le  grcflier  (c'est  moi-même,  messieurs,  sans  nulle  vanité)  donne 
lecture  de  l'acte  d'accusation.  La  Vipère  nie  le  fait  qui  lui  est  imputé, 
quoiqu'un  Lézard  confirme  la  déposition  de  la  Taupe.  La  parole  est  à 
la  Fourmi,  expert  chargé  d'analyser  les  restes  de  la  victime.  (Mouve- 
ment d'attention.) 


«  Messieurs, 

«  Notre  but  était  de  recliertlicr  si  le  corps  de  ce  malheureux  Cra- 
«  paud  contenait  le  principe  vénéneux  récemment  découvert  dans  la 
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«  stance  liquoreuse,  mais  assez  solide,  que  nous  avons  traitée  par  deu; 
«  milligrammes  d'eau  distillée  ;  en  la  plaçant  dans  un  matras  de  verri 
«  et  la  soumettant  à  l'ébuUition  pendant  deux  heures  vingt-cinq  minu 
((  tes,  nous  n'avons  rien  obtenu  du  tout  ;  mais  cette  même  substance 
«  traitée  successivement  par  des  acétates,  des  sulfates,  des  nitrates 
«  des  prussiates  et  des  chlorates,  nous  a  donné  un  précipité  d'un  ble 
«  vert-pomme,  que  nous  avons  retraité  par  plusieurs  réactifs  énergi 
«  ques  ;  nous  avons  alors  obtenu  un  précipité  d'une  couleur  iudécisi 
«  mais  bien  caractérisée,  et  qui  ne  saurait  être  que  du  viperium  à  Vi 
«  tat  pur.  » 

«  Ce  rapport,  clair  et  concluant,  impressionne  vivement  l'audiloir( 


^zi    .^voiR 


Plus  on  avance,  moins  on  pénètre  l'Iiorriblo  niyslùro  .lont  l'iulorluné  Crapaud  a  étû  victime. 

—  l'ACK    45. 


«  Vipère,  et  nommé  par  les  savants  viperium.  Cette  substance  se  corn- 
«  bine  avec  divers  oxydes,  acides  et  corps  simples,  et  forme  différents 
«  vipn'ates,  vipérites  et  vipcruri'x.  Nous  avons  doue  analysé  l'estomac, 
«  le  foie,  le  poumon,  les  entrailles  et  la  niasse  encéphalique;  nous  nous 
«  sommes,  pour  cela,  servis  de  réactifs  dérobés  à  un  médecin  hnniœo- 
({  paihe  qui  a  lliabiludc  de  porter  sa  pharmacie  dans  sa  poche.  Apres 
(I  avoir  fait  chauffer  et  évaporer  jusqu'à  siccité  le  suc  pancréatique  et 
«  les  matières  contenues  dans  l'eslomac,  nous  avons  obtenu  une  sub- 


La  Fourmi  met  sous  les  yeux  des  jurés  une  petite  fiole  contenant  le  i 
sidu  rctneilli.  (Agitation  en  sens  divers.)  » 

L'issue  de  ce  procès,  qui  se  termina  par  la  condamnation  de  la  ) 
père,  eût  excité,  sans  aucun  doute,  la  curiosité  publique,  si  des  déb; 
plus  imiiorlants  ne  l'avaient  détournée. 

On  lisait  dans  le  journal  : 

(1  Un  crime  affreux,  commis  avec  les  circonstances  les  plus  aggi 
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v:iii!os.  vioiil  de  jcif  i-  la  leiTCiir  dans  ce  pays.  Une  Bii'l)is,  (|ui,  en  l'iiyant 
>a  liei};eiie,  avait  domié  aux  Animaux  ilonie!>li(ines  1  exemple  dune 
nolile  indéiiendanee.  a  été  éiioigée  avec  sou  Agneau.  Un  Loup,  coupa- 
lilc  de  ce  ciime.  a  élé  inimédialement  anèlé  encore  muni  du  poignard 
a<>as!.in.  Il  a  clierclio.  à  plusieurs  reprises,  à  se  donner  l.\  niorl;  mais 
on  Ta  prévenu  dans  cet  odieux  projet.  On  doit  des  éloges  au  brigadier 
des  Bouledogues  pour  la  lermelé  qu'il  a  dépluyée  dans  celte  périlleuse 
arrestation. 

■I  II  imporl;iit  de  savoir  quel  avait  été  le  genre  de  mort  de  la  mal- 
licureuse  Brebis,  dont  on  avait  coupé  la  gorge.  On  choisit  à  cet  elTet  un 
Dindon,  savant  (b)cleur  décoré,  qui  s'était  acquis  une  juste  célébrité 
en  découvrant,  comme  dit  mon  ami  le  Rat,  rationem  qiiair  opium  fa- 
dt  (lormirc.  Ce  docteur  illustre  constata  que  la  Brebis  était  loin  d'avoir 
succombé  à  une  allacue  de  clioléra-uiorbiis,  comme  on  aurait  pu  faus- 


«  consultais  moins  mon  inclination  que  ma  haine  pour  les  Hommes  : 
«  si  j'éprouvais  du  plaisir  à  donner  la  mort  à  une  Brebis,  c'est  que  c'c- 
(1  l;iit  enlever  à  nos  oppresseurs  une  portion  de  leurs  richesses.  Depuis 
i(  longtemps,  je  suis  revenu  à  des  sentiments  plus  doux,  mais  sansces- 
«  ser  de  détester  les  llonunes.  Jugez  donc  de  mon  indignation,  quund, 
i<  l'autre  jour,  je  vis  les  mallicnreux  dont  on  in'iuqiule  la  mort,  pour- 
«  suivis  par  un  boucher,  qui  les  frappa  sans  pitié.  Je  volai  à  leur  se- 
!i  cours  :  l'inràme  bourreau  prit  la  fuite  ;  et  c'est  au  moment  où  je  ve- 
«  nais  de  ramasser  son  arme,  où  je  me  préparais  à  panser  les  plaies 
«  des  victimes,  que  les  agents  de  laulorité  m'ont  l'ait  i>risonnicr.  Je  me 
((  propose  de  les  attaipier  plus  tard...  en  donnnages-inlérèts  pour  at- 
"  Icnlat  à  la  liberté  d  un  citoyen  paisible.  Provisoirement,  je  me  con- 
«  tente  de  prolesier  de  mon  innoeeuco.  ji  (L'accusé  se  rassied  et  porte 
la  pallo  à  ses  yeux.j 


L'juti  ur  Hc  cet  attentat 
Est  lin  Lonp  peu  délicat. 


cment  l'avancer  :  mais  qne  le  gosier  ayant  été  entamé  à  l'aide  d'un 
islrunient  non  contondant,  par  une  plaie  de  six  centimètres  de  long, 
i  mort  avait  été  le  résultat  de  la  division  de  la  veine  jugulaire  interne.  » 

Pour  peindre  la  comparution  du  coupable  devant  ses  juges,  faisons 
n  nouvel  emprunt  au  journal  désigné  plus  haut  • 

«  Dès  le  matin,  une  multitude  immense  assiège  les  portes  du  pré- 
sire  ;  laulorité  a  pris  des  mesures  pour  prévenir  le  désordre.  L'accusé 
st  introduit.  Il  est  pâle  ;  ses  yeux  sont  noirs,  mais  sans  éclat.  Sa  mise, 
uoi(pie  décente,  n'a  rien  de  recherché.  On  distingue  à  peine  ses  traits, 
u'il  semble  vouloir  ilérober  à  la  curiosité  publique.  Un  vieux  Corbeau, 
ni,  entre  vingt  concurrents,  a  obtenu  Vhonneur  de  défendre  le  grand 
riminel.  s'assied  au  banc  de  la  défense  en  robe  d'avocat. 
«  L'accusé  répond  avec  fermeté  aux  questions  d'usage.  Lecture  faite 
e  l'acte  d'accusation,  le  président  demande  au  Loup  ce  qu'il  peut  allé- 
uer  pour  sa  juslilicilion. 
(I  Le  Loup  se  levé  :  «  Monsieur  le  président,  je  suis  innocent  du  crime 
dont  on  m'accuse.  (Mouvement. i  J'ai  eu  longtemps,  je  l'avoue,  la  fu- 
neste habitude  de  détiuire  des  .Moutons;  miis,  cm  agis--aiil  ainsi,  je 


((  Ce  discours  éveille  les  sympathies  de  l'auditoire  et  noiamment  du 
beau  sexe.  «  Comme  il  parle  bien  '.  »  dit  une  Grue.  «  Iju'il  a  de  grà- 
«  ces!  ))  s'écrie  une  Pie-Grieche.  m  Ouel  dommage,  si  un  aussi  beau 
"  criminel  était  condamné  '.  »  dit  une  Bécasse  en  respirant  des  sels.  » 

Il  pai^iit  (|ii'il  est  bon  d'èlre  scélérat  pour  plaire  à  ces  dames,  mais 
qu'il  importe  de  joindre  l'hypocrisie  à  la  méchanceté,  si  l'on  veut  lou- 
cher leur  cœur...  Retournons  à  nos  moiiicuis. 

"  Plusieurs  témoins  connmient  les  faits  consignés  dans  l'acte  d'ac- 
cusaiion.  Le  Loup  persiste  dans  son  système  de  défense,  et  soutient 
que  le  poignard  qu'on  lui  présente  ne  lui  a  jamais  appartenu.  Un  Loup, 
son  camar.ide  de  lit,  dépose  en  ces  termes  : 

«  Il  y  a  environ  un  mois,  je  rôdais  dans  les  bois  avec  l'accusé  :  nous 
(1  arrivâmes  près  d'une  clairière  au  milieu  de  laquelle  deux  charbon- 
«  niers  élaienl  assis  et  occupés  à  dîner.  Us  se  sauvèrent  à  noire  appa- 
K  rilion,  en  nous  abaudonnanl  leurs  comestibles;  et.  pour  mangef 
«  plus  aisément,  l'accusé  se  servit  du  cuutean  avec  le(piel  il  a  con- 
(I  sommé  le  crime,  s 

«  Pendant  cette  déposilinii.  le  Loup  s'agileavec  fureur  sur  son  banc. 
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lii.|un\ii(  ï'dtiKltr-  tue  il'>;T(urll>i  1. 
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li  veut  s'élancer  sur  le  témoin;  les  Bouledogues  ont  peine  à  le  conle- 
nir.  Apres  de  vains  cfloils  pour  ailicider,  il  lonilx;  inanimé  sur  sou 
bane.  L'audience  cM  suspendue  et  renvoyée  au  lendemain.  » 

IjCS  jours  suivants,  le  Loup  se  trouva  trop  faillie  pour  soutenir  les 
débats,  .lamais  Animal  illustre,  jamais  vénérable  père  de  famille,  ja- 
mais roi  adoré  de  ses  sujets  (dans  les  feuilles  ministérielles),  n'excitè- 
rent autant  d'intérêt  pendant  le  cours  de  leurs  maladies.  Les  assistants 
craignaient  de  perdre  une  source  d'émolicms;  les  juges  appréhendaient 
(pi'une  proie  fût  ravie  à  la  justice  animale;  le  Vaulour  général  redou- 
tait d'avoir  à  rengainer  le  superbe  rétpdsitoire  (|u'il  improvisait  depuis 
trois  semaines.  Les  journaux  donnaient  chaque  malin  un  bulletin  de  la 
santé  du  Loup  : 

«  —  L'accusé  est  fort  souffrant  et  pres(|ue  constamment  couché.  Il 
a  sans  cesse  auprès  de  lui  plusieurs  Sangsues  ;  il  semble,  du  reste, 
calme  et  résigné  à  son  sort. 

«  —  L'accusé  a  jiassé  une  niauvai>e  luiit.  Plusieurs  Oies  de  la  plus 
haute  volée  sont  venues  demander  de  ses  nouvelles  au  geôlier. 

«  —  L'accusé  est  mieux.  Il  consacre  ses  loisirs  à  lire  et  à  écrire. 
L'objet  favori  de  ses  études  est  le  recueil  des  Icli/llcs  de  madame  Des- 
honliéies;  il  a  consonuué,  depuis  sa  captivité,  deux  mille  neuf  cents 
feuilles  de  papier.  Il  rédige  un  drame  en  dix-sept  tableaux,  intitulé  : 
!c  Triumphc  de  la  Vertu,  et  un  mémoire  philosophii|ue  sur  la  Néces- 
sité d'aholir  la  princ  de  mort.  Voici  ipielques  vers  de  sa  COtnpusilion, 
que  nous  sounnes  parvenus  à  nous  procurer  : 


Oh  I  pour  le  [irisoniuer,  les  jours  où  la  naïur^^ 
S'emljellit  lic  soleil,  de  fleurs  et  de  verdure. 
Les  jours  les  plus  rinnts  sont  les  plu5  désolés. 
Il  entend  des  troupeaux  les  c'oelielles  qui  sonnent, 
Les  concerts  des  oiseaux,  les  zéphyrs  ijui  rrissoiiuenl 
En  s'épfirpillaut  dans  Icf  Idi^s. 


El  doux  roucoulement  des  colombes  plainlives. 
Murmure  cadencé  des  ondes  l'ugilives. 
Voix  des  bois  et  des  vents  arrivent  jusqu'à  lui, 
Mais  en  vain  sur  les  prés  la  lumière  ruisselle; 
Mallienreux  paria,  la  joie  universelle 

Semble  in-ulter  à  ton  eumii  ! 


Cosse  de  voyager,  en  Ion  espoir  IVivole, 
Avec  tout  te  qui  passe  et  luut  ci:  qui  s'envcde  ; 
Cesse  de  secouer  le  fer  de  les  barreauv, 
Pour  toi  le  sort  n'a  plus  que  terreurs  et  menaces: 
Tu  vie  est  condamnée,  et  les  geôliers  tenaces 
Ne  te  céderont  qu'aux  bourre. iu\. 


Je  l'avoue,  Messiein's  les  rédaclciu's,  l'espèce  d'enlliousiasme  dont 
ce  misérable  Loup  a  élé  l'objet  m'inspire  de  tristes  réilexions.  J'ai  en- 
tendu de  malheureiix  Itossignols  fredonner,  pendant  des  années  entiè- 
res, les  chants  les  plus  sublimes,  sans  triompher  de  l'obscurilé  ;  et, 
parce  (pi'il  avait  commis  un  crime,  ce  Loup  voyait  ses  premiers  essais 
applaudis  avec  traiisjiort.  Je  connais  des  Animaux  de  bien,  des  héros 
de  vertu,  auxquels  on  ne  consacrerait  pas  deux  lignes,  et  l'on  entrete- 
nait pompeusement  le  public  des  faits  et  gestes  d'un  coquin.  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  dis>imiiler  le  mal,  et  melire  le  bien  en  relief.'  A  la 
vérité,  si  l'on  s'atlacbail  à  reproduire  exclusivement  les  bonnes  actions, 
on  n'aurait  parfois  à  expédier  à  ses  abotinés  que  du  papier  blanc. 

Repris  aussitôt  que  le  Loup  put  les  supporter,  les  débals  se  poursui- 
virent pendant  huit  jours.  On  entendit  vingt-cinq  témoins,  tant  à  charge 
qu'à  décharge.  Jurés,  défenseurs,  président,  avocat  général,  n'épar- 
gnèrent ni  inlerrogalioiis,  ni  interruptions,  ni  observations,  ni  inter- 
pellalions:  il  en  résilia  que  l'alTaire,  excessivement  claire  dans  le  prin- 
cipe, s'embrouilla  au  poitil  de  devenir  incompréliensible.  La  plupart 
des  procès  ressendilent  à  l'eau  d'mie  fontaitie  :  plus  on  les  agile,  plus 
ils  devieiniiiU  Iroubles, 

L'accusé  avait  usé  de  Inut  Jo  Miblerfiigo»  pour  captiver  l'alieiitioii, 


il  s'était  si  habilement  posé,  que  ce  fut  au  milieu  d'une  émotion  uni- 
verselle que  le  Vaulour  général  prit  son  essor  oratoire 

«  Messieurs  les  jurés,  dit  cet  honorable  volatile,  avant  d'entrer  dans 
((  les  détails  des  faits  soumis  à  votre  judicieuse  appréciation,  j'éprouve 
«  le  besoin  de  vous  adresser  une  question,  une  question  grave,  une 
«  queslion  majeure,  une  question  importanle.  Je  vous  le  demande, 
«  Messieurs  les  jurés,  je  vous  le  deinaude  a\ci' un  sentiment  de  vive 
«  douleur,  je  vous  le  demande  avec  un  sentiment  de  pénible  amer- 
«  tume...  je  dirai  plus.  Messieurs!.,  je  vous  le  demande  avix-  un  sen- 
«  tinient  d'ardente  indignation  :  Où  va  la  société'?...  Et  en  effet,  Mes- 
«  sieurs,  de  ipiehpie  côté  que  nmis  portions  nos  yeux,  nous  ne  voyons 
«  que  désordres  :  désordres  cbe/,  les  Quadrupèdes,  désordres  chez  les 
«Oiseaux,  désordres  chez  les  Scarabées,  désordres  partout!...  Nous 
«  n'apercevons  tpie  des  symptômes  de  désorganisation  pro'ônde,  de 
«  désorganisation  radicale,  de  désorganisation  intime  Ûid,  .Messieurs, 
(1  le  cor|is  social  se  mine,  le  corps  social  se  dé(  ompose  ;  le  corps  so- 
«  cial  loucherait  à  sa  mine,  si  vous  n'étiez  là,  Messieurs,  pour  arrêter 
((  les  progrès  toujours  croissanis  de  la  dissolution  morale.  )i 

«  L'oraleiir  soutient  raccusalion  sur  tous  les  |)oints,  et  conclut  à  la 
peine  capitale.  L'avocat  riposte  par  de  vigoureux  croassements,  après 
avoir  préalablemi'iil  déclaré  (pie  le  plus  beau  spectacle  (|u'on  puisse 
avoir  sur  la  terre  est  celui  de  l'innocence  aux  (irises  avec  le  malheur. 

«  A  midi  et  demi,  les  questions  sont  remises  au  jury.  Il  y  en  a  trois  : 
une  pour  chaque  meurlre,  une  pour  la  piémédilalion.  Le  jury  entre 
dans  le  taillis  des  délibérations.  Des  conversations  animées  s'engagent 
entre  les  assistants;  ou  dislingue  les  voix  glapissantes  d'individus  appar- 
tenant au  sexe  féminin.  » 

Bizarre  contradiction,  Messieurs  les  rédacteurs  !  la  nature  a  gratifié 
nos  femelles,  qui  n'ont  guère  ipic  des  fadaises  à  exprimer,  d'une  lo- 
quacité intarissable.  Le  mâle,  au  contraire,  a  une  tonruur<'  d'esprit 
plus  sérieuse,  mais  possède  à  un  moindre  degré  le  don  de  la  parole. 
De  grâce,  Mesdames,  parlez  moins,  ou  pensez  plus. 

«  Il  est  trois  heures.  Les  jurés  rentrent  à  l'audience,  et  déclarent 
l'accusé  coupable  à  la  majorilé  de  cinq  croassements.  Ce  verdici,  tpioi- 
qiie  prévu  à  l'avuucc,  excite  dans  l'assemblée  une  vive  sensation. 
(Mouvement  général;  exclamations  parmi  les  Oies,) 

i(  Le  président  ;  «  Je  recommande  à  l'auditoire  le  plus  iirofond  si- 
«  lence ,  le  plus  complet  recueillement.  Bouledogues,  iniruduisez 
i(  l'accusé,  )) 

«  Le  Loup  est  ramené  dans  la  salle  ;  sa  démarche  est  assurée.  Il 
entend  la  lecture  di;  la  déclaralion  du  jury  sans  émotion  apparente. 

«  Le  Vaulour  général  requiert,  d'une  voix  émue,  l'application  de  la 
peine. 

u  La  Cùw  condamne  le  Loup  à  la  |ieine  de  mort. 

«  La  foule  immense  (pii  s'est  entassée  dans  le  prétoire  reste  morne 
et  silencieuse  ;  pas  \\n  mot,  pas  un  bêlement,  pas  un  geste  ne  se  mani- 
feste. On  (lirait,  à  voir  tous  ces  regards  fixés  sur  un  mc'ine  iioiiu,  tous 
CCS  becs  muets  et  silencieux,  (pi'mie  même  commotion  éleclriipie  les 
a  frappés  Ions  d'une  éternelle  iuimobilili'.  » 

Celte  phrase  ronllante  termine  le  récit  de  cette  dernière  séance, 
publié  dans  le  joiniial  de  la  Cour  criminelle.  Le  héros  du  procès  vient 
d'être  pendu  ;  il  est  mort  avec  coinage  et  en  protestant  de  son  inuo- 
cenee. 

Les  geôliers  ont  traliqué  avantageusement  des  objets  mobilier»  ipii 
avaieni  appartenu  au  condamné,  lin  Btviif  anglais,  venu  tout  exprès 
des  pâturages  du  .Middiesex,  a  payé  deux  livres  sterling  une  ineclic  de 
cheveux  ;  un  libraire  offre  six  mille  francs  du  Triumphc  de  la  Vertu. 

On  a  pid)lié  quarante-deux  portraits  du  Loup;  et,  quoiqu'ils  n'aient 
aucun  rapport  entre  eux,  chacun  se  déclare  seul  aulhenli(pie  et  dessillé 
d'après  nature  ù  la  Cour  d'assises.  Le  l.oiqi  a  en  les  honneurs  de  la 
complaiiUe,  et  voici  celle  tpie  les  Canards  ambulants  chiintenl  à  son 
intenlion  : 


Ecoutez,  Cananls  el  Pies, 

lîenis,  Dindons,  Corbeaux  et  Freux, 

Le  récit  d'un  crime  affreux. 

Et  bien  digne  des  Harpies, 

l/aulcur  de  cet  attentat 

Est  un  loup  peu  délicat. 
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Une  brebis  niallieiireii  o 
Se  promenait  dans  im  'jhamp; 
Il  l'accoslc,  cl  le  méclianl, 
D'une  voix  cadavéreuse, 
Lui  dit  :  (I  Madame,  liontoir, 
Je  suis  charmé  de  vous  voir,  u 

A  ce  discours  trop  prriide 
EWc  répond  poliment; 
M;ms  le  traîlic,  en  ce  moment 
Tire  un  poit:nird  brehitide, 
Et,  comme  un  vil  assassin. 
Le  lui  plonge  dans  le  sein 

Mais  la  police  piotégc 
Les  jours  de  tout  citoyen  I 
On  arrête  le  vaurien; 
Dans  sa  rage  sacrilège, 
Il  vont  se  faire  périr 
Il  n'en  a  pas  le  plaisir 

Il  vante  son  innocence, 
Maison  ne  l'ccoule  pas. 


Après  d'orageux  débats, 
On  le  mène  à  la  potence. 
Cet  infâme  oond.imné 
Fut  ainsi  guillotiné. 


MORALITÉ. 

Vous,  dans  le  sentier  du  crinn 
Qui  pourriez  olre  entraînés. 
Par  cet  exemple  apprenez 
Celte  vérité  sublime  ; 
Que  celui  qui  fait  le  mal 
Est  un  méchant  Animal. 


Les  lestcN  (lu  stipidiciii  ont  été  recueillis  et  eulenés  sans  ceréniniiic, 
saiirsdii  (i;iiic,  (lu'oii  a  remis  à  un  Hibou,  trés-liabile  dans  la  science 
phréii()l<)gi(|iie.  Cet  illustre  physiologiste  lui  a  trouvé  exlraorilinaire- 
rneni  développée  la  bosse  de  la  bienveillance.  —  Veuillez  m'accordcr 
la  vôtre. 

E.  «le  In  Bcilollferre, 
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Ll'ITRi:  ÉCRITE  DE  LA  MONTAGNE  ">. 


Ftlis  ijiii  poUiit  rerum  cognosccru  causas I 


J';i)i|iorlai,  en  voiiaiil  nii  inoiulo,  im  i^niU  Ires-vif  |ioiii-  la  ^oliIll<le. 
Sans  doute  ce  goi'it  m'avait  élé  doinié  pour  luie  lin  utile;  mais,  au  heu 
tic  diriger  l'emploi  de  mes  faoulléb  versuu  liut(|ui  répondit  à  ma  voca- 
tion dans  riiarmi)nie  des  êtres,  je  travaillai  longtemps  à  coriouipre  en 
iimi  l'ouvrage  do  la  nalnre.  Pou  de  temps  après  ma  naissance,  une  clnile 
(pie  je  lis  en  voulant  moiiler  pour  la  première  l'ois  au  faîte  d'un  arbre, 
me  rendit  boitons  [lonr  le  reste  de  mes  join-s.  Cet  accident  inllna  singu- 
licreniont  sur  mon  caractère  et  coniriluia  licanconp  à  développer  le 
germe  de  ma  mélancolie.  La  caverne  de  mon  jpère  était  très-fréqnenlée 
par  les  Ours  du  voisinage.  C'était  un  fort  cbasseur.  (jui  traitait  splend:- 
deineul  ses  convives  :  ce  n'était  du  malin  an  soir  que  danses  et  que 
festins;  pour  moi,  je  domenrais  étranger  à  la  vie  joyeuse  de  ma  f.imille. 
Les  visites  ni'inqiortnnaienl,  la  bonne  clièro  m'allait  assez,  mais  les 
chansons  à  boire  m'étaient  odieuses.  Ces  répugnances  ne  tenaient  pas 
seulement  à  mon  organisation,  bien  que  la  pliilosopbie  moderne  ait 
placé  dans  l'organisme  le  principe  de  nos  affections  positives  et  néga- 
tives. Le  désir  de  plaire,  conlrarié  par  mon  iulirniilé,  élait  pour  moi 
une  source  d'amèrcs  préocciqialions.  Le  goût  nalurcl  (pie  j'avais  pour  la 
solitude  et  le  silence  dégénéra  peu  à  peu  en  binnoin-  sombre,  et  je  pre- 
nais i>laisir  à  m'abaudouncr  à  cet  état  d'Ours  inroiiipri!<,  qui  a  tou- 
jours passé  pour  le  signe  du  génie  méconnu  ou  d'une  vertu  supérieure 
dont  le  monde  n'est  pas  digue.  Une  éliido  approloiidie  de  moi-même  et 
des  antres  m'a  convaincu  que  l'orgueil  était  la  racine  de  celte  tristesse, 
de  ces  idées  p;\les,  dont  ou  a  domaiidé  le  secret  au\  rayons  de  la  lune 
cl  aux  soupirs  des  roseaux.  Mais,  avant  de  venir  à  résipiscence,  il  élait 
écrit  que  je  devais  passer  par  réprouve  dn  mallieur. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  moi  d'aflligor  mon  pore  el  ma  mère  jiar  lo 
spectacle  de  ma  inonomanie,  je  formai  le  projet  de  les  abandonner  et 


(1)  Ciilc  leltrc  n'ùlait  pns  dcsliiicc  à  la  indiliciti'.  I.c  JcHne  Ours  h  i|uè  elle  est 
adressée  a  cru  pouvoir,  sans  iiiiliscrétion,  divulguer  les  conliilences  de  l'aniilic. 
Il  a  pensé  qu'après  avoir  profilé  pour  lui-nièuio  des  conseils  de  son  vieil  ami, 
ces  conseils  pourraient  devenir  utiles  à  d'autres  aussi.  D'ailleurs,  à  l'heure  tju'il 
est,  l'auteur  de  celle  lettre  n'est  plus,  cl  a  laissé  des  Mémoires  qui  paraitronl 
sous  peu,  cl  qui  n'en  sont  que  le  développenienl. 

Note  du  liiiLiAiTLin  i-.n  chef. 


de  (  licrclior  (piebpie  retraite  ignorée  du  monde,  où  je  pusse  me  livrer 
en  liberté  à  mou  goût  pour  la  vie  solilaite.  Vaineiuent  ma  conscience 
me  représenta  la  douleur  que  j'allais  leur  causer.  .le  confiai  mon  des- 
sein ;'i  un  ami  de  ma  famille,  afin  (pi'on  si'it  bien  que  j'avais  volonlai- 
romout  renoncé  au  monde,  et  ipi'on  ne  cri'it  pas  que  j'avais  été  la  vic- 
time de  quelque  accident. 

.le  n'oublierai  j;imais  le  jour  on  je  (piitlai  lo  toit  qui  m'avait  vn  nai- 
Iro.  Celait  le  malin  :  mon  père  élait  parli  pour  la  chasse;  ma  mère 
dormait  encore.  Je  profilai  de  cel  instant  pour  sortir  sans  élrc  vu.  La 
neige  couvrait  la  terre,  et  un  vont  glacé  agitait  tristement  la  cime  des 
sapins  couverts  de  frimas.  Tout  auire  rpie  moi  eût  reculé  devant  ce 
deuil  de  la  nalnre;  mais  rien  n'est  plus  fort  qu'une  résolnliou absurde, 
et  je  partis  d'un  pas  ferme  et  intrépide. 

Il  serait  difficile  de  trouver  sur  la  terre  un  lieu  moins  fréquenté  que 
C(dui  que  je  choisis  pour  ma  retraile.  Pendant  l'espace  de  cinq  ans,  à 
rexco|)tion  d'un  Aigle  qui  vint  se  poser  sur  un  arbre,  à  quelque  dis- 
lauco  de  ma  caverne,  aucun  é'.re  vivant  ne  m'apparnl  de  près  ni  do 
loin.  Les  ocon|alions  de  ma  vie  eonlemplalive  étaient  fort  simples.  A 
l'aube  naissante,  j'allais  m'assooir  sui  la  pointe  d'nn  rocher,  d'où  j'assis- 
tais au  lever  dn  soleil.  La  fraîcheur  du  matin  éveillait  mon  iniaginaiion, 
et  je  consacrais  les  premières  heures  du  jour  ;'i  la  composition  d'un 
poème  palingénésicpie,  où  je  me  proposais  d'exprimer  toutes  les  dou- 
leurs de  ces  àmos  erranles  qui  avaient  approché  leurs  lèvres  de  la 
coupe  do  la  vie  cl  détourné  la  lote.  Vers  le  milieu  de  la  journée,  j'étu- 
diais les  simples.  Le  soir,  je  regardais  les  étoiles  s'allumer  une  à  une 
dans  le  ciel;  j'élevais  mon  cœur  vers  la  lune  ou  la  douce  plauèle  de 
Vénus,  et  quebpiefois  ((  il  me  semblait  que  j'aurais  eu  la  puissance  de 
créer  dos  mondes.  »  Cin(i  années  s'éconloreut  dans  celte  vie  nionolone; 
mais  celte  période  de  temps  avait  fini  par  (dililérer  bien  des  sensa- 
tions, dissiper  bien  dos  révos,  bébéter  l'enlhousiiisme  ;  et  peu  à  peu  je 
cessai  de  voir  les  choses  comme  je  les  avais  vues  d'abord.  J'éiais 
arrivé  à  une  de  ces  époques  critiques  de  l'inlolligenee  qui  se  renouvel- 
lent souvent  dans  la  vie,  et  qui  sont  ordinairement  marquées  par  un 
malaise  insupporiablo.  On  veut  sortir  ;'i  tout  prix  de  cette  état  coulen- 
liou\,  et  la  in;iuv;iise  boule  est  d'autant  inoins  forte  pour  nous  relenir, 
(pic,  p;\nni  les  cho;-es  (pie  l'on  conqirond  le  moins,  il  faut  ranger  colles 
(in'oii  a  cesse  d'aimer.  Aussi  l'cimni  triompha-t-il  de  toutes  les  hésita- 
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lions  (le  rninoiir-proprc,  forcé  de  se  dédire  ;  et  je  me  décidai  à  reloiirner 
parmi  mes  semblables,  à  me  jeter  dans  le  mouvement,  à  parlaser  les 
iravauv  ei  les  dangers  des  antres  Ours,  en  im  mot,  à  rentrer  dans  la 
vie  sociale  et  à  en  accepter  les  conditions.  Mais,  soit  qu'une  volonté 
snpérionrc  ne  permit  pas  f|ne  je  rencontrasse,  sans  nne  expiation  préa- 
lable, im  bonliein-  que  j'avais  d'abord  méprisé,  soit  que  ma  destinée 
le  vDuli'it  ainsi,  je  tombai  entre  les  mains  des  Hommes. 

Je  m'étais  donc  mis  en  route  un  matin  pour  exécuter  mon  dessein. 
.Fe  n'avais  point  fait  une  demi-lieue,  lorsqu'au  fond  d'une  gorge  étroite 
j'entendis  plusieurs  voix  s'écrier  :  Un  Ours!  im  Ours!  .\u  moment  oi'i 
je  m'arrêtais  pour  distinguer  d'où  parlaient  ces  accents  iucomms,  je 
tondie  Irappé  par  une  main  invisible.  Pendant  que  je  me  roulais  sur  la 
terre,  quatre  énormes  Cliiens,  suivis  de  trois  Hommes,  se  précipitèrent 
sur  moi.  Malgré  la  douleur  que  me  causait  ma  blessure,  je  luttai  long- 
temps contre  les  Chiens,  mais  à  la  Un  je  tombai  sans  connaissance  sous 
la  deni  de  ces  cruels  Animaux. 

Quand  je  revins  de  mon  évanouissement,  je  nie  trouvai  attaché  à  un 
arbre,  avec  une  corde  passée  dans  un  anneau  dont  on  m'.ivait  orné  le 
bout  (lu  nez.  Cet  arbre  ombr.igcail  la  porte  d'ime  maison  située  sur  ime 


compris  que  trop  que,  si  j'avais  conservé  la  vie,  c'en  était  fait  de  ma 
libei  lé,  et  qu'au  moyen  de  l'ainiean  falal  qu'on  m'avait,  je  ne  sais  com- 
ment, passé  dans  la  narine,  l'èlre  le  plus  faible  de  la  création  pouvait 
m'asservir  à  ses  volontés  et  à  ses  caprices.  Oh  !  qu'Homère  a  bien 
r.iison  de  dire  que  celui  q\ii  perd  sa  liberté  perd  la  moitié  de  sou  àme! 
Le  retour  que  je  faisais  sur  moi-même  redoublait  l'iunniliation  que  nie 
causait  ma  servitude.  C'est  alors  que  je  reconnus,  mieux  que  jamais, 
jusqu'à  (|ucl  point  j'avais  été  la  dupe  de  mon  orgueil,  en  me  suppo- 
sant la  force  de  vivre  indifférent  .i  toutes  les  choses  extérieures.  Qu'y 
avait-il,  en  effet,  de  changé  dans  ma  position?  La  vasie  étendue  du 
ciel,  l'aspect  imposant  des  montagnes,  l'éclat  radieux  du  soleil,  la  clarté 
(le  la  Inné  et  son  brillant  cortège  d'étoiles,  tout  cela  était  encore  à  moi. 
D'oi'i  venait  donc  que  je  ne  voyais  plus  du  même  œil  ces  beautés  iiaïu- 
rilles  ipii  naguère  semblaient  snflire  à  mes  désirs?  Je  fus  forcé  de 
m'avouer  qu'an  fond  dn  cœur  je  n'avais  jamais  renoncé  à  ce  monde 
(jne  j'avais  bondé,  et  (pie,  si  j'avais  pu  en  vivre  éloigné  pendant  quel- 
ques années,  c'est  que  je  n'avais  jamais  cessé  de  me  sentir  l'bre  d  y 
retourner  quand  je  voudrais. 

Je  passai  plusieurs  jours  dans  la  stupeur  et  dans  l'abattement  du 
désespoir.  (Cependant  l'aveu  que  je  m'étais  fait  iuléricnrciiient  de  ma 


Les  occupations  (le  ma  vie  contemplative  étaient  furt  simples  —  rAct  48. 


grande  roule,  mais  toujours  au  milieu  des  montagnes.  Tout  ce  qui 
m'était  arrivé  me  semblait  un  songe,  songe,  hélas!  de  courte  durée! 
Mon  malheur  ne  tarda  pas  à  m'appatailre  dans  sa  irisle  réalllc.  Je  ne 


faiblesse  contribua  à  ouvrir  mon  ùme  à  la  résigi.uion.  La  résignatioti  à 
son  tour  ramena  l'espcrance,  et  peu  à  peu  j'éprouvai  un  calme  i\nr  je 
n'avais  jamais  connu.  D'ailleurs,  si  queUpic  chose  pouvait  consoler  de 


60 


LOURS. 


la  perle  de  la  liberié.  j'imiais  pif^ciuc  oublié  ma  servitude  dans  les 
douceurs  de  ma  vie  nouvcllo;  vm  nimi  luailie  me  Irailail  avec  loules 
sortes  d'égards.  .l'élais  li^  tomuicusal  du  logis;  je  piissuis  la  nuit  dans 
une  élable  auprès  de  (pirhpies  autres  Animaux  d'un  taraclèrc  pari!i(]uc 
cl  très-sociable.  Le  jour,  assis  sous  un  plaUuie,  à  la  porte  de  la  maison, 


J'ouvrais  ordinairement  le  bal  avec  la  plus  jolie  villageoise. 


je  voyais  aller  et  venir  les  enfants  de  mon  niailre,  qui  me  lémoignaient 
beaucoup  d'affection,  et  le  passage  assez  fiéipieiil  des  voilures  imliliqucs 
me  proenrait  de  nond)icuses  disiraelions.  Le  dimanelie,  les  villageois 
cl  les  villageoises  des  bame.iux  voisins  venaient  danser  sons  mon  pla- 
tane au  son  de  lu  cornemuse  :  car  mon  maîlre  était  aubergiste,  et 
c'était  cbez  lui  que  les  montagnards  célébraient  les  jours  de  fête.  Là 
résonnaient  le  binit  des  verres  enlrc-cluKpiés  et  les  gais  refrains  des 
convives.  .J'étais  toujours  invilé  aux  danses  qui  suivaient  le  repas  et  se 
prolongeaient  bien  avant  dans  la  nuit,  .l'ouvrais  ordinairement  le  bal 
avec  la  plus  jolie  villageoise,  par  une  danse  semblable  à  celle  qu'aulre- 
l'ois,  dans  la  Taxlc,  Dédale  inventa  pour  l'aimable  Ariane.  Depuis,  je  fus 
à  même  d'éludier  la  vie  intime  d'IIonmics  placés  à  l'antre  extrémité  de 
l'écbelle  sociale,  et,  en  coniparanl  leur  sort  à  celui  de  ces  montagnards, 
il  me  parut  que  ces  derniers  élaienl  plus  près  du  bonbeur  que  ceux 
que  l'on  regarde  comme  les  lieureux  du  siècle;  mais  je  tirai  en  même 
temps  cette  conelnsion  sur  rib)mnn"  en  général  :  c'est  qu'il  ne  peut 
être  beureux  qu'à  l;i  condition  d'èlic  ignorant.  Triste  allernative,  qui 
le  met  sans  doute  au-dessous  de  tous  les  autres  Animaux,  et  .à  laquelle 
l'Ours  écbappe  complètement  par  la  sim])licité  de  ses  mœurs  et  de  son 
caractère. 

Cette  vie  pastorale  dur;i  six  mois,  pendant  lesquels  je  suivis  l'exoniple 
d'Apollon  dépouillé  de  ses  rayons  et  ganlant  les  troupeaux  du  roi  Ad- 
mèle.  Un  jour,  que  j'étais  assis,  selon  ma  coulunu',  ;i  l'ombre  de  mon 
arbre,  une  chaise  de  poste  s'arrêla  devant  noire  auberge.  La  eli;n-e 
était  atlelée  de  qii;ilre  Chevaux  et  contenait  un  vo\ageur  qui  me  parut 
appartenir  à  l;i  liiiule  sociélé.  En  effet,  connue  je  r;\|q)ris  bientôt,  ce 

voyageur  élait  un  poêle  angl;iis,  ijonnné  lord  li célèbre  alors  dans 

toute  l'Europe.  Il  revenait  de  l'Orient,  où  il  avait  fait  un  vouige  d'ar- 


tiste. Il  descendit  pour  prendre  quelque  nourriture.  Pendant  son  repas, 

il  me  sembl.i  (|ue  j'étais  l'objet  de  sa  conversation  avec  mon  mailre.  Je 

ne  mêlais  pa>  trompé.  Lord  li doinia  quelques  pièces  d'or  à  l'au- 

bergisle,  qui  vint  à  moi,  me  délacb;i  de  l'arbre,  et,  avec  l'assistance 
du  po:-lillon,  me  fil  mouler  dans  la  chaise  de  poste.  Je  n'étais  pas  en- 
core revemi  de  m;i  surprise,  que  déjà  nous  étions  loin  de  la  vallée  où 
j'avais  passé  des  jours  si  heureux  et  si  utiles. 

J'ai  reni;iri|ué  ipu'  lo\it  changement  dans  ma  iiianièi'c  de  vivre  me 
renqilissait  d'un  trouble  pénible,  et  l'expérience  m'a  convaincu  que  le 
fond  du  bonheur  consiste  dans  la  numolonic  et  dans  les  habiludes  (jui 
ranuMient  les  mêmes  senlimcnls.  Je  ne  saurais  peindre  la  détresse  de 
co'iir  (pu'  j'éprouvais  en  voyant  disparaître  derrière  moi  les  lieux  qui 
m'avaient  vu  naiire.  Adieu,  dis:\is-je  en  nmi-même,  adieu,  6  mes  chères 
nmniagnes! 


Oue  n'ai-jr,  en  vous  porflaiit,  [lerda  le  sourenlr  ! 


Je  sentis  ipie  l'insiinc  I  di'  l;i  patrie  est  iminorlel,  ipie  les  voyages, 
qu'ini  chan'-onnier  conlemporain  appelle  une  rie  crtivrante,  ne  sont  le 
plus  souvent  (pi'nne  conlimn^lle  fatigue  d'cspiil  et  de  corps,  et  je  com- 
pris p(Mn(|noi  les  charmes  de  la  déesse  Calypso  n'avaient  pu  enqiêeher 
Ulysse  de  relourner  dans  sa  pauvre  et  chère  Ithaque  et  de  revoir  lu 
fumée  tlu  loit  de  son  palais 


VIvite  fcliccs,  quibiis  e.-t  forlmu  peracUi! 
Vobis  parta  quies,  nobis  maris  îequor  aranduni. 


Nous  nous  embar(piàmes  à  Bayonne,  sur  un  navire  qui  faisait  voile 

pour  les  iles  Briiamiiques.  Je  passai  deux  ans  avec  lord  It dans  un 

chàleau  qu'il  possédait  en  Ecosse.  I^es  réilexions  (|nc  je  fus  à  même  de 
faire  dans  la  société  d'un  Homme  à  la  fois  misanthrope  et  poète,  ache- 
vèrent de  délerminer  dins  ma  tête  le  (ilan  de  vie  dont  je  ne  me  suis 
jam;iis  écarté  depuis  que  j'ai  recouvré  ma  liberté.  Je  m'étais  déjà  guéri 
de  la  maladie  d'esprit  qui  m'avait  jeté  dans  la  vie  solitaire;  mais  il  m'en 
restait  mie  autre  (pii  n'élait  pas  moins  dangereuse,  et  qui  aurait  pu  me 
faire  perdre  lot  ou  tard  tout  le  fruit  de  mes  malheurs  et  de  mon  expé- 
rience. Enlraînéparcc  besoin  d'épaiiehcmenl  qui  nous  porte  àconmiuni- 
queraux  antres  nos  ennuis  el  nos  inquiétudes, j'avaisconservé  la  manie 
de  coinposerdes  vers.  Mais,  hélas  !  il  n'a  été  donné  qu'à  un  petit  nombre 
d'àmes  de  réunir  renlhousiasme  et  le  calme,  de  n'arrêter  leurs  regards 
que  sur  de  belles  proportions  et  de  les  transporter  dans  leurs  écrits. 
Je  sotiffrais,  comme  disent  les  àmcsméconmieset  les  mauvais  poètes, 
et  je  voulais  exprimer  en  vers  mes  chimériques  souffrances.  Ajoutez  à 
cela  (jue  je  n'ai  jamais  en 


L'lieureii\  lion  de  tes  esprits  faciles, 
qui  les  doctes  sœurs,  dressantes,  dociles, 
Ouvrent  tous  leurs  trésors. 


Je  me  couchais  taniôt  sur  le  ventre,  tantôt  sur  le  dos,  pour  exciter 
nui  verve  ;  q;!elquefois  je  me  promenais  à  grands  pas.  à  la  manière  de 
Pope,  dans  les  soud)res  allées  du  jardin  (pii  environnait  le  chàle:ui,  et 
j'el'fiïiyais  les  Oiseaux  par  le  grognement  sourd  (pii  s'échappait  de  mon 
sein.  Qiù  le  croirait?  le  secret  dépit  que  me  cansint  mon  impuissance 
me  remplissait  de  passions  mauvaises  :  haine  de  ceux  qui  se  portent 
bien,  haine  des  instiliilions  soci:des,  haine  du  passé,  du  présent  et  de 
l'avenir,  haine  de  Ions  et  de  tnul.  On  a  écrit  bien  des  livres  depuis  Sa- 
lomon;  mais  il  en  miuuiiie  un,  un  livre  inestimable  :  c'est  celui  qui 
renfermerait  le  iable;\n  de  loules  les  misères  de  la  vie  littéraire.  Exo- 
riarc  nliqiiis!...  Lord  I!....  lui-même,  avec  tout  son  génie...  .Mais  je 
me  lais  par  respect  et  par  reconnaissance.  Je  vous  dirai  seulement 
que,,lasdcla  vie  poétiipic.  il  voulut  rentrer  dans  la  vie  commune  el 
reposer  sin'  le  sein  d'une  époiisc  les  or;iges  de  .son  coeur.  M;iis  il  était 
Inq)  tard  :  son  mariage  nchev;i  de  briser  son  existence.  L'infortuné 
B....  ne  vit  plus  d'aulre  ressource  (|ue  d'aller  mourir  sur  une  lerreJ 
étrangère.  (,luelle  Inmie  leçon  pour  nmi.  p:uivrc  poêle  mal  léché  I  .Vussi,! 
je  ne  soidKiilais  plus  (pi'une  chose  :  i  'él;iil  d'êlre  enlin  rendu  à  la  liber-f 
té,  et  de  |iouvoir  melire  à  prolil  ce  cpie  j';ivais  vu  p;irmi  les  Hommes. 

Le  temps  de  uiii  délivrance  ;irriva  plus  tôt  que  je  n'avais  osé  l'esp 
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rer.  Au  premier  brnil  de  l'iiHuvreciion  de  la  Grèce,  lord  B....  résoliil 
d':iller  cherclier  im  billlanl  lombeau  sur  la  terre  des  Hellènes.  Quel- 
ques joir  s  avant  son  départ,  il  voiiliil  laiie  une  dernière  apiiarition  à 
Londres.  H  prnlila  de  la  repréieiilation  d'nne  trat;édie  de  Sliakspe.ire, 
intitillée  Ilaiulrt.  sa  pièce  l'avorile.  pour  se  montrer  encore  an  pnlilic 
ani;lais.  I.e  jour  de  la  représenlalioii.  nous  lions  reiidinies  an  théâtre 
en  calèche  déconverle.  La  salle  était  pleine  au  nuiiiicnt  où  nous  pa- 
rnnies  dans  une  loije  (pii  taisait  face  à  la  sci'iir.  En  nii  insl:iiit.  tous  les 
regards,  tons  les  luri;nons  furent  tixés  snr  nous.  Les  dames  se  pen- 
chaient sur  le  devant  des  loges,  comme  des  llenrs  suspendues  aux 
fentes  des  rochers.  .Même  après  le  lever  de  la  toile,  ralleulion  fut  long- 
temps partagée  entre  Shakspeare  et  nous.  Ce  ne  fut  qu'à  l'apparition 
d'un  fantôme,  ipii  joue  un  grand  rôle  dans  la  tragédie  d'Hamltt,  (pie 
les  regards  se  reportèrent  vers  la  scène.  Cette  tragédie,  en  el'lèt,  était 
de  nature  à  familiariser  les  spectateurs  avec  notre  piésence.  Tout  le 
luuiide  V  devient  l'on  ou  à  peu  près.  Le  résultat  de  cette  représentation 
eMraordiiiaire  fut  de  fournir  le  sujet  d'un  feuilleton  à  tous  les  journa- 
listes de  la  capitalcYar  c'est  là  le  leriiie  où,  depuis  vingt  ans.  viennent 
aboutir  tous  les  grands  événements  politiques,  religieux,  philoso- 
phiques et  littéraires  de  la  savante  Europe. 

Le  lendemain,  nous  nous  cmbanpiàmcs  pour  la  France.  Mon  étoile 
voulut  que  lord  B..,.  fil  un  détour  pour  aller  visiter  les  ruines  de  Nimes. 


Je  lui  demandai  des  nouvelles  de  mon  père  et  de  ma  mère.  —  Ils  sont 
morts,  me  dit-il.  —  Et  Ivarpolin  *  —  Il  est  mon.  —  Et  Lamarre,  et 
Sans-IJnartier?  —  Ils  sont  morts  d).  —  Apres  avoir  donné  qnehpies 
larmes  à  leur  mémoire,  j'allai  me  (ixer  sur  le  Mont-Perdu.  Vous  savez 
le  reste. 

Depuis  quatre  ans,  plus  heureux  que  lord  1) peut-être  parce  que 

je  suis  moins  poète,  j'ai  trouvé  le  repos  d;ius  les  joies  de  la  f.imille.  Ma 
femme  est  très-houne.  et  je  trouve  mes  enfants  charmants.  Nous  vi- 
vons entre  nous,  nous  délestons  les  impintuns  et  les  visites.  Hctircux 
qui  vit  chez  soi!  J'ajouterai  :  <f  qui  ne  fait  point  de  vers. 

Vous  in'o|)poserez,  sans  doute,  l'opinion  de  quelques  philosophes.  Je 
vous  répoudrai  que  les  philo-ophes  n'ont  jamais  fait  antorilé  pour  moi. 
Je  sens  mon  eœur.  a  dit  l'un  d'euv,  et  je  eoiiiiai.f  les  Uurs.  (Juant  aux 
saints,  je  les  respecte,  et  je  lue  garderai  bien  de  les  confondre  avec  les 
philosophes;  cependant  ils  ont.  comme  les  antres,  montré  quelquefois 
le  bout  de  l'oreille,  et  le  Chien  de  saint  lloch  me  parait  une  protesta- 
tion vivante  contre  la  vie  solitaire. 

Quant  à  moi,  je  prie  les  Dieux  et  les  Déesses  de  me  conserver,  jus- 
qu'à mon  heure  dernière,  le  calme  de  l'àme  et  la  pleine  intelligence 
des  lois  de  la  nature.  IJiie  poiirrais-jc,  en  elTet,  leur  demander  de  (ilus? 
la  Naïade  du  rocher  n'ép;.iiclie-tclle  pas  de  ^on  urne  intarissable  et 


>ous  vivons  entre  nous,  nous  détestons  les  importuns  et  les  visites. 


Un  soir  qu'il  était  assis,  près  de  cette  ville,  au  pied  d'une  vieille  tour, 
le  prohlai  de  la  rêverie  où  il  était  plongé  pour  m'élancer.  avec  la  rapi- 
dité d'une  avalanche,  au  fond  de  la  vallée.  Pendant  quatre  jours  et 
quatre  nuits,  je  bondis  de  montagne  en  montagne,  sans  regarder  une 
seule  fois  derrière  moi.  Enfin,  le  (piatriemc  jour  au  matin,  je  me  re- 
trouvai dans  les  Pyrénées.  D.ins  l'excès  de  ma  joie,  je  baisai  la  terre 
de  la  patrie;  puis  je  m'acheminai  vers  la  caverne  où  j'ucuis  commencé 
de  respirer  le  jour.  El!j  était  habitée  par  un  ancien  ami  de  ma  famille. 


bienfaisante  l'eau  pure  qui  sert  à  me  désaltérer?  l'arbre  aimé  de  Cy- 
bèle  n'ombrage-t-il  pas  ma  demeure  de  ses  rameaux  toujours  verts? 


[l]  C'est  une  erreur.  Karpolin,  Lnmarro  et  Snnf-Qii.uiier  vivent  encore.  Ils 
font  partie  île  la  Ironpe  ilu  lliéàlre  de  la  banièie  ilu  Conibil,  el  jouent  tous  les 
(limrmclics  H:ins  l'emploi  des  gladiateurs. 

N'OïE    nu    RKfnCTEL'R    EN    CHEF. 
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les  Dryades  ne  danseiil-elles  pas  loujoiirs  sous  l'ombrage  de  ces  forets 
aussi  vieilles  (|uc  le  inonde?  N':ii-jc  pas  eiilin  loiit  ce  (pii  peul  stifiiie 
aux  besoins  d'un  Ouïs  sans  iiinhilioii?  Le  reste  dépend  de  moi.  Mais, 
grâces  an\  Dieux,  je  sens  (pie  je  suis  à  piésenl  maître  de  ma  voie  :  je 
vis  li-.MKiiiilie  surina  montagne,  au-dessus  des  orages!  Semblable  au 
roseau,  je  n'envie  pas  le  sort  do  la  vague  erranlo  ipii  vient  s<!  briser 
en  gémissant  sur  le  rivage.  C'est  dans   ces  seiiliments  que  j'esfiére 


acliever  ma  course,  jusqu'au  moment  où  mon  àine  remontera  vers  la 
brillanie  conslellalioii  dont  le  nom,  écrit  dans  les  deux,  atteste  la  no- 
blesse de  noire  origine. 


Ainsi  soit-il. 


It,  Dnildc. 


'>K^.v/l 
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A  L  USAGE 


DES  ANIMAUX  QUI  VEULKNT  PAUVENIU  AUX  IIOINÎSEURS. 


cssieiirs  les  Réiliicleiii-s,  les  Anes  seiUeiU 
le  hesdiii  tle  s'oiipo'er,  à  la  Tiibmie  Ani- 
male, ronlre  l'injnsle  opinion  qui  fait  de 
lenr  nom  un  symbole  de  bêlise.  Si  la  cr,- 
pacilé  manque  à  celui  qui  vous  envoie 
celte  t'criliire,  on  ne  dira  pas  du  moins 
qu'il  ait  manqué  de  courage.  Et  d'abord, 
si  quelque  philosophe  examine  un  jour  la 
bêtise  dans  ses  rapports  avec  la  sociélé, 
pent-éire  tronvera-t-on  que  le  bonheur 
se  comporte  absolument  comme  un  Ane. 
Puis,  sans  les  Anes,  les  majoriiés  ne  se 
formeraient  pas  :  ainsi  l'Ane  peut  passer 
pour  le  type  du  pouvcrné.  Mais  mon  in- 
tention n'est  pas  déparier  politique.  Je  m'en  tiens  à  montrer  que  nous 
avons  beaucoup  plus  de  chances  que  les  gens  d'esprit  pour  arriver  aux 
honneurs,  nous  ou  ceux  qui  sont  faits  à  notre  image  :  songez  que  l'Ane 
parvenu  qui  vous  adresse  cet  intéressant  Mémoire  vit  aux  dépens 

4Q     l'*i)i  -.-  In<)  tin.trfc  Sibntittct ,  rue  d'ErfutU^t  1* 


d'une  grande  ualiou,  et  qu'il  est  logé,  sans  princesse,  hélas!  aux  frais 
du  gouvernement  brilannique,  dont  les  prétentions  purilaines  vous  ont 
été  dévoilées  par  nue  Clialle. 

Mon  maître  était  un  simple  instiiulour  primaire  aux  environs  de 
Paris,  que  la  misère  ennuyait  fort.  Nous  avions  cette  première  et 
constitutive  ressemblance  de  caractère,  que  nous  aimions  beaucoup  à 
nous  occuper  à  ne  rien  faire  et  à  bien  vivre.  On  appelle  ambition  cette 
tendance  propre  aux  Anes  et  aux  Hommes  :  on  la  dit  développée  par 
l'élat  de  sociélé,  je  la  crois  excessivement  naturelle.  En  apprenant 
que  j'appartenais  à  un  maître  d'école,  les  Anesscs  m'envoyèrent  leurs 
petits,  à  qui  je  voulus  montrer  à  s'exprimer  correctement;  mais  ma 
classe  n'eut  aucun  succès  et  fut  dissipée  à  coups  de  bàlon.  Mon  maître 
était  évidemment  jaloux  :  mes  Bounii|nets  bravaient  coiiranunent 
quand  les  siens  àuonnaient  encore,  et  je  l'entendais  disant  avec  imc 
profonde  injustice  :  —  Vous  êtes  des  Anes!  Néanmoins  mon  maître 
fut  frappé  des  résultats  de  ma  méthode,  qui  l'emportait  évidemment 
sur  la  sienne. 

—  Pourquoi,  se  dit-il,  les  petits  des  Hommes  mcl!cnl-ils  beaucoup 
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pUis  de  temps  à  iiarler,  à  lire  et  à  écrire,  que  les  Anes  à  savoir  la 
somme  de  science  i|iii  leur  est  nécessaire  pour  vivre?  Comment  ces 
Animaux  apprcimcnl-ils  si  pi'omplcmcut  tout  ce  que  savent  leurs  pè- 
res? ClKKpic  Animal  possède  un  enseiiililc^  d'idées,  une  colleclion  de 
calculs  iuvariahli's  (pii  sufiisent  à  la  conduite  de  sa  vie  et  tpn  sont  tous 
aussi  disscndilalili's  ipie  le  sont  les  Animaux  cnire  eux  !  Ponr(pioi 
l'Honnne  est-il  desliliié  de  cet  avanlage?  (Ju(>i(|ne  mon  maître  fût  d'une 
ignorance  crasse  en  liisloire  nalurelle,  il  a|;er(:ut  une  science  dans  la 
réflexion  cpie  je  lui  suggérais,  et  résolut  d'aller  demander  une  place 
au  minisière  de  l'instruction  publiipie,  alin  d'éiiidier  celte  question 
aux  frais  de  l'Etat. 

Nous  entrâmes  à  Paris,  l'un  portant  l'autre,  par  le  faubourg  Saint- 
Marceau.  Quand  nous  paiviunies  à  celle  élévalioii  (pii  se  Ironvc  après 
la  barrière  d'ilalie  el  d'où  la  vue  embrasse  la  capilale,  nous  finies  l'iui 
et  l'aulre  celte  admirable  oraison  postulaloire  eu  deux  langues. 

Lui  :  —  0  sacrés  palais  où  se  cuisine  le  budget  !  quand  la  signature 
d'un  professeur  parvenu  me  dounera-t-cllc  le  vivre  et  le  couvert,  la 
croix  de  la  Légion  d'IiDuneur  et  une  cliaire  de  n'importe  quoi,  n'importe 
où  !  Je  comiile  dire  laul  de  bien  de  tout  le  inonde,  qu'il  sera  difficile  de 
dire  du  mal  de  moi!  Biais  comment  parvenir  au  ministre,  et  counnent 
lui  prouver  que  je  suis  digne  d'occuper  une  place  quelconcpie? 

Moi  :  —  0  cbarmaut  .lardin  des  Plantes,  où  les  Animaux  soni  si  bien 
soignés  !  asile  où  l'on  boil  et  où  l'on  mange  sans  avoir  à  craindre  les 
coups  de  bâton,  m'ouvriras-lu  jamais  tes  steppes  de  vingt  pieds  carrés, 
les  vallées  suisses  larges  de  Ircule  mètres?  Serai-je  jamais  un  Animal 
couclié  sur  l'berbe  du  budget?  Mourrai-je  de  vieillesse  entre  les  élé- 
gants treillages,  éliquelé  sons  un  nimiéro  quelconque,  avec  ces  mots  : 
Am  (V.lfriqiir,  donné  par  un  tel,  capitaine  de  raisscau  ?  Le  roi  vien- 
dra-i-il  me  voir? 

Après  avoir  ainsi  salué  la  ville  des  acrobates  el  des  preslidigitateurs, 
nous  descendimes  dans  les  défilés  puanls  du  célèbre  faubourg  plein  de 
cuirs  et  de  science,  où  nous  nous  logeâmes  dans  une  misérable  au- 
berge encombrée  de  Savoyards  avec  leurs  Marmoltes,  d'Italiens  avec 
leui's  Singes,  d'Auvergnats  avec  leurs  Cbiens.  de  Parisiens  avec  leurs 
Souris  blancbes,  de  barpisies  sans  cordes  el  de  cbauteurs  enroués,  tous 
Animaux  savants.  Mon  maîlre,  séparé  du  suicide  par  six  pièces  de  cent 
sous,  avait  pour  trente  francs  d'espérance.  Cet  lioiel,  dit  de  la  Miséri- 
corde, est  un  de  ces  établissements  pbilaulbropiques  où  l'on  coucbe 
pour  deux  sous  par  nuit,  et  où  l'on  dine  pour  neuf  sons  par  repas.  Il  y 
existe  une  vaste  écurie  on  les  mendiants  et  les  pauvres,  où  les  artisti'S 
ambulants  incitent  leurs  Animaux,  el  où  naturellement  mon  maîlre  me 
fit  entrer,  car  il  me  domia  pour  un  Ane  savant.  Marnius,  tel  élail  le 
nom  de  mon  maître,  ne  put  s'empècber  de  contempler  la  curieuse  as- 
semblée des  Bètes  dépravées  auxquelles  il  me  livrait.  Une  marquise  en 
falbalas,  en  bibi  à  plumes,  à  ceinture  dorée,  Cuenon  vive  comme  la 
pondre,  se  laissait  couler  fleuretle  par  nu  soldai,  héros  des  parades  po- 
pulaires, un  vieux  Lapin  i|ui  faisait  admirablement  l'exercice.  Un  Cani- 
che intelligenl,  qui  jouait  à  lui  seul  nu  drame  de  l'école  moderne,  s'en- 
Ireleuail  des  caprices  du  publie  avec  nu  grand  Singe  assis  sur  son  cha- 
peau de  troubadour.  Plusieurs  Souris  grises  au  repos  admiraient  une 
Chatte  habituée  à  respecter  deux  Serins,  et  qui  causait  avec  une  Mar- 
motte éveillée. 

—  Et  moi,  dit  mon  maître,  qui  croyais  avoir  découvert  une  science, 
celle  des  Insliiuls  comparés,  ne  voilà-l-il  pas  des  cruels  démentis  dans 
celte  écurie  !  Toutes  ces  Bètes  se  soiii  faites  Hommes! 

—  Monsieur  veut  se  faire  savant?  dit  un  jeune  Homme  à  mon  mai- 
ire.  La  science  vous  absorbe,  et  l'on  reste  en  chemin!  Pour  parvenir, 
apprenez,  jeune  ambitieux  dont  les  espérances  se  révèlent  par  l'état  de 
vos  vêlements,  qu'd  faut  marcher,  et,  pour  marcher,  nous  ne  devons 
pas  avoir  de  bagage. 

—  A  quel  grand  politique  ai-je  l'honneur  de  parler?  dit  mon  maîlre. 

—  A  un  pauvre  garçon  qui  a  essayé  de  tout,  qui  a  tout  perdu,  ex- 
cepte son  énorme  appétit,  et  qui,  en  altendant  mieux,  vit  de  canards 
aux  journaux  et  loge  à  la  Miséricorde.  Et  qui  ètes-vous? 

—  Un  inslitiilenr  primaire  démissionnaire,  qui  naturellement  ne  sait 
pas  grand'cliose.  mais  qui  s'est  demandé  pourquoi  les  Animaux  possé- 
daient a  priori  la  science  spéciale  de  leur  vie,  apiielée  instinct,  tandis 
que  l'Homme  n'apprend  rien  sans  des  peines  inouïes. 

—  Parce  (pie  la  science  est  inulile!  s'écria  le  jeune  Homme.  Avez- 
voiis  jamais  étudié  le  Chnt  lintlè? 

—  Je  le  racontais  à  mes  élèves  ipiaud  il.»  a\  aient  élé  sages. 


—  Eh  bien!  mon  cher,  là  est  la  règle  de  conduite  pour  tous  ceux 
qui  veulent  parvenir,  (jiie  fait  le  Cliat?  Il  annonce  (pie  son  maître  pos- 
sède des  terres,  et  on  le  croit  !  Comprenez-vous  cpi  il  sul'lit  de  faire  sa- 
voir ([u'on  a,  qu'on  est,  qu'on  possède!  Qu'importe  (pie  vous  n'ayez 
rien,  (pie  vous  ne  soyez  rien,  ipie  vous  ne  possédiez  rien,  si  les  autres 
croiciil  !  Mais  vœ  soli  !  a  dit  l'Ecrilure.  En  effet,  il  faiil  élie  deux  en  |>o- 
lilicpie  comme  en  amour,  pour  enf.niler  une  œuvre  (pielcouque.  Vous 
avez  iiivcnlé,  mon  cher,  i'Inslinetologic .  et  vous  aurez  une  chaire 
d'instinrta  romparés.  Vous  allez  être  uu  grand  savant,  et  moi  je  vais 
l'annoncer  au  monde,  à  l'Europe,  à  Paris,  au  minisire,  à  son  secré- 
laire,  aux  commis,  aux  surnuméraires!  Mahomet  a  élé  bien  grand 
(pianil  il  a  eu  quelqu'un  pour  soutenir  à  lorl  et  a  travers  qu'il  était 
prophète. 

—  Je  veux  bien  être  \\n  grand  savant,  dit  Mariiins,  mais  ou  me  de- 
mandera d'expliquer  ma  science. 

—  Serait-ce  une  science,  si  vous  pouviez  l'expliipier? 

—  laicore,  faut-il  un  point  de  départ. 

—  Oui,  dit  le  jeune  journaliste,  nous  devrions  avoir  un  Animal  ([iii 
dérangerait  toutes  les  combinaisons  de  nos  savants.  Le  baniii  Cerceau, 
par  exemple,  a  passé  sa  vie  à  parquer  les  Animaux  dans  des  divisions 
absolues,  et  il  y  tient,  c'est  si  gloire  à  lui  ;  mais,  en  ce  monienl,  de 
grands  philosophes  brisent  tontes  les  cloisons  du  baron  Cerce.iu.  En- 
trous  dans  le  (b'bat.  Selon  nous,  l'instinct  sera  la  pensée  de  l'Animal, 
évidemment  plus  ilistinetible  par  sa  vie  iiitelleetuelle  ipie  par  ses  os, 
ses  tarses,  ses  dents,  ses  vertèbres.  Or,  qu()i(pie  l'iie-tincl  subisse  des 
modilicalions.  il  est  un  dans  son  essence,  et  rien  ne  prouvera  mieux 
l'unilé  des  choses,  malgré  leur  apparente  diversité.  Ainsi,  nous  sou- 
tiendrons qu'il  n'y  a  qu'un  Animal  comme  il  n'y  a  (pi'iiii  insliiicl;  que 
l'instinct  est  dans  toutes  les  organisations  animales  l'appropriation  (les 
moyens  à  la  vie,  que  les  circonstances  changent  el  non  le  principe. 
Nous  intervenons  par  unescieni'c  nonvclle  contre  le  baron  Cerceau,  en 
faveur  des  grands  naturalistes  iiliilosoidies  qui  lieniicnt  pour  l'Unité 
zoologique,  el  nous  obtiendrons  du  tout-puissant  baron  de  bonnes  con- 
ditions en  lui  vendaul  notre  science. 

—  Science  n'est  pas  conscience,  dil  Marmus.  Eh  bien!  je  n'ai  pins 
besoin  de  mon  Ane. 

—  Vous  avez  un  Ane!  s'écria  le  journaliste,  nous  >omines  sauvés! 
Nous  allons  en  faire  un  Zèbre  extraordinaire,  ipii  aiiirer.i  l'attention 
du  monde  savant  sur  votre  système  des  Instincls  comparés,  jiar  quel- 
que singularité  qui  dérangera  les  classifications.  Les  savants  vivent  par 
la  nomenclature,  renversons  la  nomenclalure.  Ils  s'alarmeront,  ils  ca- 
pituleront, ils  nous  séduiront,  el,  comme  tant  d'antres,  nous  nous 
laisserons  séduire.  Il  se  trouve  dans  celte  auberge  des  charlatans  qui 
possèdent  des  secrets  merveilleux.  C'est  ici  que  se  font  les  sauvages 
qui  mangent  des  Animaux  vivants,  les  Hommes  squelettes,  les  nains  pe- 
sant cent  cinquante  kilogrammes,  les  Femmes  barbues,  les  Poissons  dé- 
mesurés, les  êtres  mon>triieux,  Moyennanl  quehpies  politesses,  nous  au- 
rons les  moyens  de  préparer  aux  savants  quebpie  l'ail  révolutionnaire. 

A  quelle  sauce  allait-on  me  mettre?  Pendant  la  nuit,  on  me  lit  des 
incisions  Iransversales  sur  la  peau,  après  m'avoir  rasé  le  poil,  et  un 
charlatan  m'y  appliipia  je  ne  sais  quelle  liqueur.  QueUpies  jours  après, 
j'étais  célèbre.  Hélas!  j'ai  connu  les  terribles  souffrances  jiar  lesquel- 
les s'achète  toule  célébrité.  Dans  tous  les  journaux,  les  P.irisiens  li- 
saient : 


((  Un  courageux  voyageur,  un  modeste  iialiiraliste.  Ad.im  Marnius, 

((  qui  a  traversé  l'Africpie  en  passant  par  le  centre,  a  ramené,  des i- 

(1  tagnes  de  la  Lune,  un  Zèbre  donl  les  parliciilarilés  dérangent  sensi- 
((  blement  les  idées  fond.imintales  de  la  zoologie,  et  donnent  gain  de 
«  cause  à  l'illustre  philosophe,  (|ui  n'.idmet  aucune  différence  dans  les 
((  organisations  animales,  et  qui  a  proclamé,  aux  applaudi.sements  des 
((  savants  de  rAllemagnc,  le  grand  principe  d'une  même  conlexiiire 
((  pour  tous  les  Animaux.  Les  bandes  de  ce  Zèbre  sont  jaunes  et  se  dé- 
((  tachent  sur  un  fond  noir.  Or,  on  sait  que  les  zoologistes,  qui  tiennent 
((  pour  les  divisions  im|iitoyables,  n'admettaienl  pas  qu'à  l'état  sauvage 
«  le  genre  cheval  ciU  la  robe  noire.  (Juanl  à  la  singularilé  des  bandes 
(I  jaunes,  nous  laissons  au  savant  Marnius  la  gloire  de  l'expliipier  dans 
«  le  beau  livre  qu'il  compte  publier  sur  les  fnslinrt.i  compares,  science 
Il  ipi'il  a  créée  en  observant  dans  le  ccnlri-  de  l'.VI'iiipie  plii»ieurs  Ani- 
II  maux  iuconuns.  Ce  Zèbre,  la  seule  conquête  scienliliqne  qm^  les  dan- 
(I  gers  d'un  pareil  voyage  lui  aient  permis  de  rapporter,  marche  à  la 
«  laiton  de  la  fiiral'e.  Ainsi,  l'inslinct  des  Animaux  se  modilieiait  selon 
(I  les  milieux  où  ils  se  trouvent.  He  (C  fait,  iiioui  dans  lesannales  de  la 
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«  science,  découle  une  théorie  nouvelle  de  la  plus  haute  importance 
«  po\ir  la  zoologie.  M.  Adam  Marmus  exposera  ses  idées  dans  un  cours 
«  public,  malgré  les  intrigues  des  savants  dont  les  systèmes  vont  être 
«  ruinés,  ei  qui  déjà  lui  ont  fait  refuser  la  salle  Saint-Jean  à  l'ilotcl  de 
«  Ville.  » 

Tous  les  journaux,  et  même  le  grave  3loni<e«r,  répétèrent  cet  au- 
dacieux canard.  Pendant  que  le  Paris  savant  se  préoccupait  de  ce  fait, 
Marmus  cl  son  ami  s'installaient  dans  un  hôtel  décent  de  la  rue  de 
Tournon,  où  il  y  avait  pour  moi  une  écurie,  de  laquelle  ils  prirent  la 
clef.  Les  savants  en  émoi  envoyèrent  un  académicien  armé  de  ses  ou- 
vrages, et  qui  ne  dissimula  point  l'inquiétude  causée  par  ce  fait  à  la 
doctrine  fataliste  du  baron  Cerceau.  Si  l'instinct  des  Animaux  chan- 
geait selon  les  climats,  selon  les  milieux,  r.\nimalilé  était  bouleversée. 
Le  grand  Ilomme  qui  osait  prétendre  que  le  principe  vie  s'accommo- 
dait à  tout,  allait  avoir  défmitivement  raison  contre  l'ingénieux  baron, 
qui  soutenait  que  chaque  classe  était  une  organisation  à  part.  11  n'y 
avait  plus  aucune  distinction  à  faire  entre  les  Animaux  que  pour  le 
plaisir  des  amateurs  de  collections.  Les  Sciences  Naturelles  devenaient 
UD  joujou!  L'iluiire,  le  Polype  du  corail,  le  Lion,  le  Zoophyte,  les  Ani- 
malcules microscopiques  et  l'IIomme  étaient  le  même  appareil  modilié 
seulement  par  des  organes  plus  ou  moins  étendus.  Salteiubeck  le 
Belge,  Vos-nian-Betten,  sir  Fairnight,  Gobiousscll,  le  savant  danois  Sot- 
tenbach,  Cràneberg,  les  disciples  aimés  du  professeur  français,  l'em- 
portaient avec  leur  doctrine  unitaire  sur  le  baron  Cerceau  et  ses  no- 
menclatures. Jamais  fait  plus  irritant  n'avait  été  jeté  entre  deux  partis 
belligérants.  Derrière  Cerceau  se  rangeaient  des  académiciens,  l'Uni- 
versité, des  légions  de  professeurs,  et  le  Gouvernement  appuyait  une 
théorie  présentée  comme  la  seule  en  harmonie  avec  la  Bible. 

Marmus  et  son  ami  se  tinrent  fermes.  Aux  questions  de  l'académi- 
cien, ils  répondirent  par  l'affirmalion  sèche  des  faits,  et  par  l'exposi- 
tion de  leur  docirine.  En  sortant,  l'académicien  leur  dit  alors:  — .Mes- 
sieurs, entre  nous,  oui,  le  professeur  que  vous  venez  appuyer  est  uii 
Homme  d'un  profond  et  audacieux  génie  ;  mais  son  système,  qui  peut- 
être  explique  le  monde,  je  n'en  disconviens  pas,  ne  doit  pas  se  faire 
jour  :  il  faut,  dans  l'intérêt  de  la  science... 

—  Dites  des  savants  !  s'écria  Marmus. 

—  Soit,  reprit  l'académicien  ;  il  faut  qu'il  soit  écrasé  dans  son  œuf  : 
car,  après  tout.  Messieurs,  c'est  le  panthéisme. 

—  Croyez-vous?  dit  le  jeune  journaliste. 

—  Comment  admettre  une  attraction  moléculaire,  sans  un  libre  ar- 
bitre qui  laisse  alors  la  matière  indépeiidauie  do  Dieu? 

—  Pourquoi  Dieu  n'aurait-il  pas  tout  organisé  par  la  même  loi  ?  dit 
Marmus. 

—  Vous  voyez,  dit  le  journaliste  à  l'oreille  de  l'académicien,  il  est 
d'une  profondeur  newtonienne.  Pourquoi  ne  le  présenteriez-vous  pas 
au  ministre  de  l'instruction  publique  ? 

—  Mais  certainement,  dit  l'académicien,  heureux  de  pouvoir  se  ren- 
dre niaitre  du  Zèbre  révolutionnaire. 

—  Peut-être  le  ministre  serait-il  satisfait  d'être  le  premier  à  voir 
notre  curieux  Animal,  et  vous  nous  feriez  le  plaisir  de  l'accompagner, 
reprit  mon  maître. 

—  Je  vous  remercie... 

—  Le  ministre  pourra  dès  lors  apprécier  les  services  qu'un  pareil 
voyage  a  rendus  à  la  science,  dit  le  journaliste  sans  laisser  la  parole  à 
l'académicien.  Mon  ami  peut-il  avoir  été  pour  rien  dans  les  montagnes 
de  la  Lune  ?  Vous  verrez  l'Aninial,  il  marche  à  la  manière  des  Girafes. 
Quand  à  ses  bandes  jaunes  sur  fond  noir,  elles  proviennent  de  la  tem- 
pérature de  ces  montagnes,  qui  est  de  plusieurs  zéros  Fareinheit  et  de 
beaucoup  de  zéros  Réaumur. 

—  Peut-être  serait-il  dans  vos  intentions  d'entrer  dans  l'instruction 
publique?  demanda  l'académicien. 

—  Belle  carrière  !  s'écria  le  journaliste  en  faisant  un  haut-le-corps. 

—  Oh  !  je  ne  vous  parle  pas  de  faire  ce  métier  d'oison  qui  consiste 
amener  les  élèves  aux  ch;imps  et  les  surveiller  au  bercail;  mais  au 
lieu  de  professera  l'Athénée,  qui  ne  mène  à  rieu,  il  est  des  suppléances 
à  des  chaires  qui  mènent  à  tout,  à  l'inslitul,  à  la  Chambre,  à  la  Cour, 
à  la  Direction  d'un  théâtre  ou  d'un  petit  journal.  Enfin  nous  en  cau- 
serons. 

Ceci  se  passait  dans  les  premiers  jours  de  l'année  1851,  époque  à 


laquelle  les  ministres  éprouvaient  le  besoin  de  se  populariser.  Le  nii- 
nislre  de  l'inslruclion  publique,  qui  savait  tout,  et  même  un  peu  do 
politique,  fut  averti  jiar  l'académicien  de  l'importance  d'un  pareil  fait 
relativement  au  système  du  baron  Cerceau.  Ce  ministre  m\  peu  niô- 
niier  (on  nomme  ainsi,  dans  la  république  de  Genève,  les  protestants 
exagérés)  n'aimait  pas  l'invasion  du  paulliéisme  dans  la  science.  Or,  le 
baron  Cerceau,  mômierpar  excellence,  qualifiait  la  grande  doctrine  de 
l'unité  zoologique  de  doelrine  paulhéiste,  espèce  d'aménité  de  savant  : 
en  science,  on  se  traite  poliment  de  panthéiste  pour  ne  pas  lâcher  le 
mot  athée. 

Les  partisans  du  système  de  l'unité  zoologique  apprirent  qu'un  mi- 
nistre devait  faire  une  visite  au  précieux  Zèbre,  et  craignirent  les  sé- 
ductions. Le  plus  ardent  des  disciples  du  grand  Homme  accourut  alors, 
et  voulut  voir  l'illustre  .Marmus  :  les  faits-Paris  étaient  moulés  à  cette 
brillante  épilhète  par  d'habiles  transitions.  Mes  deux  maîtres  refusè- 
rent de  me  montrer.  Je  ne  savais  pas  encore  marcher  comme  ds  le 
voulaient,  et  le  poil  de  mes  bandes  jaunies  au  moyen  d'une  cruelle  ap- 
plication chimique  n'était  pas  encore  assez  fourni.  Ces  deux  habiles 
inlrigauls  firent  causer  le  jemie  disciple,  qui  leur  développa  le  magni- 
fique système  de  l'unité  zoologique,  dont  la  pensée  est  en  harmonie 
avec  la  gr.indeur  et  la  simplicité  du  Créateur,  el  dont  le  principe  con- 
corde à  celui  trouvé  par  Newton  pour  expliquer  les  mondes  supérieurs. 
Mon  maître  écoutait  de  toules  mes  oreilles. 

—  Nous  sommes  en  pleine  science,  et  notre  Zèbre  domine  la  ques 
tion,  dit  le  journaliste. 

—  Mon  Zèbre,  répondit  Marmus,  n'est  plus  un  Zèbre,  mais  im  fait 
qui  engendre  une  science. 

—  Votre  science  des  Instincts  comparés,  reprit  l'uniiarisie,  apiuiie 
la  remarque  due  au  savant  sir  Fairnight  sur  les  Moulons  d'Espagne, 
d'Ecosse,  de  Suisse,  qui  paissent  difléremiuent,  selon  la  disposition  de 
l'herbe. 

—  Mais,  s'écria  le  journaliste,  les  produits  ne  sont-ils  pas  également 
dilïéreiits,  selon  les  milieux  atmosphériques  ?  Notre  Zèbre  à  l'allure  de 
Girafe  explique  pounpioi  l'on  ne  peut  pas  faire  le  beurre  blanc  de  la 
Brie  en  Normandie,  ni  réci|iroquement  le  beurre  jaune  et  le  fromage 
de  Neufchàtel  à  Meaux. 

—  Vous  avez  mis  le  doigt  sur  la  question,  s'écria  le  disci|)le  enthou- 
siasmé. Les  petits  faits  font  les  grandes  découvertes.  Tout  se  lient  dans 
la  science.  La  question  des  fromages  est  intimement  liée  à  la  ipiestion 
de  la  forme  zoologiciue  et  à  celle  des  Instincts  comparés.  L'iusiinci  est 
tout  l'Animal,  comme  la  pensée  est  l'Homme  concentré.  Si  l'inNlinct  se 
modifie  et  change  selon  les  milieux  où  il  se  développe,  où  il  agit,  il  est 
clair  qu'il  en  est  de  même  du  Zoon.  de  la  l'orme  extérieure  que  prend 
la  vie.  H  u'y  a  qu'un  principe,  une  même  forme. 

—  Un  même  patron  pour  tous  les  êtres,  dit  .Marmus. 

—  Dès  lors,  reprit  le  disciple,  les  nomenclatures  sont  bonnes  pour 
nous  rendre  compte  <à  nous-mêmes  des  différences,  mais  elles  ue  sont 
plus  la  science. 

—  Ceci,  Monsieur,  dit  le  journaliste,  est  le  massacre  des  Vertébrés 
et  des  Mollusques,  des  Articulés  et  des  Rayonnes  depuis  les  Mammi- 
fères jusqu'aux  Cirrhopodes,  depuis  les  Acéphalesjiisqu'aux  Crustacés! 
Plus  d'Echinodermes,  ni  d'.Vcalèphes,  ni  d'infusoiresl  Enfin,  vous  abat- 
tez toules  les  cloisons  inventées  par  le  baron  Cerceau  !  Et  loui  va  de- 
venir si  simple,  qu'il  n'y  aura  plus  de  science,  il  n'y  aura  [ilus  (pi'une 
loi...  Ab  !  croyez-le  bien,  les  savants  vont  se  défendre,  et  il  y  aura 
bien  de  l'encre  de  répandue!  Pauvre  humanité  !  Non.  ils  ne  laisseront 
pas  tranquillement  un  honnue  de  génie  annuler  ainsi  les  ingénieux  tra- 
vaux de  tant  d'observateurs  qui  ont  mis  la  création  en  bocal  !  On  nous 
calomniera  autant  que  votre  grand  |ihilosophe  a  été  calonuné.  Or, 
voyez  ce  qui  est  arrivé  à  Jésus-Christ  qui  a  proclamé  l'égalité  des 
âmes,  comme  vous  voulez  proclamer  l'unité  zoologique  1  C'esi  à  faire 
frémir.  Ah  !  Fonienelle  avait  raison  :  fermons  les  poings  quand  nous 
tenons  une  vérité. 

—  Auriez-vous  peur.  Messieurs?  dit  le  disciple  du  Prométbée  des 
Sciences  naturelles.  Trahiriez-vous  la  saiule  cause  de  l'Aiiimalilé? 

—  Non,  Monsieur  !  s'écria  Marmus,  je  n'ab.iudonnerai  pas  la  science 
à  laquelle  j'ai  consacré  ma  vie;  et,  pour  vousUe  prouver,  nous  rédige- 
rons enseiuble  la  notice  sur  mon  Zèbre. 

—  Hein!  vous  voyez,  tous  les  Hommes  sont  des  enfants,  l'intérêt  les 
,  aveugle,  el  pour  les  mener,   il  suffit  de  connaître  leurs  intérêts,  dit  le 

jeune  journaliste  à  mou  maitre  quand  l'uuitarisie  fut  parti. 
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—  Nous  sommes  sauvés!  dit  Marnuis. 

Une  notice  fut  donc  saviininienl  rédigée  sur  le  Zèbre  du  centre  de 
rAfri(|ue  par  le  plus  habile  disciple  du  grand  philosophe,  qui,  plus 
hardi  sous  le  nom  de  Marmus,  formula  complètement  la  doctrine.  Mes 
deux  maîtres  entrèrent  alors  dans  la  phase  la  plus  annisante  de  la  cé- 
lébrité. Tous  deux  se  virent  accablés  d'invitations  à  dîner  en  ville,  de 
soirées,  d(t  matinées  dansantes.  Ils  furent  proclamés  savants  et  illus- 
ires  par  tant  de  monde,  qu'ils  eurent  trop  de  complices  pour  jamais 
être  autre  chose  que  des  savants  du  premier  ordre.  L'épreuve  du  beau 
travail  de  Marmus  fut  envoyée  au  baron  Cerceau.  L'Académie  des 
sciences  trouva  dès  lors  l'affaire  si  grave,  qu'aucun  académicien  n'o- 
sait donner  un  avis. 

—  11  faut  voir,  il  faut  attendre,  disait-on. 


Le  grand  pliiiosopho  tomba  (bris  une  tristesse  profonde. 


M.  Salteinbeck,  le  savant  belge,  avait  pris  la  poste.  M.  Vos-man- 
Betten  de  Hollande,  et  l'illustre  Fahricius  Gobtoussell  étaient  en  roule 
pour  voir  ce  fameux  Zèbre,  ainsi  que  sir  Fairnight.  Le  jeune  et  ar- 
dent disciple  de  la  doctrine  de  l'Unité  zoologique  travaillait  à  un  Mé- 
moire dont  les  conclusions  étaient  terribles  contre  les  formules  de 
Cerceau. 

Déjà,  dans  la  botanique,  un  parti  se  formait,  (pii  tenait  pour  l'unité 
de  composition  des  plantes.  L'illustre  professeur  de  Candolle,  le  non 
moins  illustre  de  Miibel,  éclairés  par  les  audacieux  travaux  de  M.  I)u- 
trochet,  hésitaient  encore  jiar  pure  condescendance  pour  l'autoiité  de 
Cerceau.  L'opinion  d'une  parité  de  conqiosition  chez  les  produits  de  la 
botani(|ue  et  chez  ceux  de  la  zoologie  gagnait  du  terrain.  Cerceau  dé- 
cida le  ministre  à  visiter  le  Zèbre.  Je  marchais  alors  au  gré  de  mes 
maîtres.  Le  charlatan  m'avait  fait  tuie  queue  de  vache,  et  mes  bandes 


jaunes  et  noires  me  donnaient  une  parfaite  ressemblance  avec  une 
guérite  autrichienne. 

—  C'est  étonnant,  dit  le  ministre  en  me  voyant  me  porter  alterna- 
tivement sur  les  deux  pieds  gauches  et  sur  les  deux  pieds  droits  pour 
marcher 

—  Etonnant,  dit  l'académicien;  mais  ce  ne  serait  pas  inexplicable 

—  Je  ne  sais  pas,  dit  l'âpre  orateur  devenu  complaisant  ministre, 
comment  on  peut  conclure  de  la  diversité  à  l'unité. 

—  Affaire  d'entêté,  dit  spirituellement  Marmus  sans  se  prononcer 
encore. 

Ce  ministre.  Homme  de  doctrines  absolues,  sentait  la  nécessité  de 
résister  aux  faits  subversifs,  et  il  se  mit  à  rire  de  cette  raillerie. 

—  H  est  bien  diflicile,  Monsieur,  reprit-il  en  prenant  Marmus  par  le 
bras,  que  ce  Zèbre,  habitué  à  la  température  du  centre  de  l'Afrique, 
vive  rue  de  Tournon... 

En  entendant  cet  arrêt  cruel,  je  fus  si  affecté,  que  je  me  mis  à  mar- 
cher naturellement. 

—  Laissons-le  vivre  tant  qu'il  pourra,  dit  mon  maître  effrayé  dé 
mon  intelligente  opposition,  car  j'ai  pris  l'engagement  de  faire  un  cours 
à  l'Athénée,  et  il  ira  bien  jusque-là... 

—  Vousètesun  homme  d'esprit,  vous  aurez  bientôt  trouvé  des  élèves 
pour  votre  belle  science  des  Instincts  comparés,  cjui,  remarquez-le 
bien,  doit  être  en  harmonie  avec  les  doctrines  du  baron  Cerceau.  Ne 
sera-l-il  pas  cent  fois  plus  glorieux  pour  vous  de  vous  faire  représenter 
par  un  disciple? 

—  J'ai,  dit  alors  le  baron  Cerceau,  un  élève  d'une  grande  Intelli- 
gence qui  répèle  admirablement  ce  qu'on  lui  apprend;  nous  nommons 
cette  espèce  d'écrivain  un  vulgarisateur... 

—  Et  nous  un  Perroquet,  dit  le  journaliste. 

—  Ces  gens  rendent  de  vrais  services  aux  sciences,  ils  les  expli- 
quent et  savent  se  faire  comprendre  des  ignorants. 

—  Ils  sont  de  plain-pied  avec  eux,  répondit  le  journaliste. 

—  Eh  bien  !  il  se  fera  le  plus  grand  plaisir  d'étudier  la  théorie  des 
Instincts  comparés  et  de  la  coordonner  avec  l'Anatomie  comparée  et 
avec  la  Géologie  :  car,  en  science,  tout  se  tient. 

—  Tenons-nous  donc,  dit  Marmus,  en  prenant  la  main  du  baron 
Cerceau  et  lui  manifestant  le  plaisir  qu'il  avait  de  se  rencontrer  avec 
le  plus  grand,  le  plus  illustre  des  naturalistes. 

Le  ministre  promit  alors,  sur  les  fonds  destinés  à  l'encouragement 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  une  soniine  assez  importante  à 
l'illustre  Marmus.  qui  dut  recevoir  auparavant  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur.  La  Société  de  géographie,  jalouse  d'imiter  le  Gouvernement, 
offrit  à  Marmus  un  prix  de  dix  mille  francs  pour  son  voyage  aux  mon- 
tagnes de  la  Lune.  Par  le  conseil  de  son  ami  le  journaliste,  mon  maître 
rédigeait,  d'après  tous  les  voyages  précédents  en  Afrique,  une  relation 
de  son  voyage.  Il  fut  revu  membre  de  la  Société  géographique. 

Le  journaliste,  immmé  sous-bibliothécaire  au  Jardin  des  Plantes, 
commençait  à  faire  tympaniser  dans  les  petits  journaux  le  grand  phi- 
losophe :  on  le  regardait  comme  un  rêveur,  comme  l'ennemi  des  sa- 
vants, comme  un  dangereux  panthéiste,  on  s'y  moquait  de  sa  doctrine. 

Ceci  se  passait  pendant  les  tcmpèies  politiques  des  années  les  plus 
tumultueuses  de  la  Révolution  de  juillet,  Marmus  acheta  sur-le-champ 
une  maison  à  Paris,  avec  le  produit  de  son  prix  et  de  la  gratification 
ministérielle.  Le  voyageur  fut  présenté  à  la  cour,  où  il  se  contenta  d'é- 
couter. On  y  fut  si  enchanté  de  sa  modestie,  qu'il  fut  aussitôt  nommé 
conseiller  de  l'Université.  En  étudiant  les  Hommes  et  les  choses  au- 
tour de  lui,  Marmus  comprit  que  les  cours  étaient  inventés  pour  ne 
rien  dire,  il  accepta  donc  le  jeune  Perroquet  que  le  baron  Cerceau 
lui  proposa,  et  dont  la  mission  était,  en  exposant  la  science  des 
Instincts  comparés,  d'étouffer  le  fait  du  Zèbre  en  le  traitant  d'une  ex- 
ce|ition  monstrueuse  :  il  y  a,  dans  les  sciences,  une  manière  de  grou- 
per les  faits,  de  les  déterminer,  conmie,  en  finance,  une  manière  de 
grouper  les  chiffres. 

Le  grand  philosophe,  qui  n'avait  ni  places  à  donner,  ni  aucun  gou- 
v<'rnement  pour  lui  autre  que  le  gouvernement  de  la  science  à  la  tèle 
de  laquelle  l'Allemagne  le  mettait,  tomba  dans  inie  tristesse  profonde 
en  apprenant  que  le  cours  des  Instincts  comparés  allait  être  fait  par 
un  adepte  du  baron  Cerceau,  devenu  le  disciple  de  l'illustre  Marnuis. 
En  se  promenant  le  soir  sous  les  grands  marronniers,  il  déplorait  le 
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sclii<;mc  inlrodiiii  dans  la  Iwiiie  soieiice,  et  les  maïuviivres  auxqiiellps 
reiilèlonu'iit  ik-  (àlkmu  iloiiiiail  lieu. 

—  On  m'a  caclio  le  Zèbre  !  s'éeria-t-il. 

Ses  élèves  ôiaitMil  furieux.  Un  pauvre  auteur  entendit  par  la  grille 
de  la  rue  de  IîmIïou  l'un  d'eux  s'écrier  en  sortant  de  celte  coiiférence  : 

—  0  Cerceau!  toi  si  souple  et  si  clair,  si  pioloud  analyste,  écrivain 
si  élégaul,  tonnuent  peux-tu  fermer  les  yeux  a  la  vérité?  Puur(|uoi  per- 
sécuter le  vrai  ?  Si  tu  n'avais  que  trente  ans,  tu  ainais  le  courage  de 
refaire  la  science.  Tu  penses  à  mourir  dans  tes  nomenclatures,  et  tu 
ne  >onges  pas  à  l'inexorable  pouériié  qui  les  brisera,  armée  de  l'Uuité 
zoologique  que  nous  lui  léguerons! 

Le  cours  on  devait  se  faire  l'exposition  de  la  science  des  Instincts 
comparés  eut  lieu  devant  la  plas  brillante  assemblée,  car  il  était  sur- 
tout mis  à  la  portée  des  Femmes.  Le  disciple  du  grand  Marnins,  déjà 
qualilié  d'ingénimx  orateur  dans  les  réclames  envoyées  aux  journaux 
par  le  biblio:liécaire.  commença  par  direcpie  nous  étions  devancés  sur 
ce  point  par  le»  Allemands  :  Villenibock  et  .Miltemberg,  Clarenslein, 
BorliorinsKi.  V:ilcrius  cl  Kirbacli  avaient  établi,  démontré  que  la  Zoo- 
logie se  met  uuorphoerait  nu  jour  en  Instinctologie.  Les  divers  in- 
stincts répondaient  aux  organisations  classées  par  Cerceau.  El,  partant 
de  là,  le  jeune  Ferro(piet  répéta,  dans  une  cbarmante  phraséologie, 
tout  ce  que  de  savants  observateurs  avaient  écrit  sur  l'in-tind,  il  e.v- 
pliipia  l'instinct,  il  raccnila  les  merveilles  de  l'instinct,  il  joua  des  va- 
rialions  sur  l'instinct,  absolument  connue  Paganini  jouait  des  variations 
sur  la  (|ualrième  corde  de  son  violon. 

Les  bourgeois,  les  fennnes,  s'extasièrent.  Rien  n'était  plus  instructif, 
ni  plus  inl('ressaut.  (Juelle  éloquence  !  on  n'entend. lit  de  si  belles  choses 
qu'en  France! 

La  province  lut  dans  tous  les  journaux  ce  fait,  à  la  rubrique  de 
Paris. 

«  Hier,  à  l'.\tliénée,  a  en  lien  l'ouverture  du  cours  d'Instincts  com- 
K  parés,  par  le  plus  habile  élève  de  l'illustre  .Marmus,  le  créateur  de 
«  cette  nouvelle  scieiue,  et  celte  première  séance  a  réalisé  tout  ce 
«  qu'on  eu  alieudail.  Les  Emculiers  de  la  science  avaient  espéré  trou- 
('  ver  un  allié  dans  ce  grand  zoologisie  ;  mais  il  a  élé  démontré  que 
<i  l'Instinct  était  eu  liarnionie  avec  la  F(U'iue.  Aussi  l'auditoire  a-t-il 
«  manifeslé  la  plus  vive  approbation  en  trouvant  Marmus  d'accord 
«  avec  noire  illiisire  Cerceau,  u 

Les  partisans  du  grand  philosophe  furent  consternés,  ils  devinaient 
bien  qu'au  lieu  d'une  discuss'on  sérieuse,  il  n'y  avait  eu  que  des  pa- 
roles :  Vcrha  cl  rores.  Ils  allèrent  trouver  Marunis,  et  lui  tirent  de 
cruels  reproches. 

—  L'avenir  de  la  science  était  dans  vos  mains,  et  vous  l'avez  trahie! 
i'ourquui  ne  pas  vous  être  fait  un  nom  inmiorlel,  en  proclainant  le 
gr.iud  principe  de  l'attraction  moléculaire'/ 

—  Remaripiez,  dit  Marmus,  avec  quel  soin  mon  élève  s'est  abstenu 
de  parler  de  vous,  de  vous  injurier.  Nous  avons  ménagé  Cerceau  pour 
pouvoir  vous  rendre  justice  plus  lard. 

Sur  ces  entrel'ailes  l'illusire  Marmus  fut  nommé  député  par  l'arron- 
disscinent  où  il  élail  né,  dans  les  Pyrénées-Orientales  ;  mais,  avant  sa 
nomination,  Cerceau  le  lit  nommer  quelque  part  professeur  de  quel(|ue 
chose,  cl  ses  occupations  législaùves  déterminèrent  la  création  d'un 
suppléant,  qui  fut  le  bibliothécaire,  l'ancien  journaliste,  qui  se  (il  prépa- 
rer son  cours  par  un  liunmie  de  talent  inconnu  auquel  il  donna  de 
temps  en  temps  vingt  francs. 

La  trahison  fut  alors  évidente.  Sir  Fairnight,  indigné,  écrivit  en  An- 
gleterre, lit  un  a|i])cl  à  onze  pairs  qui  s'intéressaient  à  la  science,  et  je 
fus  acheté  pour  une  sonnne  de  quatre  mille  livres  sterling,  que  se  par- 
tagèrent le  professeur  et  son  siqipléant. 

Je  suis,  en  ee  moment,  aussi  heureux  que  l'est  mon  maître.  L'astu- 
cieux bibliolbécaire  profita  de  mon  voyage  pour  voir  Londres,  sous  le 
prétexte  de  donner  des  instructions  à  nmn  gardien,  mais  bien  pour 
s'entendre  avec  lui.  Je  fus  ravi  de  mon  avenir  en  enlrant  dans  la  place 
qui  m'élait  destinée.  Sous  ce  rapport,  les  Anglais  sont  magnili(pies.On 
m'avait  préparé  une  cbarm mie  vallée,  d'un  qiiarl  d'acre,  au  bout  de 
laquelle  se  tro  ive  nue  belle  cabane  construite  en  bilches  d'acajou.  Une 
espèce  de  coustable  est  attaché  à  ma  per;0inie,  à  cinquante  livres 
sterling  d'appointements. 

—  Mon  (lier,  lui  dit  le  savant  faiseur  de  put^^  décoré  de  la  Légion 


d'honneur,  si  tu  veux  garder  les  appointements  aussi  longtemps  que 
vivra  cet  kne,  aie  soin  de  ne  jamais  lui  laisser  re|ireiidre  sou  ancienne 
allure,  et  saupoudre  toujours  les  raies  qui  en  foui  un  Zèbre  avec  cette 
liqueur  que  je  te  contie,  et  que  tu  renuuvelleias  chez  un  apothicaire. 

Depuis  quatre  ans,  je  suis  nourri  aux  frais  du  Zoological  Garden. 
où  mon  gardien  soutient  mordicus  aux  visiteurs  que  l'Angleterre  me 
doit  à  l'iulrépiiliié  des  grands  voyageurs  anglais  Fenmann  et  D;ipper- 
ton.  Je  finirai,  je  le  vois,  doucement  mes  jours  dans  cette  délicieuse 
position,  ne  faisant  rien  que  de  me  prêter  à  cette  innocente  trompe- 
rie, à  hicpielle  je  dois  les  ll.itteries  de  toutes  les  jolies  miss,  des  belles 
ladies  qui  m'apportent  du  pain,  de  l'avoine,  de  l'orge,  et  viennent  me 
voir  marcher  des  deux  pieds  a  la  fois,  en  admirant  les  fausses  zé- 
brures de  mon  pelage  sans  comprendre  rinqiorlance  de  ce  fait. 

~  La  Franco  n'a  pas  su  garder  l'Animal  le  plus  curieux  du  globe, 
disent  les  Directeurs  aux  membres  du  Parlement. 


Mon  mjiître,  olisliiK-iiunt  .ippLli'  rîUiistn'  Mirsics. 


Enfin  je  me  mis  résolimieut  à  marcher  connue  je  marchais  aupara- 
vant. Ce  changement  de  démarche  un'  rendit  encore  pins  célèbre.  Mon 
maître,  obslinément  appelé  l'illustre  .Marmus,  et  tout  le  iiarli  Vorié- 
tairc,  sut  expliquer  le  fait  à  son  avantage,  en  disant  que  feu  le  baron 
Cerceau  avait  prédit  que  la  chose  arriverait  ainsi.  Mou  allure  était  un 
retour  à  l'instinct  inallérable  doinié  par  Dieu  aux  Animaux,  et  dont 
j'avais  dévié,  moi  et  les  miens,  eu  .Vfriipie.  Là-dessus  on  cita  ce  qui  se 
passe  à  propos  de  la  couleur  des  Chevaux  sauvages  dans  les  llanos 
d'.Xmériqne  et  dans  les  steppes  de  la  Tarlarie,  où  toutes  les  couleurs 
dues  au  croisement  des  Chevaux  doniestiipies  linissenl  par  se  résoudre 
dans  la  vraie,  naturelle  et  nuicpie  couleur  des  Chevaux  sauvages,  qui 
est  le  gris  de  souris.  Mais  les  parlis;;ns  de  l'unité  de  composition,  de 
l'altraction  nmléculaire  et  du  développement  de  la  forme  et  de  l'in- 
stinct selon  les  exigences  du  milieu,  seule  manière  d'expliquer  la 
création  constante  et  pertiétuelle,  préiendirenl  qit'au  couiraire  l'in- 
stinct cliani;eait  avec  le  milieu. 
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Le  monde  savant  est  partagé  entre  Marmns,  ollicier  de  la  Légion 
d'Iionneur,  conseiller  do  l'Université,  |irofrsseur  de  ce  que  vous  savez, 
nienihre  de  la  Cliainbie  des  députés  el  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  qui  n'a  ni  écrit  nue  ligne,  ni  dit  un  mol,  uiais  que 
les  adhérents  de  léu  Cerceau  regardent  comme  mi  profond  pliilosoplie, 
et  le  vrai  plnlosoplie  appuyé  par  les  vrais  savants,  les  Allemands,  les 
grands  penseurs. 

licaucoup  d'articles  s'échangent,  beaucoup  de  dissertations  se  pu- 
blient, beaucoup  de  brochures  paraissent;  mais  il  n'y  a  dans  tout  ceci 
qu'une  vérité  de  démontrée,  c'est  qu'il  existe  dans  le  budget  une  forte 
coniribulion  payée  aux  inirigants  par  les  imbéciles;  que  toute  chaire 
est  une  marmite,  le  public  un  légume;  que  celui  qui  sait  se  (aire  est 
plus  habile  que  celui  qui  parle;  (pi'un  professeur  est  nommé  moins 
pour  ce  ((u'il  dit  ((ue  pour  ce  qu'il  ne  dit  point,  et  (pi'il  ne  s'agit  pas 
tant  de  savoir  que  d'avoir.  Mon  ancien  maiire  a  placé  toute  sa  i'amille 
dans  les  cabanes  du  budget. 

Le  vrai  savant  est  un  rêveur,  celui  qui  ne  sait  rien  se  dit  llonmie- 
[tralique.  Pratiquer,  c'est  prendre  sans  rien  dire.  Avoir  de  l'enlregent, 


c'est  se  fourrer,  comme  Marnius,  entre  les  intérêts,  et  servir  le  plus 
fort. 

Osez  dire  que  je  suis  un  .\ne,  moi  qui  vous  donne  ici  la  méthode  de 
parvenir,  et  le  résumé  de  toutes  les  sciences.  Aussi,  chers  Animaux, 
ne  changez  rien  à  la  constitution  des  choses  :  je  suis  trop  bien  au 
Zoologicnl  (i urden  \iom-  ne  pas  trouver  votre  révolution  slupidc  !  0 
Animaux  !  vous  êtes  sur  un  volcan,  vous  rouvrez  l'abîme  des  révolu- 
lions.  Encourageons,  par  notre  obéissance  et  par  la  constante  recon- 
n;iissance  des  l'ails  accomplis,  les  divers  Etats  à  faire  beaucoup  de  Jar- 
dins des  riantes,  où  nous  serons  noiu'iis  aux  frais  des  llonmics,  el  où 
nous  coulerons  des  jours  exempts  d'in((uiéliides  dans  nos  cab;ines, 
couchés  sur  des  |)rairies  arrogées  par  le  budget,  entre  des  treillages 
dorés  aux  frais  de  l'Etat,  en  vrais sinécuristes  marmusiens. 

Songez  qu'après  ma  mort  je  serai  enqiaillé,  conservé  dans  les  col- 
leclions,  el  je  doule  que  nous  puissions,  dans  l'état  de  nalme,  parvenir 
à  mu;  pareille  immortalité.  Les  Muséum  sont  le  l'anlhéciudes  Animaux. 

Oc  D»ls!tr. 
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LE 


RAT  PHILOSOPHE 


OD 


VIVE  U  POULE...  ENCORE  QUELLE  AIT  LA  PEPIE. 

(SAXCHO  PAXÇA  ) 


PERSONNAGES. 


RONGE-MAIi.l.E,  Rat  à  barbe  grise. 
TROTTE-MENU,  jeune  Rat,  pupille  de  Rongo- 
Mdille. 


BABOUN.  donneur  d'eau  bdnite. 
TOINON.  Illlc  de  Uaboliii. 
t.NE  VOIX. 


Le  théâtre  rcprcsonlc  une  salle  a  manger  modestement  mouhlce 


SCENE  PREMIÈRE. 


RO?ÎGE-M.MLLE,  seul.  Il  va,  rient,  et  parait  fort  affairé. 


Mon  pupille  Troile-Menu  va  venir  partager  mon  dîner,  faisons  en 
sorte  qn'll  n';iil  p;\s  lien  de  se  repenlir  d'avoir  actcplé  l'iiivilation  de 
son  vieux  lulcni...  |  Flairant  un  morceau  de  fromage  qu'il  rient  tic 
trouver  sous  la  table:)  Voilà  un  vieux  chester  dont  le  parfum  ferait 
revenir  un  mort...  nous  verrons  ce  qu'en  dira  mon  pupille...  Il  n'y 
fera  peut-être  pas  attention  seulement.  Ces  Rats  de  la  jeune  géut'ratiou 
sont  si  singuliers!  ils  n'aiment  rien,  ne  se  plaisent  à  rien,  ne  se  déri- 
dent jamais...  Oh  !  de  mon  temps,  nous  étions  moins  atrabilaires;  nous 
prenions  le  temps  comme  il  venait...  Aujoin'd'luii  nous  mangions  du 
blé,  demain  nous  rongions  du  bois  :  bois  et  blé,  tout  nous  allait.  Main- 
tenant ça  n'est  plus  de  même,  ou  n'est  jamais  content...  eùl-on  des 
noix  et  du  lard  sur  la  planche,  on  se  lamenierait  encore...  Ouelle 
étrange  nionomanie!...  Décidément  mon  pupille  se  fait  bien  attendre... 
Est-ce  (|u'il  lui  serait  arrivé  quelque  malheur  .' 


SCÈNE  IL 

R0?<GE-MA1LLE,  TROTTE-MENU. 

TROTTE-MEMJ,  paraissant  a  la  fenêtre. 
Tuteur,  peut-on  entrer? 


BONCE-MAII.I.E. 

Quoi  !  par  la  fenêtre?  Ne  pouvais-tu  faire  comme  tout  le  monde  et 
liasser  sous  la  porte?  Mais  j'oubliais  que,  vous  autres  Rais  de  la  jeune 
Ralerie.  vous  ne  faites  rien  connue  personne...  Les  portes I  c'est  bon 
pour  le  Rat  vulgaire,  n'est-il  pas  vrai?...  Allons,  jouons  des  mâchoi- 
res!... il  y  a  longtemps  que  le  festin  est  prêt  !... 

TROTTE-MEMi,  d'un  ton  mélancolique. 

Si,  au  lieu  de  me  glisser  sous  la  porte,  j'ai  été  obligé  de  faire  un 
long  tour  et  d'arriver  par  les  toits,  la  faute  n'en  est  pas  à  moi,  tu- 
teur! 

RONCE-MAILLE,  riant. 

Ni  à  moi,  que  je  sache...  (//  le  sert.)  Un  peu  de  cette  noix  grillée; 
elle  est  parliiite... 

TROTTE-MENU,  (le  plu-i  en  plus  sombre. 

La  Amie  en  est  au  destin  ! 

RONGE-MAILLE. 

liicore  ce  satané  destin! Tu  ne  peux  donc  pas  le  laisser  tran- 
quille? 

TROTTE-MENr. 

C'est  que  lui,  tuteur,  ne  se  lasse  pas  de  nous  persécuter...  N'est-ce 
pas  lui  qui  a  bouché  le  jour  que  vous  aviez  pratiqué  au  bas  de  cette 
porte,  aiin  que  vos  pareuls  et  amis  pussent  plus  facilement  vous  rendre 
visite? 

EONCE-MAIILE. 

Et  tu  crois  que  c'est  le  destin  qui  a  bouché  ce  trou? 
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iiONCE-MMi.i.E,  riaitt. 

Quel  iiUéi'èt?  Tu  es  ravibsaiil,  ma  parole  d'iiiiiiiieiir  !...  Goille  dune 

ce  chester,  il  embaume (Juel  inlerèl .'  mais  eelui  de  ses  jaudjcs... 

c'est  là  lonle  l'hisloire...  Elle  n'aime  pas  les  veuls  coulis,  ToiiKiii  !... 
Du  reste,  lille  cliarmanle,  ipii  fait  des  miellés  en  mangeant  et  laisse 
toujours  le  buffet  ouvert...  Ça  sera  une  excullenle  Femme  de  ménage; 
je  veux  la  marier... 


Vous  ! 


TROTTE-ME^u.  iivec  amcrlumc 


ROKGE-MAiLiE,  ovec  honhomic. 


Oui,  moi!  je  veux  la  marier  avec  un  garçon  qu'elle  aime...  11  me 
convient  de  faire  le  bonheur  de  ces  deux  pauvres  enfants...  Qui  peut 
m'en  empêcher'/ 

Ti'.OTTE-.MEMJ,  exaUé. 

Mais  vous  ne  pensez  pas  à  ce  ipie  vous  dites,  ni  à  ce  que  vous  êtes, 
6  tuteur  !  Vous  p.irlez  de  fa^re  le  bonheur  d'un  jeune  Honniie  el  d'une 
jeune  Fille,  vous? 


gnolé  de  Déranger,  loi  ': 


J;<mais 


TROTTE-MEMt. 

Et  qui  sorait-cc  donc,  tnieur'? 

ROt(GE-.MAn,l,E. 

C'est  Toinon!. ..(/(/(■  scrJ.)  Ce  lard  est  délicieux...  11  n'y  a  vrai- 
ment que  Toiuon  pour  avoir  de  si  bon  lard... 

TIIOTTE-.MEMI. 

Quelle  est  cette  Toinon,  tuteur .' 

ROSGE-lUn.LE. 

La  maîlrcsse  de  céans,  la  fdie  à  lîabolin,  le  plus  cliarmaul  petit  mu- 
seau de  Feumiel...  et  travailleuse!...  Eu  voilà  une  qui  muid  joliment 
au  ravaudage  !  elle  tire  des  points  du  malin  au  soir... 

TTlOTfE-.MEMl. 

Et  quel  intérêt  si  puissant  cette  Toiiuju  avait-elle  à  condamner  le 
passage  par  où  j'ai  l'habitude  de  m'iuiroJuire'? 


RO^GE-M.^U.LE. 


Parce  qu'ils  disent:  «  Gueux  comme  un  Rat  !  »  Penh  !  qu'est-ce  que 
ça  prouve?  Gueuserie  ue  signifie  pas  malheur.  As-tu  jamais  rien  gri- 


TUCITTE-MEKU. 


ronge-maillï. 
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Eh  bien  !  après 


Un  Rat  ! 


ROSGÉ-MaII.LE. 


TUOTTEMENu,  avec  nu'pris. 


nONGB-.MMr.LE. 


Et  nu  Uat  (jui  est  fier  de  l'être  !...  Croqueras-tu  ce  brin  de  sncre  ou 
rongeras-lu  cette  queue  de  poire? 


TROTTE-MESU. 


Merci,  je  n'ai  plus  faim...  (.Ircc  amertume.)  Fier  d'être  le  dernier 
des  Animaux  !  Ah!  je  n'en  suis  pas  fier,  moi  !.., 


RONGE-MAILIE. 

Le  dernier  des  Animaux! ...  Il  y  a  bien  des  choses  à  dire  là-dessus... 
ProMienons-uous  un  peu,  ça  nous  fera  faire  la  digestion. 

(  lis  trottinent  en  caumnt.  ) 

"•ROTTE-.MENU. 

Bien  des  choses!  Et  lesquelles?  Des  sophismes,  des  paradoxes!... 
Ne  pas  vouloir  reconnaître  que  le  Rat  est  le  plus  misérable  de  tous  les 
Animaux,  c'est  fermer  les  yeux  à  la  lumière.  Mais  les  Hommes,  les 
Hommes  eux-mêmes  (Animaux  qui,  bien  qu'on  médise  d'eux,  ont  tout 
autant  de  linnieres  que  nous),  ne  proclament-ils  pas  ce  qu'il  y  a  de  pc- 
lilessc  et  de  dégradation  dans  la  condition  que  la  nature  nous  a  faite, 
eux  qui,  pour  exprimer  l'excessive  misère,  nous  prcmient,  nous  autres 
llats,  pour  termes  d'une  odieuse  comparaison?... 


Au  fait,  tu  110  peux  pas  le  connaitre...  Ça  reste  si  peu  en  magasin, 
ces  sortes  de  livres-là,  que  c'est  à  peine  si  on  a  le  temps  de  les  effleu- 
rer... Ah  !  il  y  a  douze  ans,  c'était  plus  agréable  !  Chaque  fois  que  mes- 
sieurs de  la  justice  pouvaient  mettre  la  main  sur  une  édition  de  ce 
gaillard-là,  ils  la  fourraient  dans  des  greniers  d'où  elle  ne  sortait  plus. 
C'est  alors  (|ue  nous  nous  en  donnions  à  la  joie  de  notre  cœur!...  Les 
chansons  de  Déranger!...  maison  ne  les  mangeait  pas,  on  les  dévo- 
rait!... De  1827  à  1830  je  n'ai  vécu  que  de  cela  :  aussi  je  me  por- 
tais!... 

TliOlTE-MENU. 

Et  que  chantent  ces  chansons,  s'il  vous  |ilait? 

RONGE-MAILI.E. 

Elles  chantent  (pie  les  gueux,  —  ou,  si  tu  aimes  mieux,  les  Rats,  — 
ont  en  parlage  la  proliilé,  l'esprit  el  le  bonheur  :  rieu  que  cela  ! 

TROTTE-MEPiU. 

Paradoxe  !...  Ces  chansons-là  n'empêcheront  ni  les  gueux  ni  les  Rats 
de  mourir  de  faim. 

RONGE-MAll  LE. 

Qui  est-ce  qui  a  l'habitude  de  mourir  de  faim?  Est-ce  toi?Es-lu 
mort  hier?  Meurs-tu  aujourd'hui? 

TROTiE-MENU,  à  purt,  (l'uii  ton  profontlt'meut  mijitéruux. 

Qui  sait?  ( //((lit.  )  Si  je  ne  meurs  pas.  moi,  d'autres  meurent.  Ne 
vous  souvienl-il  plus  de  Rapatiin  el  de  sa  nombreuse  famille?  11  y  avait 
plusieurs  jours  que  lui  et  les  siens  soiilTraieul  de  la  faim  ;  par  un  beau 
malin,  ils  prirent  leur  courage  à  deux  patles,  et  s'en  allèrent  implo- 
rer l'obligeance  d'un  de  leurs  voisins,  un  Cochon  gros  el  gras,  dont 
retable  regorgeait  de  glands,  d'orge  et  de  légumes.  Eh  bien  !  qu'ar- 
riva-l-il  de  celle  démarche? 

RohGE-.MAiLLE,  impatienté. 

Mon  Dieu!  je  lésais  aussi  bien  que  toi,  ce  qui  arriva...  Réveillé  par 
leurs  gémissements,  monseigneur  le  Cochon  parut  à  la  fenêtre  de  son 
étable  et  leur  dit  d'un  ton  bourru  :  u  Quel  est  ce  bruil  cl  (|ue  veut  celle 
canaille?  —  La  charité,  s'il  vous  plaii,  monseigneur!  répondireni-ils 
tous  à  la  fois.  —  Allez  au  diable,  repartit  le  cochon,  je  n'ai  pas  de  trop 
pour  moi.  » 

TIlOTTE-.ME^■u,  plvs  luguhve  que  jamais. 

El  puis,  le  lendemain,  les  cadavres  de  Ralapou  et  des  siens  jonchaient 
la  campagne...  le  désespoir  et  la  faim  les  avaient  tués! 

ROXGE-MAILI.E. 

Le  désespoir  el  la  faim?...  Ne  fais  donc  pas  de  poésie...  c'est  la 
morl-aux-rats  que  tu  veux  dire.  Ils  ont  eu  la  mauvaise  chance  de  tom- 
ber sur  des  boulettes  d'arsenic  ;  ils  les  oui  gloutounemenl,  impru- 
demment avalées  ;  ils  en  sont  morts.  Quoi  de  plus  simple  ! 

TnoTTE-ME:yij,  avec  ironie. 

Quoi  de  plus  simple,  en  effet,  ipie  la  mort  !  N'est-ce  pas  notre  lot  à 
nous,  à  nous  que  métiacent  sans  cesse  et  les  Chats,  et  le  poison,  el 
les  pièges,  et  les  appâts  ! 

RONbE-HAlLLE. 

Ce  qui  ne  nous  empêche  pas  de  vivre. 
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THOTTE-MEKD. 

Oui,  si  c'est  vivre  que  souffrir  mille  morts 

R0>GE-MA1LLE. 

Mille  valent  mieux  qu'une,  quand  ces  mille  ne  tuent  pas. 

THOTTE-MERD. 

Elles  valent  mieux  pour  les  âmes  faibles,  peut-être;  mais  le  Rat  de 
cœur  ne  veut  pas  d'une  vie  qui  est  une  torture  de  tous  les  instants,  et 
il  la  rejette  ! 


prendrais  de  lui  comment,  à  force  de  patience  et  de  résolution,  on  se 
tire  des  situations  les  plus  difficiles.  J'ciais  bien  jeiiiie  encore  quand, 
un  jour,  l'appât  d'un  morceau  de  lard  le  fit  tomber  dans  un  de  ces  tra- 
quenards vulgairement  connus  sous  le  nom  de  souricières.  Tous  réu- 
nis autour  de  sa  prison,  nous  imitions  notre  pauvre  mère,  nous  ne 
songions  qu'à  verser  des  larmes,  en  invoquant  la  miséricorde  céleste. 
Lui,  toujours  calme,  toujours  grand,  même  dans  le  malheur,  il  nous 
dit  :  «  Ne  pleurez  pas,  agissez  !...  Peut-être  à  ([uelques  pas  d'ici  l'en- 
((  nemi  veille  dans  l'ombre...  Essayons  de  lui  échapper.  Plus  d'une  fois 
«  j'ai  curieusement  observé  la  construction  de  ces  pièges  inventés  par 
«  la  perversité  humaine  ;  et,  si  je  ne  me  trompe,  il  n'est  pas  impossible 
«  d'en  sortir.  Celte  porte  qui  vient  de  se  refermer  sur  moi  se  rattache 
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RONGE-HAILLE. 

Ah!  tu  donnes  dans  le  suicide?  C'est  une  folie  comme  une  autre; 
seulement  elle  est  peu  gaie. 

TROTTE-MEriD,  gravement. 

Ne  plaisantez  pas,  tuteur;  je  parle  sérieusement  :  cette  vie  de  pé- 
rils et  de  privations  me  fatigue,  et  j'y  renonce. 

ROKGE-HAILLE. 

Et  tu  as  grand  tort,  crois-eu  ma  vieille  expérience.  La  vie  n'est  pas 
une  mauvaise  chose...  elle  a  ses  bons  comme  ses  mauvais  quarts 
d'heure.  J'ai  vu  plus  d'une  fois  l'ennemi  face  à  face,  et  je  n'en  suis 
pas  mort.  Les  pièges  des  Hommes  ne  sont  pas  si  habilement  combi- 
nés, qu'on  ne  puisse  s'y  soustraire;  la  griffe  des  (lliats  n'est  pas  tou- 
jours mortelle.  Ah!  si  défunt  mon  père  était  encore  vivant,  tu   ap- 


«  à  ce  que  la  science  uoinme  un  levier.  (Mon  père  était  un  Rut  de  bi- 
«  bliothèque;  il  savait  de  tout  un  peu.)  On  prétend  qu'avec  un  levier 
H  et  un  point  d'appui  on  soulèverait  le  monde  ;  si  avec  ce  levier  on 
«  peut  sauver  un  père  de  famille,  ça  sera  bien  plus  beau  !  Grimpez 
«  (loue  sur  le  toit  de  ma  prison,  et  tous,  réunissant  vos  efforts,  sus- 
i<  pendez-vous  à  ce  levier  :  bientôt  je  serai  libre.  »  Ses  ordres  sont 
exécutés  ;  la  porte  fatale  se  rouvre  ;  mon  père  nous  est  rendu,  et  déjà 
nous  allions  fuir,  lorsque,  d'un  bond  terrible,  un  affreux  Matou  s'élance 
au  milieu  de  nous.  «  Partez  !  »  nous  crie  mon  père,  dont  rien  ne  peut 
ébranler  le  courage;  et  voilà  que  seul  il  tient  lête  à  ce  terrible  adver- 
saire. >'oble  lutte!  Il  y  reçut  force  égratignnres,  même  y  perdit  la 
queue,  mais  n'y  laissa  pas  la  vie.  Peu  d'iiisiants  après,  il  avait  rega- 
gné noire  trou  doiiiesiique  ;  et  pendant  que  nous  léchions  le  sang  de 
ses  blessures,  il  nous  disait  en  souriiiiu  :  «  Voyez-vous,  mes  enfaïUs, 
u  il  en  est  du  péril  comme  des  Biilons  jluUauls: 

«  IJc  loin  c'ust  i|iicli|iie  cliusi',  el  de  près  ce  n'est  ilon.  » 
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TnoiTE-MENiT,  avec  aplomb. 

Ûli  !  le  poril  ne  m'effraye  pas  ;  je  n'ai  peur  de  rien. 

(En  ce  mmncnt,  on  entend  aa  dehors  frapper  trois  coups  dans  les 
mains.  Tiol'.( -Menu  veut  fuir,  Ronge-Maille  l'arrête. 

nONGE-.MMI.LE. 

Tu  n'as  pas  peur  ;  cependant  lu  cominences  toujours  par  le  sauver. 
Mais  rassure-toi;  je  connais  ce  signal...  c'est  l'amoureux  de  Toiiion 
qui  l'appelle.  Nous  pouvons  rester  là.  Les  amoureux  ne  sont  dange- 
reux pour  personne  :  ils  ne  pensent  qu'à  eux. 


SCENE  IIL 

Les  Méjies,  TOINON,  UNE  VOIX  au  deliors. 

TomoN.£//f  a  doucement  ouvert  la  porte  de  sa  chambre,  marche  sur 
ta  pointe  du  pied  et  va  vers  lu  fenêtre. 

(Juoi  !  c'est  vous,  Paul  !  quelle  imprudence  !  Si  mon  père  rentrait  !... 

LA  voix. 

Bla  foi,  voilà  deux  jours  que  je  ne  vous  ai  vue,  et  je  n'y  tenais  plus. 
Est-ce  que  le  père  Babolin  est  toujours  en  colère  coiilre  moi'!' 

TOINON. 

Plus  (pie  jamais...  Il  veut  vous  intenter  un  procès. 

LA    VOIX. 

Comment,  un  procès?  à  propos  de  la  maison  de  feu  mon  cousin  Mi- 
chonnel .' 


TOIKON 


Justement. 


Mais  puisque  le  cousin  Midiunnet  me  l'a  léguée  par  teslament,  elle 
est  bien  à  moi,  citle  maison. 


Mon  père  aussi  a  un  testament,  et  il  dit  que  le  vôtre  n'est  pas  le 
bon. 


O'esl-à-dire  que  c'est  le  sien  ipii  est  mauvais.  Au  fait,  qu'il  nous  ma- 
rie, et  la  maison  sera  aussi  bien  à  lui  (pi'à  moi. 


Ali  bien!  oui,  il  ne  veut  plus  entendre  parler  de  mariage...  Il  dit 
qu'il  vous  déleste,  el  (lu'il  vaut  mieux  que  je  resle  lille  toiile  ma  vie 
que  de  devenir  la  Feninie  d'un  lldiiiiue  aussi  méchant  ipie  vous. 

LA  voix,  d'un  Ion  piteux. 

Est-ce  que  vous  êtes  de  cet  avis-là,  Toinon? 

T01NO>. 

Hélas  ! 

BONGE-MAILLE,  Ù  part 

Voilà  un  bêlas  1  qui  en  dil  plus  (|u'ii  n'est  gro^. 

LA   VOIX. 

Ciel!  voire  père  (oiinie  la  me...  Je  nie  sauve! 


ToiNOîs.  Elle  se  retire  vivement  de  la  fenêtre. 

Pourvu  qu'il  ne  l'ait  pas  aperçu.  C'est  pour  le  coup  qu'il  ferait  un 
beau  lapage  ! 

(  Elle  rentre  dans  sa  chambre,  j 


SCÈNE  IV. 


BONGE-.MAILLE,  TROTTE-MENU. 


TROTTE-MENU,  raillant. 

Dites  donc,  tuteur,  il  paraii  que  M.  Babolin  n'est  pas  d'accord  avec 

vous  sur  le  mariage  de  mademoiselle  Toinon? 

RONGE-MAiLLE,  tranquillement. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait?  J'ai  décidé  ce  mariage  :  il  aura  lieu. 

TKoTTE-MENu,  de  même . 

Ah!  c'est  bien  différent!  Du  moment  que  vous  avez  dit  oui,  il  n'y  a 
plus  à  dire  non,  n'esl-il  pas  vrai? 

nONGE-MAILLB. 

Babolin  dira  oui 

TIlOTTE-.MESD. 

C'est  donc  une  girouclle,  que  ce  Baholin-là? 

nONUE-M.ULLE. 

Babolin  n'est  pas  une  girouette,  tant  s'en  faut.  Il  est  fort  obstiné  :  et 
(piand  il  a  mis  quelque  chose  dans  sa  tête  de  Bal,  on  ne  l'en  fait  pas 
sortir  facilemeni. 

TiiOTTE-MEMi,  étonné. 

La  têie  de  Rat  du  père  Babolin  ?  La  père  de  celte  jeune  fille  serait 

un  des  noires? 

nONGE-MAILLE. 

Pas  préLir-éiiiinit...  ('est  ce  que  les  Hommes  appellent  un  Rat  d'é- 
glise. Il  est  (luniieur  d'eau  bénites  à  la  porle  de  Noire-Damc,  et  vend 
aux  fidèles  les  petits  cierges  (pie  leur  piélé  allume  en  l'honneur  de 
Dieu  el  de  ses  saints. 

TIlOTIE-MENU. 

Je  connais  ça...  ce  sont  des  cierges  qu'on  allume  quand  la  pratique 
est  là,  et  qu'on  éteint  (iiiaiid  elle  a  le  dos  loiirné.  (Avec  indignntiun.  ) 
Le  genre  humain,  comme  le  genre  animal,  n'est  que  mensonge  et  dé- 
ception ' 

KONGE-MAILIE. 

Allons,  allons,  lu  t'indigneras  plus  tard.  J'entends  Babolin,  laissons- 
lui  la  place  libre;  car  il  serait  parfaitement  capable  de  nous  marcher 
sur  le  corps. 

(Ils  disparaissent.  \ 


SCÈNE  V. 


BABOLIN,  seul. 


Ah  !  l'on  cause  anioureiisomenl  par  la  fenêtre,  et  cela  malgré  mes 
défenses  expresses!  Me  prend-on  pour  un  père  de  comédie?  Je  vais 
me  montrer.  [Appelant.)  Toinon  !  Toinon  ' 
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SCENF  VI. 

BABOLIN.  TOLNO.N. 

TOISOH. 

Me  voici,  mon  pi-re,  qiio  voulez-vous? 

BABOLIN. 

Je  veux  ,  ni;ideinoiselle  ,  ([lie  vous  meltiez  iinniédiatemeiil  voire 
cliàle  cl  votre  eliipe:!»,  el  que  vous  vous  |)ré|iai'iez  à  uraecoiup  ^uer. 

TOINOS 

Où  cela,  mon  père? 

BAB'ii.iN,  aric  emphase. 

Chez  un  avoué,  niadeuioi^clle  !  .le  veu\  apprendre  à  M.  l'anl  rpi'eil- 
Ire  lui  et  nous  il  n'y  a  plus  lieii  de  romnuui.  In  proies,  un  hou  pro- 
cès me  fera  jn-tiee  des  iinpcrlini'ules  prétentions  de  ce  jenue  homme. 
Ah  '.  ce  moiisicur  voudrait  di'pouiller  le  père  el  séduire  la  fdie  !... 


Mon  père  ! 


TOINOS. 


B\BOLiN,  srriiciiuiit. 


Taisez-vous,  mademoiselle  1  Jusqu'à  ce  jour  j'avais  pu  croire  que  le 
jenue  Homme  ne  serait  pas  assez  présomptueux  pour  lutter  avec  moi, 
et  ipi'il  me  céderait  de  bonne  grâce  cette  maison,  (pic  je  tiens  de  l'a- 
niiiié  de  .Michounet... 

Toi>o>',  pleurant. 

Mais,  mon  papa,  si  Miehounet  a  laissé  sa  maison  à  tout  le  inonde, 
ce  n'est  pas  la  faute  de  M.  l'.ud. 


Vous  èles  une  sotte  1  M.  l'anl  ainierail  à  hériter...  rien  de  mieux  ! 
c'est  un  gonl  fort  répandu  cpu'  i clui  des  héritages.  Qu'il  fasse  valoir 
ses  droits.  (Jn.nil  aux  njiens,  ils  sont  constatés  en  bonne  et  due  forme, 
et  je  vais  aujourd'hui  même  déposer  entre  les  mains  d'un  avoué  le 
leslamenl  qui  les  consacre.  1!  f.nit  que  des  demain  le  priieès  soil  en- 
tamé!... La  clef  du  secrétaire  mademoiselle,  dounez-lanioi.  (  Toinon 
lui  donne  la  clef  en  pleurant.)  Kl  pas  d  enfantillage  1  Séchons  ces  lar- 
mes et  habilluns-nous. 

{Il  sort.) 


SCÈÎSE  VIII. 


TOINON,  BABOLIN. 


B\ciii,i>',  furieux. 

Ah  çà  !  Il  y  a  donc  des  Bats  ici? 

(Trotte-Menu  détale,  Roitije-Maille  le  .-iait.) 


.!c  crois  que  oui,  mon  papa;  il  v  en  a  toujours  en...  (Jn'(inl-ils  donc 
fait? 


BABOLIN,  de  même. 

(!e  qu'ils  ont  fait  !  vous  voulez  savoir  ce  qu'ils  oui  fait  ' 
{.)[oment  de  .tilinee.)  vous  ne  le  saurez  pas  !... 


r;h  bien  ! 


SCÈNE  VU. 


TOINON,  puis  RONGE-MAILLE  et  TROTTE-MENU. 


T0i>'0N,  mettant  son  chapeau. 

Vilain  M.  Michonnet,  va  I...  Il  avait  bien  besoin  de  faire  deux  testa- 
ments! 

TBOTiE-MEM'  (i  Rongc-Maille. 

.leciois,  tuteur,  ipie  c'est  le  moment  d'exprimer  ilairemenl  volie 
volonté  ;  le  pire  B.iboliu  n'a  pas  l'air  de  la  deviner  du  tout. 

IlOM'.R-MAU.I.ï. 

Sois  paisilile   pelil  pupille,  sois  paisible. 


ToraoN. 

Comme  il  vous  plaira,  mou  papa. 

BABoiiN,  .se  promenant  avec  agitation. 

(Jui  se  serait  attendu  à  cela?  .Me  voilà  bien  avec  mes  droits!...  Où 
sont-ils  mainlenant?  C'est  M.  Paul  ipii  va  se  nioipier  de  moi  !...  [Il s'ar- 
rête covime  frappé  d'une  subite  inspiration.)  Mais  si  je  ne  disais  rien 
de  ma  mesaveulure?  si  je  jouais  la  clémence?  Paul  aime  m  i  lille,  ma 
fille  aime  l'anl...  si,  comme  nu  bon  homme  que  je  suis,  je  cédais  à 
leurs  Vieux?  C'est  ça  qui  me  ferait  honneur  et  me  donnerait  l'air  d  un 
père  modèle!  {S'approchnnt  de  sa  fille,  il  lui  dit  d'un  ton  ciilin  :) 
Dis  donc,  petite  Nounou,  (,a  le  chagrine  (hmc  bien  de  ne  pas  é|iouser 
ton  Paul?  I  Toinon  ne  répond  rien;  elle  sanglote.)  Nonnon,  si,  au  lieu 
d'aller  chez  l'avoué,  nous  allions  chez  le  notaire?... 

TOiaon,  pleurant  et  riant  tout  à  la  fois. 

Chez  le  notaire,  mou  petit  papa? 

BABOI.IN. 

Pour  qu'il  se  hàle  de  dresser  ton  coulral  de  mariage. 

TOISON,  de  même. 
Avec  (|ui,  nioii  petit  papa  .' 

BABOLIN. 

Avec  Paul. 

TOINON,  sautant  au  cou  de  Ilitliolin. 

Ohl  mon  petit  papa,  mon  petit  papa,  que  vous  êtes  bon!  Je  n'osais 
pas  vous  parler  franchement,  de  peur  de  mius  faire  de  la  peine;  mais 
je  crois  (pic  si  je  n'étais  pas  devenue  la  femme  de  Paul,  j'en  serais 
morte. 


Diable!  diable!  il  ne  faut  pas  que  lu  meures.  Allons  chez  le  no- 
taire. 

(Ils  sortent.) 


SCÈiNE    IX    ET    DEP.NIÈRE. 

RONGE-MAILLE,  TUOTTE-MENU. 

Bn>r,E-MAU,l.E. 

Il  bien!  que  di--lu  de  Inul  i  cei.  pn|iille? 
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TROTTE-JIKMI. 

Je  dis,  liilcur,  que  vous  êles  un  grand  sorcici'.  Mais  ce  lestamenl  do 
l'eu  Miclionnet,  qu'est-il  devenu,  je  vous  prie?  Vous  l'avez  donc  esca- 
moté ? 

nO>CE-MMI,LE. 

J'en  ai  l'ait  mon  déjcuiu':'  do  oc  malin.  Ainsi,  gràrc  à  moi.  voilà  un 
procès  qui  ne  s'cnlame  pas  et  un  mariage  qui  se  oonclui  !  Tu  vois 
qu'eu  dépit  de  noire  misère  et  de  noire  coiidilion  do  Rats  nous  pou- 
vons encore  faire  un  peu  do  bien.  Mais  à  (pioi  pcuses-lu,  je  te  prie? 
le  voilà  tout  rêveur  1 

TROTIE-MF.NU. 

Je  pense  que  je  vioiulrai  vous  voir  lo  londoniain  de  la  noce.  Il  y 
aura  de  l'umcux  rogalons,  je  veu\  en  goùler. 


r,0>T.E-MMLLE. 

Tu  ne  songes  donc  plus  à  te  suicider? 

1E0TTE-MEM'. 

Ma  loi,  non  !  j'ai  change  d'idée...  Il  me  semble  que  s'il  y  a  beaucoup 
de  souricières  dans  ce  bas  monde,  il  y  a  aussi  d'evcellcnis  morceaux 
de  IVoMiago  dont  on  ne  talc  plus  des  qu'on  esl  niorl. 

nONCEM.MLLE. 

Ainsi  tu  es  de  l'avis  du  vieux  proverbe  : 

Vive  l.\  rouLE...  E^conE  Qu'tLi.K  .\it  i,.\  l'EriE  ! 

Edoiiai'tl  liciuoine» 


4\    «ÉMi^:^ 


11 I10U5  dit  :  Ne  iileurcz  pas,  agissez!  pcul-êlre  à  quelques  pas  d'ici  l'ennemi  veille  dans  l'ombre. 
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VOYAGE 


D  i:.N 


MOINEAU  DE  PARIS 


A  LA  RECHERCHE  DU  MEILLEUR  GOUVERNEMENT 


INTRODUCTION. 


Les  Moineaux  de  P:iris  pnssnii  ili'- 
piiis  loiigienips  pour  les  plus  h^iuiis 
•'1  les  plus  effiontrs  Oiseaux  qui 
exisleiil  :  ils  sont  Français,  voilà 
leurs  défaiils  et  leurs  ipialilcs  en 
un  mol;  ils  soûl  enviés,  voilà  l'ex- 
plicaiion  de  bien  des  calomnies.  Ils 
vivent,  en  effet,  sans  avoir  à  crain- 
dre les  coups  de  fusil;  ils  sont  in- 
dépeudanls,  ne  niauqueiil  de  rien. 
el  soiil  s;mis  doMle  les  plus  heureux 
entre  luu^  les  volatiles.  Peut-être  ne 
f;uit-il  pas  trop  de  lioulicur  à  un 
Oiseau.  Celte  réllexioM,  qui  surprendrait  cliez  tout  autre,  est  nalurelle 
à  un  Fij(|utt  nourri  de  liante  philosophie  et  de  petites  graines;  car  je 
suis  un  habilaut  de  la  rue  de  Rivoli,  volelant  dans  la  yontlière  d'un 
illustre  ticrivain,  allaiil  de  son  toit  sur  les  fenêtres  des  Tuileries,  et 
comparant  les  soucis  (pii  eucouibrent  le  p;dais  aux  roses  immortelles 
(pii  lleuiissent  dans  la  simple  dcn)eui>e  du  dclenseur  des  |irolétaires. 
ces  Moineaux  humains,  ces  Passereaux  qui  font  les  générations  et  des- 
quels il  ne  reste  rien. 

En  gobant  les  miettes  du  pain  et  entendant  les  paroles  d'un  grand 
nomme,  je  suis  devenu  très-illustre  parmi  les  miens  qui  m'élurent  en 
des  circonsiances  graves,  et  me  conlièreni  la  mission  d'observer  la 
meilleure  forme  de  gouvernement  à  donner  aux  Oiseaux  de  Paris.  Les 
Moineaux  de  Paris  fureul  naturellement  effarouchés  par  la  révolulion 
de  1830;  mais  les  Hommes  ont  été  si  fort  occupés  de  celte  grande 
nivslilicalion,  qu'ils  n'ont  fait  aucune  attention  à  nous.  D'ailleurs,  les 
émeutes  qui  agiierenl  le  peuple  ailé  de  Paris  euidiit  lieu  lors  du  cho- 
'léra.  Voici  connneni  et  pourquoi. 

Stii»,  —  latfitin.  lit  >clineider,  tue  d'Krfuitli,  I. 


Les  Moineaux  de  Paris,  pleinement  snlisfails  par  la  desserte  de  relie 
vaste  capitale,  deviiucnt  penseurs  el  lrés-i\ig(';inls  mius  le  rapport 
iiior;d,  spirituel  et  pliilosoplii(iue.  .Avant  de  venir  habiler  le  toit  de  hi 
nie  di^  Rivoli,  je  m'élais  frli;ip|ié  d'une  cage  où  l'on  m'aviiit  mis  à  la 
chaîne,  et  on  je  tirais  nii  seau  d'eau  pour  boire  quand  j'avais  soif,  .la- 
mais  ni  Silvio  Pellico  ni  .Maroiicelli  n'ont  en  plus  de  douleurs  an  Spiel- 
berg  que  j'en  endurai  (lendant  deux  ;  lis  de  i  aptivilé  chez  le  grand  Ani- 
mal qui  se  prétend  le  roi  de  l;i  lerre.  J'avais  raconté  mes  souffrances 
à  ceux  du  faubourg  Sainl-.\iiloine.  au  milieu  desquels  je  parvins  à 
m'échapper  el  qui  furent  :idinirables  pour  moi.  Ce  fut  alors  que  j'ob- 
servai les  mœurs  du  peuple-Oiseau.  Je  devinai  que  la  vie  n'élail  pas 
toute  dans  le  boire  et  d;ins  le  manger.  J'eus  des  opinions  qui  augmen- 
tèrent la  célébrité  que  je  devais  à  mes  souffrances.  On  nie  vit  souveiil, 
posé  sur  la  tête  d'une  statue  ;ui  Palais-Ro\al,  les  iihnnes  ébouriffées, 
la  lèle  rentrée  dans  les  épaule>,  ne  montrant  que  le  bec,  rond  comme 
une  boule,  I  œil  à  demi  fermé,  rédécliissaiit  à  nos  droits,  à  nos  de- 
voirs el  à  notre  avenir  :  Où  vont  les  Moineaux,  d'où  viennent-ils? 
pourquoi  ne  peuvent-ils  pas  pleurer?  pourquoi  ne  s'organisenl-ils  pas 
en  société  comme  les  Canards  sauvages,  comme  les  Coibiiies,  el  |ionr- 
quoi  ne  s'entendent-ils  pas  comme  elles  qui  possèdent  une  langue  su- 
blime? Telles  étaient  les  questions  ([ueje  méditais 

(Jtiand  les  Pierrots  se  battaient,  ils  cessaient  leurs  disputes  dev:int 
moi,  sachanl  que  je  m'occupais  d'eux,  (pie  je  pensais  à  leurs  iilVaires, 
et  ils  se  disaient  :  — Voilà  le  Granil-liiquel  !  Le  bruit  des  tambours, 
les  parades  de  la  royauté,  me  tirent  (piitler  le  Pal;iis-Royal  :  je  vins 
vivre  dans  l'aimosphère  intelligente  d'un  grand  écrivain. 

Sur  ces  entrefaites,  il  se  passait  des  choses  qui  m'écliappaient,  quoi- 
que je  les  eusse  prévues;  mais,  après  avoir  observé  la  chute  iiiiiiii- 
nente  d'une  avalanche,  un  Oiseau  philosophe  se  pose  très-bien  siu'  le 
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Iiord  (le  la  neige  qui  va  rouler.  La  disparilion  progressive  des  jardins 
convertis  en  maisons  rend;iil  les  Moineaux  du  eenire  de  Paris  irès- 
nialheurcnx  el  les  plaçait  dans  nne  situation  |)énible,  surfont  évidem- 
ment inférieure  à  celle  des  Moineaux  du  faubourg  Saint-Germain,  de 
la  rue  de  Rivoli,  du  Palais-Royal  et  des  Champs-Elysées. 

Les  Moineaux  des  quartiers  sans  jardins  n'avaient  ni  graines,  ni  in- 
sectes, ni  vermisseaux,  enfin  ils  ne  mangeaient  pas  de  viande  :  ils  en 
élaient  réduits  à  cherclier  leur  vie  dans  les  ordures,  et  y  trouvaient 
souvent  des  substances  nuisibles.  11  y  avait  deux  sortes  de  Moineaux  : 
les  Moineaux  (pii  avaient  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  et  les  Moineaux 
qui  manquaient  de  tout,  enfin  des  Moineaux  privilégiés  et  des  Moi- 
neaux souffrants. 

Celte  constitution  vicieuse  de  la  cité  des  Moineaux  ne  pouvait  pas 
durer  longtemps  chez  une  naliou  de  deux  cent  milh;  Moineaux  effron- 
tés, spirituels,  tapageurs,  dont  une  moitié  pullulait  heureuse  avec  de 
superbes  femelles,  tandis  que  l'antre  maigrissait  dans  les  rues,  la 
plume  défaite,  les  pieds  dans  la  boue,  sans  cesse  sur  le  qui-vive.  Les 
Friqnets  souffrants,  tous  nerveux,  munis  de  gros  becs  endurcis,  aux 
ailes  rudes  comme  leurs  voix  mâles,  formaient  mie  population  géné- 
reuse et  pleine  de  courage.  Ils  allèrent  chercher  pour  les  conunauder 
un  Friquet  cpii  vivait  au  faubourg  Saint-Anloine  chez  un  brassein-,  un 
Friqnelqni  avait  assisté  à  In  prise  de  la  tiastille.  On  s'organisa.  Cbacim 
sentit  la  nécessité  d'obéir  momenlanément.  et  beaucoup  de  Parisiens 
furent  alors  étonnés  de  voir  des  milliers  de  Moineaux  rangés  sur  les 
toits  de  la  rue  de  Rivoli,  l'aile  droite  appuyée  à  l'Uôtel-de-Ville,  l'aile 
gauche  à  la  Madelaine  et  le  centre  aux  Tuileries. 

Les  Moineaux  privilégiés,  excessivement  effrayés  de  cotte  démons- 
tration, se  virent  perdus  :  ils  allaient  être  chassés  de  toutes  leurs  po- 
sitions et  refoulés  sur  les  campagnes,  où  la  vie  est  très-malheureuse. 
Dans  ces  conjonctures,  ils  envoyèrent  mie  élégante  Pierrette  pour 
porter  aux  insurgés  des  paroles  de  conciliation  :  — Ne  valait-il  pas 
mieux  s'eniendre  que  de  se  battre?  Les  insurgés  m'aperçurent.  Ah! 
ce  fut  un  des  plus  beaux  moments  de  ma  vie  que  celui  où  je  fus  élu 
par  tous  mes  concitoyens  pour  dresser  une  charte  qui  concilierait  les 
iniéièis  des  Moineaux  les  plus  intelligents  du  monde,  divisés  pour  un 
numient  par  une  ipiestion  de  vivres,  le  fonds  éternel  des  discussions 
politicjues. 

Les  Moineaux  en  possession  des  lieux  enchantés  de  cette  capitale  y 
avaient-ils  des  droits  absolus  de  propriété?  Pouniuoi,  comment  cette 
inégalité  s'élait-elle  établie?  pouvait-elle  durer?  Dans  le  cas  oii  l'éga- 
lilé  la  plus  parfaite  régir.iii  les  Moineaux  de  Paris,  quelles  formes 
prendrait  ce  nouveau  gouvernement?  Telles  furent  les  questions  posées 
par  les  commissaires  des  deux  partis. 

—  Mais,  me  dirent  les  Friqnets,  l'air,  la  terre  el  ses  produits  sont  à 
lous  les  Moineaux. 

—  Erreur  !  dirent  les  privilégiés.  Nous  habitons  une  ville,  nous  som- 
mes en  société,  subissons-en  les  bonheurs  et  les  malheurs.  Vous  vivez 
encore  infiniment  mieux  que  si  vous  étiez  à  l'état  sauvage,  dans  les 
champs. 

Il  y  eut  alors  un  gazouillement  général  qui  menaçait  d'étoindir  les 
législateurs  de  la  Chambre,  lesquels,  sous  ce  rapport,  craignent  la  con- 
currence et  tiennent  à  s'étourdir  eux-mêmes.  Il  sortit  queUpie  chose 
de  ce  tumulte  :  tout  tumulte,  chez  les  Oiseaux  comme  chez  les  Hom- 
mes, annonce  un  fait.  Un  tumulte  est  un  accouchement  politique.  On 
émit  la  proposition,  ap|)rouvée  à  l'unanimité,  d'envoyer  un  Moineau 
franc,  impartial,  observateur  et  instruit,  à  la  recherche  du  Droit-Ani- 
mal, et  (  hargé  de  comparer  les  divers  gouvernements.  On  me  nomma. 
Maigre-  nos  habitudes  sédentaires,  je  partis  en  (lualité  de  procureur 
général  des  Moineaux  de  Paris  :  que  ne  fait-on  pas  pour  sa  patrie  ! 

De  retour  depuis  peu,  j'apprends  l'étonnante  Révolution  des  Ani- 
maux, leur  sublime  résolution  prise  dans  leur  nuit  célèbre  au  .lardin 
des  Plantes,  et  je  mets  la  relation  de  mon  voyage  sur  l'anlel  de  la  pa- 
trie, comme  un  renseignement  diploni.itique  du  à  la  bonne  foi  d'un 
modeste  philosophe  ailé. 
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Pii  Gouveriiomenl  rormiquo. 


.Fariivai,  non  -sans  peine,  après  avoir  traversé  la  mer,  dans  une  ile 
appelée  assez  orgueilleusement  h:  Vieille  Formicalion  par  ses  habi- 
tants, comme  s'il  y  avait  des  portions  de  globe  i)lus  jeunes  que  les  au- 
tres (1).  Une  vieille  Corbine  instruite,  que  je  rencontrai,  m'avait  indi- 
ipié  le  régime  des  Fourmis  comme  le  gouvernement  modèle  ;  vous 
conqircnez  combien  j'étais  curieux  d'étudier  ce  système,  et  d'en  di'- 
couvrir  les  ressorts. 

Chemin  faisant,  je  vis  beaucoup  de  Fourmis,  voyageant  pour  leur 
plaisir  :  elles  étaient  toutes  noires,  très-propre»  et  comme  vernies, 
mais  sans  aucune  individualité.  Toutes  se  ressemblaient.  Oui  voit  une 
seule  Fourmi  les  connaît  toutes,  Elles  voyagent  dans  une  espèce  de 
(Inide  formiipie  qui  les  préserve  de  la  boue,  de  la  poussière,  si  bien 
que  sur  les  montagnes,  dans  les  eaux,  dans  les  villes,  rencontrez-vous 
une  Fourmi,  elle  semble  sortir  d'une  boîte,  avec  son  habit  noir  bien 
brossé,  bien  net,  ses  pattes  vernies-  et  ses  mandibules  propres.  Celte 
affectation  de  propreté  ne  prouve  pas  en  leur  fiivcur.  (Jue  leur  arrive- 
rait-il donc  sans  ce  soin  perpétuel?  Je  questionnai  la  première  Fourmi 
que  je  vis  :  elle  me  regarda  sans  me  répondre,  je  la  crus  sourde  ;  mais 
un  Perroquet  me  dit  qu'elle  ne  parlait  qu'aux  Bêles  qui  lui  avaient  étd 
présentées. 

Dès  que  je  mis  le  pied  dans  l'île,  je  fus  assailli  d'Animaux  étranges 
au  service  de  l'Etat,  et  chargés  de  vous  initier  aux  douceurs  de  la  li- 
berté eu  vous  empêchant  de  porter  certains  objets,  quand  même  vous 
les  auriez  en  affection.  Ils  m'entourèrent,  et  me  firent  ouvrir  le  bec 
pour  voir  s'il  n'y  avait  pas  des  poisons  que,  sans  doute,  il  est  défendu 
d'introduire.  .le  levai  mes  aihîs  l'une  après  l'autre  pour  nmntrer  ipie 
je  n'avais  rien  dessous.  Après  celte  cérémonie,  je  fus  libre  d'aller  et 
de  venir  dans  le  siège  de  l'Empire  Forniique,  dont  les  libertés  m'a- 
vaient été  si  forl  vantées  par  la  Corbine. 

Le  premier  spectacle  qui  me  frappa  vivement  fut  celui  de  l'acliviië 
merveilleuse  de  ce  peuple.  Partout  des  Fourmis  allaient  et  venaient, 
chargeant  et  déchargeant  des  provisions.  On  bâtissait  des  magasins, 
on  débitait  le  bois,  on  travaillait  toutes  les  matières  végétales.  Des  oui 
vriers  creusaient  des  souterrains,  amenaient  des  sucres,  construisaieni 
des  galeries,  cl  le  mouvement  est  si  attachant  pour  ce  peuple,  qu'on 
ne  remarqua  point  ma  présence.  De  différents  points  de  la  côte  il  par- 
tait des  embarcations  chargées  de  Fourmis  qui  s'en  allaient  sur  de 
nouveaux  continents.  11  arrivait  des  estafettes  qui  disaient  que  sur  tel 
point  telle  denrée  abondait,  et  aussitôt  on  expédiait  des  détaehenienls 
de  Fourmis  pour  s'en  emparer,  et  ils  s'en  enqiaraiopt  avec  tant  d'ha- 
bileté, de  promptitude,  que  les  Hommes  eux-mêmes  se  voyaient  déva- 
lisés sans  savoir  comment  ni  dans  quel  temps.  J'tivoue  que  je  fus 
ébloui.  Au  milieu  de  l'activité  générale,  j'aperçus  des  Fourmis  ailées; 
au  milieu  de  ce  peuple  noir  sans  ailes. 

—  Quelle  est  celte  Fourmi  qui  se  goberge  et  s'amuse  pendant  (pio 
vous  travaillez  ?  dis-je  à  une  Fourmi  qui  restait  en  sentinelle. 

—  Oh!  me  répondit-elle,  c'est  une  noble  Fourmi.  Vous  en  coniplO' 
rez  cinq  cents  ainsi,  les  Patriciennes  de  l'Empire  Forniique. 


—  Qu'est-ce  qu'une  Patricienne?  dis-je. 


(I)  î,n  ransscli'  ilc  celte  opinion  m'a  ôté  Hi'monln'e  par  une  nimalile  Coralline 
de  la  iner  Polynésique  emmenée  en  cnpiivilo  par  dus  Poissons,  cl  qui  l'eni'ctl.iit 
amèrement  les  magnifiques  conslnictions  cyclopéunnes  auxquelles  elle  coopérait, 
et  sur  le  rorail  desquelles  devait  reposcf  un  nouveau  eonliiicnl.  Elle  m'expliqu,1 
même  que  le  gouvernement  forniique  les  subvenliojiuail,  aliu  d'avoir  le  drojt 
d'occuper  les  nouvelles  Icrrcs  aussitôt  .prelles  apparaissenl  à  la  snriace  des  emii. 
I.es  Fiiquels  ilo  Paris  prendront  sans  donle  en  considér.ilion  cette  note,  due  aux 
conlidencesde  co  membre  excessivemeni  dislingué  de  la  liépnlilique  Polypéejine, 
qui  l'ait  des  ruches  .'^ous-marines  assez  solides  pour  bri.-^er  des  vaisseaux.  Néail 
moins  la  jolie  Corallinc^resla  sans  ri^ponse  quand  je  lui  ilemaridai  suf  quoi  repO' 
snienl  les  immenses  bfltimenls  de  un  nalinn 
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—  Oh!  me  répondit-elle,  c'est  noire  gloire,  à  nous  autres!  Une 
Fourmi  Patricienne,  coinnio  vous  le  voyez,  a  quatre  ailes,  elle  s'a- 
muse, jouit  de  kl  vie  et  lait  des  enfants.  A  elle  les  amours,  à  nous  le 
travail.  Celte  division  est  une  des  grandes  sagesses  de  notre  admira- 
ble constitution  :  on  ne  peut  pas  s'amuser  et  travailler  tout  ensemble. 
Chez  nous,  les  Neutres  font  l'ouvrage,  et  les  Patriciennes  s'amusent  ! 

—  .Mais  esl-ce  une  récompense  du  travail  ?  Pouvez-vous  devenir  Pa- 
tricienne ? 

—  Ah  I  bien  oui  !  Non.  lit  la  Fourmi  Neutre.  Les  Patriciennes  nais- 
sent Patriciennes.  Sans  cela,  où  serait  le  miracle  ?  il  n'y  aurait  plus 
rien  d'extraordinaire.  Mais  elles  ont  aussi  leurs  obligations,  elles  veil- 
lent à  la  sécurité  de  nos  travaux,  et  préparent  nos  conquêtes. 

La  Fourmi  Patricienne  se  dirigea  de  notre  c6té  :  toutes  les  Fourmis 
se  dérangèrent  et  lui  témoignèrent  des  respects  inlinis.  J'appris  qu'au- 
cune des  Fourmis  ordinaires,  dites  Neutres,  n'oserait  disputer  le  pas  à 
une  Patricienne,  ni  se  permettre  de  se  placer  devant  elle.  Les  Neutres 
ne  possèdent  absolument  rien,  travaillent  sans  cesse,  sont  bien  ou  mal 
nourries,  selon  les  chances;  mais  les  cinq  cents  Patriciennes  ont  des 
palais  dans  les  fourmilières,  elles  y  pondent  des  enfants  qui  sont  l'or- 
gueil de  l'Empire  Formique,  et  possèdent  des  i)arcs  de  Pucerons  pour 
leur  nourriture.  J'assistai  même  à  une  chasse  aux  Pucerons,  dans  le 
domaine  d'une  Patricienne,  spectacle  qui  me  lit  le  plus  grand  plaisir  à 
voir.  On  ne  saurait  imaginer  jusqu'où  ce  peuple  a  poussé  l'amour  pour 
les  petits,  ni  la  perfei  tion  qu'il  a  su  donner  aux  soins  avec  lesquels  il 
les  élève  :  comment  les  Neutres  les  brossent,  les  lèchent,  les  lavent, 
les  veillent  et  les  arrangent  !  avec  quelles  admirables  pensées  de  pré- 
voyance elles  les  nourrissent  et  devinent  les  accidents  auxquels  ils 
sont  exposés  dans  un  âge  si  tendre.  On  étudie  les  températures,  ou  les 
rentre  quand  il  pleut,  ou  les  expose  au  soleil  quand  il  fait  beau,  on  les 
accoutume  à  faire  jouer  leurs  mandibules,  on  les  accompagne,  on  les 
exerce;  mais  une  fois  grands  aussi,  tout  est  dit:  plus  d'amour,  plus 
de  sollicitude  Dans  cet  Empire,  l'état  le  meilleur  pour  les  individus 
est  d'être  enfant. 

Malgré  la  beauté  des  petits,  la  choquante  Inégalité  de  ces  mœurs 
nie  frappa  vivement  ;  je  trouvai  que  les  querelles  des  Moineaux  de  Pa- 
ris étaient  des  vétilles,  comparées  aux  malheurs  de  ces  pauvres  Neij= 
très.  Vous  comprenez  que  ceci,  pour  un  Priquet  philosophe,  n'éliiit 
que  la  question  même.  11  y  avait  lieu  d'examiner  par  quels  ressorts  les 
cini|  cents  Fourmis  privilégiées  maiutenaieiit  cet  état  de  choses.  Au 
moment  où  j'allais  aborder  la  Patricienne,  elle  monta  sur  une  des  for- 
tifications de  la  cité,  où  se  troiivaient  quelques  autres  de  son  espèce, 
et  où  elle  leur  dit  des  mots  en  langue  Formique  :  aussitôt  les  Pairi- 
«iennes  se  répandirent  dans  la  fourmilière.  Je  vis  partir  des  détache- 
ments conmiandés  par  des  Patriciennes.  Des  Neutres  s'embarquèrent 
sur  des  pailles,  sur  des  feuilles,  sur  des  bâtons.  J'appris  qu'il  s'agissait 
d'aller  porter  secours  à  quelques  Neutres  attaquées  à  deux  mille  pieds 
de  là.  Pendant  cette  expédition,  j'entendis  la  conversiiiipn  suivante 
entre  deux  vieilles  Palricieimes. 

—  Votre  Seigneurie  n'est-elle  pas  etfrayée  de  la  grande  quantité 
de  peuple  qui  va  mourir  de  faim  ?  nous  ne  saurions  le  nourrir... 

—  Votre  Grâce  ne  sait  donc  pas  que  de  l'autre  côté  de  l'eau  il  y  a 
une  fourmilière  bien  garnie,  et  que  nous  allons  l'attaquer,  en  chasser 
les  habitants,  et  y  mettre  notre  trop-iilein. 

Cette  injuste  agression  était  autorisée  par  le  principe  fondamental 
du  gouvernement  Formique,  dont  la  Charte  a  pour  premier  article  : 
Otc-toi  de  là,  que  je  m'y  nutlc.  Le  second  article  porte  en  substance 
que  ce  qui  convient  à  l'Empire  Formique  appartient  ;i  l'Empire  For- 
mique, et  que  quiconque  s'oppose  à  ce  que  les  sujets  Formiques  s'en 
emparent  devient  l'ennemi  du  gouvernement  Formique.  Je  n'osai  pas 
dire  que  les  voleurs  n'avaient  pas  d'autres  principes,  je  reconnus  l'im- 
possibilité d'éclairer  cette  nation.  Ce  dogme  sauvage  est  devenu  l'in- 
stinct même  des  Fourmis.  Leur  expédition  fut  consommée  sous  mes 
yeus.  .\u  retour  de  la  guerre  faite  pour  sauver  les  trois  Neutres  com- 
promises, on  envoya  des  ambassadeurs  examiner  le  terrain,  les  abords 
de  la  fourmilière  à  prendre,  et  lespril  des  habitants. 

—  Bonjour,  mes  amis,  dit  la  Patricienne  à  des  Founni^;  qui  pas- 
saient, comment  vous  portez-vous'? 

—  Pardon,  je  suis  occupée. 

—  Attende/,  donc  !  que  diable,  on  se  parle.  Vous  avez  beaucoup  de 


grain,  et  nous  n'en  avons  point;  mais  vous  manquez  de  bois,  et  nous 
en  avons  beaucoup  :  changeons. 

—  Laissez-nous  tranquilles,  nous  gardons  nos  grains. 

—  Mais  il  ne  vous  est  pas  permis  de  garder  ce  qui  abonde  chez 
vous,  quand  nous  en  manquons  chez  nous  :  cela  est  contre  les  lois  du 
bon  sens.  Echangeons. 

Sur  le  refus  de  la  fourmilière,  la  Patricieniie,  qui  se  regarda  comme 
insultée,  expédia  une  feuille  des  plus  solides  chargée  de  Fourmis  en 
Formicalion.  Les  Patriciennes  dirent  que  l'honneur  Fnrmique  et  la  li- 
berté commerciale  étaient  compromis  par  une  fourmilière  récalci- 
trante. Sur  ce,  l'eau  fut  couverte  aussitôt  d'embarcations,  et  la  moitié 
des  Neutres  embarquées.  Après  trois  jours  de  manoeuvres,  les  pauvres 
Fourmis  étrangères  furent  obligées  de  se  disperser  dans  riiucrienr  des 
terres,  abandonnant  leur  fourmilière  aux  enfants  de  la  Vieille-Formi- 
caliou.  Une  Palricicnnc  me  montra  dix-sept  fourmilières  ainsi  con- 
quises, et  où  elles  envoyaient  leurs  filles,  qui  y  devenaient  à  leur  tour 
Patriciennes. 

—  Vous  faites  des  choses  souverainement  infâmes,  dis-je  à  la  Patri- 
cienne qui  était  venue  offrir  des  bois  pour  des  grains. 

—  Oh!  ce  n'est  pas  moi,  dit-elle.  Moi,  je  suis  la  plus  honnête  créa- 
ture du  monde  ;  mais  le  gouvernement  Formique  est  forcé  d'agir  dans 
l'intérêt  de  ses  classes  ouvrières.  Ce  que  nous  venons  de  l'aire  était 
souverainement  utile  à  leurs  intérêts.  On  se  doit  à  son  pays  ;  mais  je 
retourne  dans  mes  terres  pratiquer  les  vertus  que  Dieu  impose  à 
notre  race. 

En  elTet,  elle  paraissait  au  premier  abord  la  meilleure  Founiii  iln 
monde. 

—  Vous  êtes  de  fiers  sycophantes  !  m'écriai-je. 

—  Oui,  me  dit  une  autre  Patricienne  en  riant  ;  mais  convenez  que 
cela  est  beau|!  dit-elle  en  me  montrant  une  file  de  Patriciennes  qui  se 
promenaient  au  soleil  dans  l'éclat  de  leur  puissance. 

—r  Comment  parvenez-vous  à  maintenir  cet  état  contre  nature?  lui 
demandai-je.  Je  voyage  pour  mon  instruction,  et  voudrais  savoir  en 
quoi  consiste  le  bonheur  des  Animaux. 

—  Il  consiste  q  se  croire  heureux,  me  répondit  la  Patricienne.  Or, 
ebaque  ouvrière  de  l'Empire  Formique  a  la  certitude  de  sa  supériorité 
siir  les  autres  Fourmis  du  monde.  Inierrogez-les  :  toutes  vous  diront 
que  nos  fuiu'milières  sont  les  mien\  bâties,  que,  dans  quelque  endroit 
de  |a  terre  qu'elle  se  trouve,  si  quelqu'un  l'insulte,  l'insulte  est  épou- 
sée par  l'Empire  Formicpie. 

—  Il  me  semble  que  cet  orgueil  satisfait  ne  donne  pas  de  grain 

^-  Ceci  ressemble  à  une  raison;  mais  vous  parlez  en  Moineau.  Je 
vous  avoue  que  nous  n'avons  pas  du  grain  pour  tout  le  monde;  mais 
ici  tout  le  monde  est  convaincu  que  nous  sommes  occupées  à  en  cher- 
cher ;  et  tant  que  nous  pourrons  de  temps  en  temps  conquérir  une 
fourmilière,  tout  ira  bien. 

—  Mais  ne  craignez-vous  pas  que  les  autres  fourmilières,  averties, 
ne  se  coalisent  contre  vous,  afin  d'enipêcher  que  vous  ne  les  dévoriez 
ainsi  ? 

—  Oh  !  non.  L'un  des  principes  de  la  politique  Formique  est  d'at- 
tendre que  les  fourmilières  se  chamaillent  entre  elles  pour  aller  pren- 
dre possession  d'un  territoire. 

—  El  quand  elles  ne  se  chamaillent  pas  ? 

—  Ah!  voilà!  les  Patriciennes  ne  sont  occupées  qu'à  fournir  aux 
fourmilières  étrangères  les  occasions  de  se  chamailler. 

—  Ainsi  la  prospérité  de  l'Empire  Formique  se  fonde  sur  les  divi- 
sions intestines  des  autres  fourmilières? 

—  Oui,  seigneur  .Moineau.  Voilà  pourquoi  nos  ouvrières  sont  si  fières 
d'appartenir  à  l'Empire  Formique,  et  travaillent  avec  tant  de  coeur  en 
chantant  :  Rulc,  Formicalia ! 

—  Ceci,  me  dis-je  en  panant,  est  contraire  à  la  Loi  Aniniali'  :  Dieu 
me  garde  de  proclamer  de  tels  principes.  Ces  Fourmis  n'ont  ni  loi  ni 
loi.  IJue  deviendraient  les  Moineaux  de  Paris,  qui  sont  déjà  si  spiri- 
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luels,  au  cas  où  quelque  grand  Moineau  les  organiserait  ainsi?  Que 
suis-jc'.'  Je  ne  suis  pas  seulemeni  un  Fri(iuol  |iarisien,  je  me  suis  élevé, 
par  la  pensée,  à  loule  l'Aninialité.  Non,  l'Aninialilé  n'est  pas  faite  pour 
être  gouvernée  ainsi.  Ce  syslènie  n'est  que  tromperie  au  profit  de  (|iiel- 
ques-uns. 

Je  partis  vraiment  aflligé  de  la  perfection  de  cette  oligarchie  et  de 
la  hardiesse  de  son  égoisme.  Chemin  faisant,  je  rencontrai  sur  la  route 
nn  prince  d'Euglosse-Bomdon  qui  allait  presque  aussi  vite  que  moi.  Je 
hii  demandai  la  raison  de  son  empressement;  l'infortuné  m'apprit  qu'il 
voulait  assister  au  couromiement  d'une  reine.  Charmé  de  pouvoir  oh- 
server  une  si  belle  cérémonie,  j'accompagnai  ce  jeune  prince,  plein 
d'illusions.  Il  avait  l'espoir  d'être  le  mari  de  la  reine,  étant  de  cette 
célèbre  famille  d'r.uglosse-Bonrdon  en  possession  de  fournir  des  maris 
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De  la  Monarchie  des  Abeilles. 


Insirnii  déjà  par  ce  que  j'avais  vu  dans  l'Kmpire  Formique,  je  réso- 
lus d'examiner  les  moeurs  du  pen|ile  avant  d'écouler  les  grands  el  les 
princes.  En  arrivant,  je  heurtai  une  abeille  ipii  portait  un  potage. 
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Dès  que  je  mis  le  pied  il:iiis  i'ile,  je  lus  assailli  d'animaux  étranges  au  service  de  l'Etal.  —  |'.'.ge  CG. 


:.n\  reines,  et 
à  Napoléon  nn 
(jue  ses  belles 
ïans  fleurs  ni 
Honneurs. 


qui  leur  en  lient  loujonrs  un  tout  prêt,  comme  on  tenait 
poulet  lont  roli  pour  ses  soupers.  Ce  prince,  qui  n'avait 
couleurs  pour  toute  fortune,  ipiillait  un  pauvre  endroil, 
miel,  el  coinpiait  vivre  dans  le  luxe,  l'abondance  et  les 
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—  Ah!  je  suis  perilup,  dit-elle.  On  me  Inera,  ou  tout  au  moins  je 
serai  mise  en  prison. 

—  El  pourquoi?  lui  dis-je. 

—  Ne  voyez-vous  pas  que  vous  m'avez,  fait  répandre  le  bouillon  de 
la  reine!  Pauvre  reine!  Heureusement  (pie  li  Grandc-Ecluinsonne,  la 
duchesse  des  Roses,  aura  peut-être  envoyé  dans  plusieurs  directions  : 
ma  faute  sera  réparée,  car  je  mourrais  de  chagrin  d'avoir  fait  attendre 
la  reine. 

—  Entends-tu,  prince  Roiirdon?  dis-jc  au  jeune  voyageur. 

L'Abeille  se  lamentait  toujours  d'avoir  perdu  l'occasion  de  voir  la 
reine. 

— Eh  !  mon  Dieu,  qu'est-ce  doue  que  voire  re'oie  pour  que  vous  soyez 
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(Iniif  une  telle  adoration?  ni'écriai-je.  Je  suis  d'un  pays,  ma  ilière,  où 
l'on  se  soucie  peu  des  rois,  des  reines  et  autres  inventions  humaines. 

—  Humaines!  s'écria  l'Abeille.  Il  n'y  a  rien  chez  nous,  effronté 
Pierrot,  qui  ne  soit  d'institution  divine.  Notre  reine  tient  son  pouvoir 
de  Dieu.  Nous  ne  pourrions  p;is  plus  exister  en  corps  social  sans  elle, 
que  lu  ne  pourrais  voler  sans  plumes.  Elle  est  notre  joe  et  notre  lu- 
mière, la  cause  et  la  lin  de  tous  nos  l'flbrts.  Elle  nomme  une  directrice 
des  ponts  et  chaussées,  qui  nous  donne  nos  plans  et  nos  alitsnemenis 
pour  nos  somptueux  édilices.  Elle  distribue  à  chacun  sa  tâche  selon 
SCS  capacités,  elle  est  la  justice  même,  et  s'occupe  sans  cesse  de  son 


—  N'eniendez.-vous  pas,  prince,  dit  l'Ouvrière,  le  bruit  et  les  céré- 
monies du  départ  d'un  peuple'?  Chez  nous,  il  n'y  a  pas  de  peuple  sans 
reine.  Si  vous  voulez  faire  la  cour  à  l'une  des  tilles  de  Tithymalia,  dé- 
pêchez-vous, vous  êtes  assez  bien  de  votre  personne,  et  vous  aurez 
une  belle  lune  de  miel. 

,Ie  fus  émerveillé  du  spectacle  qui  s'offrit  à  mes  regards,  et  qui, 
certes,  doit  agir  assez  sur  les  imaginations  vulgaires  pour  Iciu'  faire 
aimer  les  momeries  et  les  superstitions,  qui  sont  l'esprit  et  la  loi  de  ce 
gouvernement.  Huit  timbaliers  à  corselet  jaune  et  noir  sortirent  en 
chantant  de  la  vieille  cité,  que  l'Ouvrière  me  dit  se  nommer  Sidracha, 
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peuple  :  elle  le  pond,  et  nous  nous  empressons  de  le  nourrir,  car  nous 
sommes  créées  et  mises  au  monde  pour  l'adorer,  la  servir  et  la  dé- 
fendre. Aussi  faisons-nous  pour  les  petites  reines  des  palais  particuliers, 
et  les  dotons-nous  d'une  bouillie  particidière  pour  leur  nourriture.  A 
notre  reine  seule  revient  l'honneur  de  chanter  et  de  parler,  elle  seule 
fait  entendre  sa  belle  voix. 

—  Quelle  est  votre  reine?  dit  alors  le  prince  d'F.uglosse  Bourdon. 

—  C'est,  dit  l'Abeille,  riihynialia  XVll,  dite  la  Grande-Ruchoniie, 
car  elle  a  pondu  cent  peuples  de  trente  mille  individus.  Elle  est  sortie 
victorieuse  de  cinq  combats  qui  lui  ont  été  livrés  par  d'autres  reines 
jalouses.  Elle  est  douée  de  la  plus  surprenante  perspicacité.  Elle  sait 
quand  il  doit  pleuvoir,  elle  prévoit  les  plus  rudes  hivers,  eUe  est  riche 
en  miel,  et  l'on  soupçonne  qu'elle  en  a  des  trésors  placés  dans  les  pays 
étrangers. 

—  Ma  chère,  dit  le  prince  d'Euglosse- Bourdon,  croyez-vous  que 
(îrclqite  jeune  reine  soit  sur  le  point  d'être  mariée?... 


du  nom  de  la  première  Abeille  qui  prêcha  l'Ordre  Social.  Ces  huit 
timbaliers  furent  suivis  de  cinquante  musiciens  si  beaux,  que  vous 
eussiez  dit  des  saphirs  vivants.  Ils  exécutaient  l'air  de  : 


Vivo  Tillivmnlial  vive  c'te  reine  lionne  enfiint! 
Qui  niniigc  et  boit  comme  cent, 
Et  (jni  pond  tout  autant, 


Les  paroles  ont  été  faites  par  loul  le  monde,  mais  l'air  est  dû  .à  l'mi 
des  meilleurs  Faux-Bourdons  du  pays.  Après,  venaient  les  gardes  du 
corps  armés  d'aiguillons  terribles  :  ils  étaient  deux  cents,  allaient  six 
par  six,  sur  six  rangs  de  profondeur,  et  chaque  bataillon  de  six  rangs 
avait  en  tête  un  capitaine,  qui  portait  sur  son  corselet  la  décoration  du 
Sidrach,  emblème  du  mérite  civil  et  militaire,  une  petite  étoile  en  cire 
rouge.  Derrière  les  porte-aiguillons,  allaient  les  essuyeuscs  de  la 
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relue,  commandées  par  la  Graiule-Essuyeuse;  puis  la  (irande-Eilian- 
soimc  avec  huil  peliles  échaiisomies,  doux  par  cpiartier  ;  la  Grande- 
Mailresse  de  la  loge  royale  suivie  de  douze  balayeuses  ;  la  Graiidc-l!ar- 
dieiuie  de  la  cire  et  la  Maîtresse  du  miel;  enfin  la  jeilne  reine,  belle 
de  loule  sa  virginité.  Ses  ailes,  qui  reluisaient  d'un  érlal  ravissant,  ne 
lui  avaient  pas  encore  servi.  Sa  mère,  Tilhyiualia  XVII,  l'areouipa- 
Unail;  elle  étiueelait  d'une  poussière  de  diamanis.  Le  corps  de  uni- 
si(piu  suivait,  et  cluinlait  ime  cantate  composée  exprès  pour  le  départ. 
Après  le  corps  de  nmsique  venaient  douze  gros  vieux  Bourdons  (pii,  me 
parurent  être  une  espèce  de  clergé.  Enlln  dix  ou  douze  nulle  Abeilles 
soilircnt  se  tenant  par  les  pattes.  Titliynialia  resta  sur  le  bord  de  la 
ruebe,  et  dit  à  sa  fdie  ces  mémorables  paroles  : 

—  C'est  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  que  je  vous  vois  prendre 
votre  volée,  car  c'est  une  assurance  que  mon  peuple  sera  tranquille, 
cl  ([ue... 

Elle  s'arrêta  dans  son  improvisation,  comme  si  elle  allait  dire  quel- 
que cliose  de  contraire  à  la  politique,  et  reprit  ainsi  : 

—  Je  suis  certaine  que,  formée  par  nos  moeurs,  instruite  de  nos 
coutumes,  vous  servirez  Dieu,  que  vous  répandrez  la  gloire  de  son  nom 
sur  la  terre;  que  vous  n'oublierez  jamais  d'où  vous  êtes  sortie,  ipie 
vous  conserverez  nos  saintes  doctrines  de  gouvernement,  notre  ma- 
nière de  bàlir,  et  d'économiser  le  miel  pour  vos  augustes  reines.  Son- 
gez que  sans  la  royauté,  il  n'y  a  qu'anarebie  ;  que  l'obéissance  est  la 
venu  des  bonnes  Abeilles,  et  que  le  palladium  de  l'Etat  est  dans  votre 
fidélité.  Sacbez  que  mourir  pour  vos  reines,  c'est  faire  vivre  la  patrie. 
Je  vous  donne  pour  souveraine  ma  fille  Thalabatb!  ce  qui  veut  dire 
tarse  agile.  Aimez-la  bien. 

Sur  cette  allocution,  pleine  des  agréments  qui  distinguent  l'éloquence 
royale,  il  y  eut  un  hurrah! 

Un  Papillon,  à  qui  cette  cérémonie  pleine  de  superstitions  faisait 
pitié,  me  dit  que  la  vieille  Titbymalia  donnait  à  ses  fidèles  sujets  nue 
double  ration  du  meilleur  miel,  et  que  la  police  et  le  miel  fin  étaient 
poui'  beaucoup  dans  ces  solennités,' mais  qu'au  fond  elle  était  haïe. 

Dès  que  le  jeune  peuple  partit  avec  sa  reine,  mon  compagnon  de 
voyage  alla  bourdonner  autour  de  l'essaim  en  criant  :  -^  Je  suis  un 
prince  de  la  maison  d'Euglosse-Bourdon.  Il  y  a  des  polissons  de  sa- 
vants (|ni  refusent  à  notre  famille  de  savoir  faire  du  miel,  mais  pour 
te  plaire,  ô  merveille  de  la  race  de  Titbymalia  !  je  suis  capable  de 
faire  des  économies,  surtout  si  vous  avez  une  belle  dot. 

—  Savez-vous,  prince,  lui  dit  alors  la  Grande-MaUfèsse  de  la  loge 
royale,  que,  chez  nous,  le  mari  de  la  reine  n'est  rien  du  tout,  il  n'a 
ni  honneurs  ni  rang;  il  est  considéré  comme  un  moyen  malheureux, 
dont  il  e^t  inq)Ossible  de  se  passer,  mais  nous  ne  souffrons  pas  qu'il 
s'inuiiisce  daus.le  gouvernement. 

—  Tu  t'immisceras!  Viens,  mon  ange,  lui  dit  gracieusement  Thala- 
batb, ne  les  écoute  pas.  Je  suis  la  reine,  moi!  Je  puis  beaucoup  pour 
toi  :  tu  serasd'abovd  le  eiuuniandant  de  mes  porte-aiguillons;  mais  si, 
en  général,  tu  m'obéis.  je  t'obéirai  en  particulier.  Et  nous  irons  nous 
rouler  dans  les  fieurs,  dans  les  roses,  nous  danserons  à  midi  sur  les 
neclaires  embaumés,  nous  patinerons  sur  la  glace  des  lis,  nous  chan- 
terons des  romances  dans  les  cactus,  et  nous  oublierons  ainsi  les  sou- 
cis du  pouvoir. 

Je  fus  surpris  d'une  chose,  qui  ne  regarde  pas  le  gouverneuieui. 
mais  ipu!  je  ne  puis  m'empècher  de  consigner  ici,  c'est  que  l'amour 
est  absolument  le  même  parloul.  Je  livre  cette  observation  à  tous  les 
Animaux,  en  demaudaui  (pi'il  soit  nommé  une  commission  pour  exa- 
miner ce  qui  se  passe  chez  les  Hommes. 

—  Ma  chère,  dis-je  à  l'Ouvrière,  ayez  la  bonté  de  dire  à  la  vieille 
reine  Titbynuilia  qu'un  étranger  de  distinction,  un  Pierrot  de  Paris, 
désirerait  lui  être  présenté. 

Tilhymalia  devait  bien  connaître  les  secrets  de  son  propre  goiiver- 
uemenl,  et  comme  j'avais  remarqué  le  plaisir  cpi'elle  prenait  ;'i  bavar- 
der, je  ne  pouvais  m'adresscr  à  personne  (pii  me  dnunàt  de  meilleurs 
reuseiguemeuts  :  le  silence  avec  elle  devait  être  aussi  insituclif  que  la 
parole.  Plusieurs  Abeilles  vinrent  m'examiner  pour  savoir  si  je  ue  por- 
tiiis  p:\s  sur  moi  aucune  odeur  dangereuse.  La  reine  était  lellenient 
idolàlrée  de  ses  sujedes,  qu'on  tremblait  à  l'idée  de  sa  mort.  Unelipies 
iuslauls  a|)rès,  la  vieille  reine  Tilhymalia  vint  se  poser  sur  une  fleur 


de  pêcher  où  j'occupais  une  branche  inférieure  et  où,  par  habitude, 
elle  prit  quelque  chose. 

—  Grande  reine,  lui  dis-jc,  vous  voyez  un  philosophe  de  l'ordre  des 
Moineaux,  voyageant  pour  comparer  les  gouvernements  divers  des 
Animaux  allu  d(:  trouver  le  meilleur.  Je  suis  Français  et  troubadour, 
car  le  Moineau  français  pensé  en  cbaniant.  Votre  Majesté  doit  bien 
connaître  les  inconvénients  de  son  système. 

—  Sage  Moineau,  je  m'enimierais  beaucoup  si  je  n'avais  pas  à  pon- 
dre deux  fois  par  an;  mais  j'ai  souvent  désiré  n'être  (pi'une  Ouvrière, 
mangeant  la  soupe  aux  choux  des  roses,  allant  et  venant  de  fieiir  en 
fleur.  Si  vous  voulez  me  faire  plaisir,  ne  m'appelez  ni  majesté  ni  reine, 
dites-moi  tout  simplement  princesse. 

—  Princesse,  repris-je,  il  me  semble  (pie  la  mécanique  à  laquelle 
vous  donnez  le  nom  de  peuple  des  .i^beilles  exclut  toute  liberté,  vos 
Ouvrières  font  toujours  absolument  la  même  chose,  et  vous  vivez,  je 
le  vois,  d'après  les  coutumes  égyptiennes. 

—  Cela  est  vrai,  mais  l'ordre  est  une  des  plus  belles  choses.  Obdbe 
PUBLIC,  voilà  notre  devise,  et  nous  la  pratiquons;  tandis  que  si  les 
Hommes  s'avisent  de  nous  imiter,  ils  se  contentent  de  graver  ces  n)Ots 
en  relief  sur  les  boulons  de  leurs  gardes  nationaux,  et  les  prennent 
alors  pour  prétexte  des  plus  grands  désordres.  La  monarchie,  c'est 
l'ordre,  et  l'ordre  est  absolu. 

—  L'ordre  à  votre  profil,  princesse.  Il  me  semble  que  les  Abeilles 
vous  font  une  jolie  liste  civile  de  bouillie  perfectionnée,  et  ne  s'occu- 
pent que  de  vous.' 

—  Eh  !  que  voulez-vous?  l'Etat,  c'est  moi.  Sans  moi,  tout  périrait. 
Partout  où  cliacnn  discute  l'ordre,  il  fait  l'ordre  à  son  image,  et 
comme  il  y  a  autant  d'ordres  que  d'opinions,  il  s'ensuit  un  const;int 
désordre.  Ici.  l'on  vit  heureux  parce  que  Tordre  est  le  même  :  il  vaut 
mieux  que  ces  intelligentes  Bêtes  aient  une  reine  que  d'en  avoir  cinq 
cents  comme  chez  les  Fourmis,  par  exemple.  Le  monde  des  Abeilles  a 
tant  de  fois  éprouvé  le  danger  des  discussions,  qu'il  ne  tente  plus  l'ex- 
rience.  Un  jour,  il  y  eut  une  révolte.  Les  Ouvrières  cessèrent  de  re- 
cueillir la  propnlis,  le  miel,  la  cire.  A  la  voix  de  quelques  novatrices, 
ou  enfonça  les  magasins,  chacune  d'elles  devint  libre,  et  voulut  faire 
à  sa  guise  !  Je  sortis,  suivie  de  quelques  fidèles  de  ma  garde,  de  mes 
accoucheuses  et  de  ma  cour,  et  vins  dans  cette  ruche.  Eh  bien  !  la 
ruche  en  révolution  n'eut  plus  de  bâtiments,  pins  de  réserves.  Cha- 
cune des  citoyennes  mangea  son  miel,  et  la  nation  n'exista  plus.  Quel- 
ques fugitifs  vinrent  chez  nous,  transis  de  froid,  et  reconnurent  leurs 
erreurs. 

—  11  est  malheureux,  lui  dis-je,  que  le  bien  ne  puisse  s'obtenir  que 
par  une  division  cruelle  en  castes;  mon  bon  sens  de  Moineau  se  ré- 
volte à  celte  idée  de  l'inégalité  des  conditions. 

—  Adieu,  me  dit  la  reine,  que  Dieu  vous  éclaire  !  De  Dieu  procède 
l'instinct,  obéissons  à  Dieu.  Si  l'égalité  pouvait  être  luoelamée,  ne  se- 
rait-ce pas  chez  les  Abeilles,  qui  sont  toutes  de  même  forme  et  de 
môme  grandeur,  dont  les  estomacs  ont  la  même  eapaciié,  dont  les  af- 
fections sont  réglées  par  les  lois  mathématiques  les  plus  rigoureuses'.' 
Mais,  vous  le  voyez,  ces  proportions,  ces  occupations,  ne  peuvent  être 
maintenues  que  par  le  gouvernement  d'une  reine. 

—  Et  pour  qui  faites-vous  votre  miel?  pour  l'Homme?  lui  dis-je.  Oh! 
la  liberté  !  Ne  travailler  que  pour  soi,  s'agiter  dans  son  instinct  !  ue  se 
dévouer  que  pour  tous,  car  tous,  c'est  encore  nous-mêmes  ! 

—  Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  libre,  dit  la  reine,  et  que  je  suis 
plus  enchaînée  que  ne  l'est  mou  peuple.  Sortez  de  mes  Elals,  philo- 
sophe parisien,  vous  pourriez  séduire  quelques  lêies  faibles. 

—  Quelques  lêles  fortes  !  dis-je. 

Mais  elle  s'envola.  Je  me  giailai  la  tête  quand  la  reine  (lit  partie,  c| 
j'en  lis  tomber  une  Puce  d'une  espèce  particulière. 

—  0  philosophe  de  Paris,  je  suis  une  pauvre  Puce  venue  de  bicrf 
loin  sur  le  dos  d  un  Loup,  me  dit-elle;  je  viens  de  l'entendre,  etjo 
t'admire.  Si  lu  veux  l'instruire,  prends  par  l'Allemagne,  traverse  In 
Pologne,  et,  vers  l'Ukraine,  tu  le  convaincras  par  loi-même  de  la  gran- 
deur et  de  riuch'peudauce  des  Loups,  doiil  les  prinrip;'s  sont  ceux  (|ue 
lu  viens  de  proclamer  à  la  face  de  celte  vieille  radoteuse  de  reine.  Le 
Louii,  se  gucur  Moineau,  csl  l'Aninial  le  pins  mal  jugé  (pii  existe.  Les 
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nnltir.ilislcs  ignorent  ses  bAWi  ina'urs  réimblicaiiies,  car  il  mange  les 
ii;itiirali<ie.>  a«.sez  osé*  pour  venir  au  milien  d'une  Section;  mais  ils  ne 
(Kiurront  pas  dévorer  un  oiseau.  Tu  peux  sans  rien  craindre  le  poser 
>iir  la  tète  du  plus  lier  des  Loups,  d"uu  Gracclius,  d'un  Marins,  d'un 
llégulus  lupieii,  et  tu  contempleras  les  plus  belles  vertus  aniniales  pra- 
tiquées dans  les  steppes  où  se  sont  établies  les  républiques  des  Loups 
et  des  Chevaux.  Les  Chevaux  sauvages,  autrement  dit,  les  Tarpans, 
c'est  .\thèues  ;  mais  les  Loups,  c'est  Sparte. 

—  Merci,  Puceron.  Que  vas- tu  faire? 

—  Sauter  sur  ce  Chien  de  chasse  assis  au  soleil,  et  d'où  je  suis 


ïortie. 


Je  viilai  vers  l'.MIemagne  et  vers  la  Pologne,  dont  j'avais  tant  en- 
tendu parler  dans  la  mansarde  de  mon  pliilusoplie,  rue  de  Rivoli. 


m 


De  \i  République  Lupiciliw. 


0  Moineaux  de  Paris,  Oiseaux  du  monde,  Aiilni  .u\  du  globe,  et 
vous,  sublimes  carcasses  aoiéililuviennes.  l'admiration  vous  saisirait 
tous,  si,  comme  moi,  vous  avieï  été  visiter  la  noble  République  Lu- 
pienne.  la  seule  où  l'on  dompte  la  faim  !  Voilà  i|ui  élève  l'ànie  d'un 
Animal.  Quand  j'arrivai  dans  les  mag[ii!iques  steppes  qui  s'étendent  de 
l'I'kraine  à  la  Tartarie.  il  faisait  déjà  iVoid.  et  je  compris  que  le  bon- 
heur donné  par  la  liberté  pouvait,  seul  faire  habiter  un  tel  pays.  J'a- 
perçus un  Loup  en  sentinelle. 

—  Loup,  lui  dis-je,  j'ai  froid  ei  vais  mourir  :  ce  serait  une  perte 
pour  votre  gloire,  car  je  suis  amené  par  mou  admiration  pour  votre 
gouvernement,  que  je  viens  étudier  |K)ur  en  propager  les  principes 
parmi  les  Bêles. 

—  Mets-toi  sur  moi,  me  dit  le  Loup. 

—  -  Mais  tu  me  mangeras,  citoyen? 

—  .V  quoi  cela  m'avancerait-il  ?  répondit  le  Loup,  fjue  je  te  mange 
ou  ne  te  mnngQ  pas,  je  n'en  aurai  pas  moius  faim.  Un  .Moineau  pour 
uu  Loup,  ce  n'est  pas  même  une  seule  graine  de  lin  pour  toi. 

J'eus  peur,  mais  je  me  risquai,  eu  vrai  pliilosoiilie.  Ce  bon  Loup  me 
laissa  prendre  position  sur  sa  queue,  et  me  regarda  d'un  oeil  afi'amé 
sans  me  loucher. 

—  Que  faites-vous  là?  lui  dis-je  pour  renouer  la  conversation. 

—  Eh:  me  dit-il,  nous  aiicudous  des  propriétaires  qui  sont  en  visite 
dans  un  château  voisin,  et  nous  allons,  <|uand  ils  en  surtirout,  proba- 
blement manger  des  Chevaux  esclaves,  de  vils  cochers,  des  valets  et 
deux  propriétaires  russes. 

—  Ce  sera  drôle,  lui  dis-je. 

Ne  croyez  pas.  Animaux,  que  j'aie  voulu  bassement  flatter  ce  sau- 
vage républicain  qui  pouvait  ne  pas  aimer  la  contradiction  :  je  disais 
là  ma  pensée.  J'avais  entendu  tant  maudire  à  Paris,  dans  les  greniers, 
et  partout,  l'abominable  variété  d'Honunes  appelés  les  proprictiires, 
que,  sans  les  connaître  le  moins  du  monde,  je  les  haïssais  beaucoup. 

—  Vous  ne  leur  mangerez  pas  le  cœur?  repris-je  en  badinant. 

—  Pourquoi?  me  dit  le  citoyen  Loup. 

—  J'ai  ouï  dire  qu'ils  n'en  avaient  point. 

~"  Quel  malheur  !  s'écria  le  Loup  ;  c'est  une  perte  pour  nous,  mais 
Ce  lie  sera  pas  lu  seule 


-^  Comment  !  fis-je. 

—  Hélas!  me  dit  le  citoyen  Loup,  beaucoup  des  nôtres  périront  à 
l'attaque:  mais  la  patrie  avant  tout!  Il  n'y  a  que  six  Ilouimes,  quatre 
Chevaux  et  ipielques  effets  pul.ibles,  ce  ne  sera  pas  assez  pour  notre 
section  des  Droits  du  Loup,  qui  se  compose  d'un  millier  de  Loups. 
Songe,  Moineau,  que  nous  n'avons  rien  pris  depuis  deux  mois. 

—  Rien?  lui  dis-je,  pas  même  un  prince  russe? 

—  Pas  même  un  Tarpan  !  Ces  gueux  de  Tarpans  nous  sentent  de 
deux  lieues 

—  Eh  bien  !  comment  ferez-vous?  lui  dis-je. 

—  Les  lois  de  la  République  ordonnent  aux  jeunes  Loups  el  aux 
Loups  valides  de  combattre  et  de  ne  pas  manger.  Je  suis  jeune,  je 
laisserai  passer  les  Femmes,  les  petits  et  les  anciens. 

—  Cela  esl  bien  beau  !  lui  dis-je. 

—  Beau!  s'écria-t-il:  non.  c'est  tout  simple.  Nous  ne  reconnaissons 
pas  d'autre  inégalité  que  celle  de  l'âge  cl  du  sexe.  Nous  sommes  tous 
égaus. 

—  Pourquoi? 

—  Parce  que  nous  somiaes  tous  également  forts. 

—  Cependant  vous  êtes  en  sentinelle,  .Monseigneur 

—  C'est  mon  tour  de  garde,  dit  le  jeune  Loup,  qui  ne  se  fùclia  point 
d'être  monseigoeurisé. 

—  Avez-vous  une  Charte  ?  lui  dis-je. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  1  dit  le  jeune  Loup. 

—  Mais  vous  êies  de  la  section  des  Droits  du  Loup,  vous  avez  donc 
des  droits? 

—  Le  droit  de  faire  tout  ce  que  nous  voulons.  Nous  nous  rassem- 
blons dès  qu'il  y  a  péril  pour  tous  les  Loups  ;  mais  le  chef  que  nous 
nous  donnons  redevient  simple  Loup  après  l'afTaire.  11  ne  lui  passerait 
jamais  par  la  tête  qu'il  vaut  mieux  que  le  Loup  qui  a  fait  ses  dernières 
dcuts  le  maiiu.  Tous  les  Loups  sont  frères  ! 

—  Dans  quelles  circoustances  vous  rassemblez-vous? 

—  Quand  il  y  a  disette  et  pour  chasser  dans  l'iniêiêt  commun.  Ou 
chasse  par  sections.  Pans  les  jours  de  grande  famine,  ou  partage,  el 
les  parts  se  fout  strictement.  Mais  <ais-tu,  nioutard  de  Moineau,  que, 
dans  les  circonstances  les  plus  horribles,  quand,  par  dix  pieds  de  neige 
sur  les  steppes,  par  la  clôture  de  toutes  les  maisons,  quand  il  n'y  a 
rien  à  croquer  pendant  des  trois  moi»,  on  ?e  serre  le  veutre.  ou  se 
lient  chaud  les  uns  contre  les  autres!  Oui.  depuis  que  la  République 
des  Loups  est  constituée,  jamais  il  n'est  arrivé  qu'un  coup  de  dent  ail 
été  donné  par  un  Loup  sur  un  autre.  Ce  serait  un  crime  de  lèse-mu- 
jesté  :  un  Loup  est  un  souverain,  .\ussi  le  proverbe,  les  Loups  ne  se 
mangent  point,  est-il  universel  et  fait-il  rougir  les  Hommes. 

—  Eh  !  lui  dis-je  pour  l'égaver,  les  iloiumcs  disent  que  les  souve- 
rains sont  des  Loups.  Mais  alors  il  ne  saurait  y  avoir  de  punitions. 

—  Si  un  Loup  a  commis  une  faute  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
s'il  n'a  pas  arrêté  le  gibier,  s'il  a  m.mqué  à  flairer,  à  prévenir,  il  esl 
battu  ;  ranis  il  n'en  est  pas  moins  considéré  parmi  les  siens.  Tout  le 
monde  peut  faillir.  Expier  sa  faute,  n'est-ce  pas  obéir  aux  lois  de  la 
République?  Hors  le  cas  de  chasse  pour  raison  de  faim  publique,  cha- 
cun est  libre  comme  l'air,  et  d'autant  plus  fort  qu'il  peut  compter  sur 
tous  au  besoin. 

—  Voilà  qui  est  beau  !  ni"écriai-je.  Vivre  seul  et  dans  tous  !  vous 
avez  résolu  le  plus  grand  problème.  J'ai  bien  peur,  peusai-je,  que  les 
Moineaux  de  Paris  n'aient  pas  assez  de  simplicité  pour  adopter  un  pa- 
reil système 

—  Ilourrah  !  cria  mon  ami  le  Loup. 

Je  volai  à  dix  pieds  au-dessus  de  lui.  Tout  à  coup  mille  à  douze 
cents  Loups,  d'un  poil  superbe  et  d'une  incroyable  agilité,  arrivèrent 
aussi  rapidement  que  s'ils  eussent  été  des  Oise.uix.  Je  vis  de  loin  ve- 
nir deux  kitbikis  attelés  de  deux  Chevaux  cliacuu  -  mais,  malgré  la  rat- 
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pidilé  de  leur  coursn,  endépitdes  coups  de  sabre  disiribnés  aux  Loups 
par  les  maîtres  et  par  les  valets,  les  Loups  se  lireiit  écraser  sous  les 
roues  avec  une  subliiue  abnégation  de  leur  poil  (pii  me  parut  le  com- 
ble du  stoïcisme  républicain.  Ils  firent  trébucher  les  Clievaux,  et  des 
ipie  ces  Chevaux  purent  être  mordus,  ils  furent  morts!  Si  la  meute 
perdit  une  centaine  de  Loups,  il  y  eut  une  belle  curée.  Mon  Loup, 
comme  sentinelle,  eut  le  droit  de  manger  le  cuir  des  tabliers.  De  vail- 
lants Loups,  n'ayant  rien,  mangeaient  les  habits  et  les  boutons.  Il  ne 
resta  que  six  crânes  qui  se  trouvèrent  trop  durs,  et  que  les  Loups  ne 
pouvaient  ni  casser  ni  mordre.  Ou  respecta  les  cadavres  des  Loups 
morts  dans  l'action  :  ce  fut  l'objet  d'iuie  spéculation  excessivement  h.a- 
bilc.  Des  Loups  alïamés  se  couchèrent  sous  les  cadavres.  Des  Oiseaux 
de  proie  vinrent  se  poser  dessus,  il  y  en  eut  de  pris  et  de  dévorés. 


qui  habitaient  des  oasis,  et  comment  il  y  avait  de  pauvres  Moineaux 
forcés  de  picorer  par  les  rues.  Par  quels  moyens  convaincre  les  Moi- 
neaux heureux  de  se  faire  les  égaitt  des  Moineaux  malheureux  ?  Quel 
nouveau  fanatisme  inventer? 


11  n'av.iit  i|uc  ses  belles  couleurs  pour  toute  fortune,  et  comptait  vivre  dans 
le  luxe,  l'abondiince  et  les  honneurs.  —  page  (58. 


Émerveillé  de  cette  liberté  absolue  qui  existe  sans  aucun  danger,  je 
nie  mis  à  rechercher  les  causes  de  celle  admirable  égalité.  L'égalité 
des  droits  vient  évidemment  de  l'égalité  des  moyens.  Les  Loups  sont 
tous  égaux,  parce  qu'ils  sont  tous  également  forts,  comme  me  l'avait 
fait  pressentir  mon  interlocuteur.  Le  mode  à  suivre,  pour  arriver  à 
l'égalité  absolue  de  Ions  les  citoyens,  est  de  leur  doiuier  à  tous,  par 
l'éducation,  comme  font  les  Loups,  les  mêmes  facultés.  Dans  les  vio- 
lents exercices  au\(piels  s'adonnent  ces  républicains,  tout  èlrc  eliétif 
succombe  :  il  faut  cpie  le  Louveteau  sache  soulTrir  et  condjatire;  ils 
ont  donc  tous  le  même  courage.  On  ne  s'ennoblit  point  dans  nue  posi- 
tion supérieure  à  c<lle  d'anirui,  ou  s'y  dégrade  dans  la  mollesse  et  le 
rien  faire.  Les  Loups  n'ont  rien  et  (Mit  tout.  .Mais  cet  admirable  résul- 
tat vient  des  nia'urs.  Huelle  entreprise,  que  de  réformer  les  mœurs 
d'un  pays  gàlé  par  les  jouissance»  !  .le  devinai  pourcpioi  et  comment 
il  y  avait  à  l'aris  des  Moineaux  (pii  luangeaieul  des  Vers,  des  graines, 


J'aperçus  un  Loup  en  sentinelle. —  page  71. 


Les  Loups  s'obéissent  tout  aussi  durement  à  eux-mêmes  que  les 
Abeilles  obéissaient  à  leur  reine,  et  les  Fourmis  à  leurs  lois.  La  liberté 
rend  esclave  dn  devoir  ;  les  Fourmis  sont  esclaves  de  leurs  mœurs,  et 
les  Abeilles  de  leur  reine.  Ma  foi  !  s'il  faut  être  esclave  de  quelque 
chose,  il  vaut  mieux  n'obéir  qu'à  la  raison  publique,  et  je  suis  pour 
les  Loups.  Evidemment,  Lycurgue  avait  étudié  leurs  mœurs,  comme 
son  nom  l'indique.  L'union  fait  la  force,  là  est  la  grande  charte  des 
Loups,  qui  peuvent,  seuls  entre  les  Animaux,  attaquer  ei  dévorer  les 
Hommes,  les  Lions,  et  qui  régnent  par  leur  admirable  égalité.  Mainte- 
nant je  comprends  la  Louve  mère  de  Rome  ! 

Après  avoir  profondément  médité  sur  ces  questions,  je  me  promis, 
en  revenant,  de  les  dégosiller  à  mon  grand  écrivain.  Je  me  promettais 
aussi  de  lui  adresser  quelques  questions  sur  toutes  ces  cho.;es.  Avouons- 
le  à  ma  honte  ou  à  ma  gloire!  à  mesure  que  je  me  rapprochais  de 
Paris,  l'admiraiion  que  m'avait  inspirée  cette  race  sauvage  de  héros  Ui- 
piens  se  dissipait  en  présence  des  mœurs  sociales,  en  peusaiil  aux 
merveilles  de  l'esprit  cultivé,  en  me  souvenant  des  grandeurs  où  con- 
duit cette  tendance  idéaliste  qui  distingue  le  .Moineau  français.  La  lière 
République  des  Loups  ne  me  satisfaisait  plus  entièrement.  N'est-ce  pas, 
après  tout,  une  triste  condition,  que  de  vivre  uniquement  de  rapines? 
Si  l'égalité  entre  Loups  est  une  des  plus  sublimes  conquêtes  de  l'tspril 
animal,  la  guerre  du  Loup  à  l'Ilouime,  à  l'Oiseau  de  proie,  au  Cheval 
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et  à  l'Esclave,  n'en  reste  pas  moins,  en  principe,  une  abominable  vio- 
lation (In  droit  des  Bètes. 

—  Les  rudes  vertus  d'une  République  ainsi  faite,  me  disais-je,  ne 
subsistent  donc  que  par  la  guerre?  Sera-ce  le  meilleur  fîonvernomeiit 
po<;sil)le,  celui  qui  ne  vivra  qu'à  la  cnndilion  de  lutter,  de  souffrir, 
d'immoler  sans  cesse  et  les  autres  et  soi-mèmo?  Entre  mourir  de  faim 
en  ne  faisant  aucune  œuvre  durable,  ou  mourir  de  film  eu  coopcraiil, 
comme  le  Moineau  de  Paris,  à  une  histoire  pcrpéliiclle,  à  la  trame 
continue  d'une  étoffe  brodée  de  fleurs,  de  nidiunneiils  et  de  rébus. 
quel  Animal  ne  choisirait  le  tout  au  rien,  le  plein  au  ridr,  r^rwiiT  au 
n(-((H<!' Nous  sommes  Ions  ici-bas  pour  faire  (picUpie  chose!  Je  me 
rap|ielai  les  Polypes  de  la  mer  des  Indes,  qui,  fra^'ineiil  de  matière 
mobile,  réunion  de  cpiclipies  monades  sans  cœur,  sans  idée,  uniqne- 
men;  douées  de  mouvement,  s'occupent  à  faire  des  ilcs  sans  savoir  ce 
qu'ils  font,  .le  tombai  donc  dans  d'horribles  doutes  snr  la  naiure  des 
gouvernements.  Je  vis  que  beaucoup  apprendre,  c'est  amasser  des 
doutes.  Enlln,  je  trouvai  ces  Loups  socialistes  décidément  trop  carnas- 


siers pour  le  temps  où  nous  vivons.  Peut-être  pourrait-on  leur  ensei- 
gner à  manger  du  pain,  mais  il  faudrait  alors  que  les  Hommes  consen- 
tissent à  leur  en  donner. 

Je  devisais  ainsi  à  lire-d'aile,  arrangeant  l'avenir  à  vol  d'Oiseau, 
connue  s'il  ne  dépendait  pas  des  Hommes  d'abattre  les  forèls  et  d'in- 
venter les  fusils,  car  je  faillis  être  alleint  par  une  de  ces  machines 
inexplicables!  J'arrivai  faligué.  Hélas!  la  mansarde  est  vide:  mon 
philosophe  est  en  prison  pour  avoir  entreiemi  les  riches  des  misères 
du  peuple.  Pauvres  riches,  quels  lorts  vous  ont  fait  vos  défenseurs! 
J'allai  voir  mon  ami  dans  sa  prison;  il  me  reconnut. 

—  D'où  viens-lu,  cher  petit  compagnon?  s'écria-t-il.  Si  tu  as  vu  beau- 
coup de  pays,  lu  as  dû  voir  beaucoup  de  souffrances  qui  ne  cesseront 
que  par  la  pronudgation  du  code  de  la  Fraternité. 


George  Saiiil. 
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RENARD  PRIS  AU  PIEGE 


Celle  aticcdole  a  élé  irniivcc  (Imiis  les  pii|iii'i>  il'iin  Or,inj;-Onlaiig, 
membie  de  plusieurs  Académies. 

—  Pion!  décidémciU  non!  m'écriai -je,  il  ne  sera  pas  dit  que  j'aie 
pris  pour  liéros  de  ma  faulaisie  un  Animal  i|ue  Je  méprise  et  i\\w  je  dé- 
teste, nue  Bète  lâche  et  vorace  dont  le  nom  est  devenu  synonyme 
d'astuce  et  de  fourberie,  un  Uenaid,  enfin  ! 


J'y  ai  fait  de  bien  mauvais  vois,  mais  je  r.'j  n,  ismai;  pris  de  poision. 

—  PAGE  75 


-  Vous  avez  (on,  inlerrompii  alors  (pieUpi'un  dnni  j'avais  coniplé- 
lenieni  oulilié  la  présence. 

11  faut  vous  dire  ([ue  mes  heures  de  solitude  recèlent  un  être  fainéant, 
d'une  espèce  qui  n'a  jamais  été  décrite  par  aucun  naUiralisle,  peu  oc- 
cupé à  mon  service,  et  qui.  dans  ce  moment-là,  pour  faire  quelque 
chose,  faisait  semblant  de  renictlre  à  un  niveau  encore  plus  exact  les 
livres  symélriquemenl  rangés  de  ma  bibliothèque. 

La  postérité  s'éioimera  peul-èlre  d'apprendre  que  j'avais  une  liibro- 
lliè(iue,  mais  elle  aura  d'aillems  à  s'étonner  de  lanl  de  choses,  (pie 


j'espère  ipi'elle  ne  s'occiqiera  de  cela  ipi'à  ses  ninmenls  perdus,  s'il 
lui  en  reste. 

L'être  qui  m'inierpellait  ainsi  se  serait  peut-être  appelé  autrefois  mi 
Senie  familier  ;  mais  par  le  temps  qui  court,  bien  que  les  génies  ne 
soienl  |iis  rares,  ils  n'ont  garde  d'èire  familiers,  ei  nous  chercherons 
un  aulre  nom  à  celui-ci,  si  vous  voulez  bien  le  pernicllre 

—  Ma  foi  !  vous  avez  tort,  répéta-t-il. 


.■^1.  )^ÛA^ 


Peu  de  personnes  comprennent  les  cliarmes  de  celte  préoccupilion  singulière. 

—  PAGE  75. 


—  Comiiieul  !  repris-je  avec  indignation,  l'amour  du  paradoxe  qu'on 
vous  a  si  souvent  reproché,  vous  cnlraînerait-il  jusiju  à  défendre  celle 
race  maudite  et  corromiine?  Ne  comprenez-vous  pas  ma  réiHignance, 
ne  partagez-vous  pas  mon  antipathie'? 

—  Je  crois,  voyez-vous,  dit  Breloque  (appelons-le  l!reloi|ue),  en 
s'accondanl  sur  la  table  avec  un  certain  air  docloral  qui  ne  lui  allait 
pas  mal,  que  les  mauvaises  réputations  s'usurpent  connue  les  bonnes, 
cl  que  l'espèce  dont  il  est  question  on  du  moins  un  exemplaire  de 
celte  espèce,  avec  lequel  j'ai  élé  intimemenl  lié,  est  victime  d'une  er- 
reur de  ce  genre. 


Je  fus  icnominieuscmenl  iirrèté. 


UN   UtSABD   PRIS  AU   PIEGE, 
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—  Mots,  dis-je,  c'csl  donc  d'après  voire  propre  expérience  que 
vous  parle/,  '.' 

—  Cdinim'  vons  dilos,  Monsieur,  cl,  si  je  ne  oraifjnnis  tle  vous  l'aire 
(lerilre  nii  icnips  procienx,  j'essayerais  de  vous  raconter  simplement 
lomnieni  la  eliosu  arriva. 


Prenez  ce  fauteuil,  et  si  je  m'endors  pendant  votre  rfcil , 


—  Je  veux  bien;  mais  qu'en  résnilera-l-il? 

—  11  n'en  résultera  rien. 

—  A  la  bonne  heure!  Prenez  ce  fauiouil.  el,  si  je  m'cndofs  pendant 
votre  récit,  ne  vous  interrompez  pas,  je  vous  en  prie,  cela  me  i^vcll- 
rait. 

Après  avoir  pris  du  tabac  dans  ma  tabatière,  Breloque  comineiiça 
ainsi  : 

—  Vous  n'ignorez  pas,  Monsieur,  que,  nialijré  l'adection  qui  ui'ai- 
laebe  à  votre  personne,  je  ne  me  suis  pas  soumis  à  ini  esclavaiic  (|ui 
nous  gênerait  tous  les  deux,  et  que  j'ai  nu^s  heures  de  loisir,  où  je  puis 
penser  à  tontes  sortes  de  choses,  comme  vons  avez  les  vôtres  où  vous 
pouvez  ne  penser  à  rien.  Or,  j'ai  bien  des  manières  de  passer  mon 
temps.  Avez-vous  quelquefois  péché  à  la  ligne? 

—  Oui,  répondis-je,  c'est-à-dire  qilC  je  suis  allé  souvent,  dans  un 
coslnnie  approprié  à  la  eirconsiance,  m'asseoir  an  bord  de  l'eau  de- 
puis le  lever  du  soleil  jus(iu'aii  soir.  J'avais  une  ligne  superbe  nmulée 
en  argent  avec  le  luxe  d'une  arme  orientale;  seulement  elle  éi;iil  plus 
innocente.  Hélas!  j'ai  passé  là  de  douces  heures,  et  j'y  ai  fait  de  bien 
mauvais  vers,  mais  je  n'y  ai  jamais  pris  de  poisson. 

—  Le  poisson  Monsieur,  est  une  cho^e  d'imasinaiion  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  le  bonlieur  qu'éprouve^  le  véritable  pécheur  à  la  ligne. 
Peu  de  personnes  comprennent  les  charmes  de  celte  préoccupation 
singulière  qui  balance  doucement,  et  sans  la  moindre  impatience,  la 
même  cspér.ince  vague,  la  même  eau  transparente,  la  même  vie  oi- 
sive, mais  non  désœuvrée,  pendant  des  années  sans  nombre,  car  il 
n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'uu  pêcheur  à  la  ligne  meure. 

Je  fis  un  signe  d'assentiment. 

—  Peu  de  personnes  comprennent  cela  pomlanl,  reprit-il,  car.  sur 
une  multitude  de  gens  qui  se  livrent  à  cet  exercice,  il  y  en  a  nn  gra:id 
nombre  qui  tiennent  une  ligne  comme  ils  tiendraient  autre  chose,  et 
qui  ne  pensent  pas  plus  à  ce  qu'ils  font  que  s'il  s'agissait  d'un  livre  ou 
d'un  labloan.  Ces  gens-là.  Monsieur,  gâtent  les  plus  belles  choses,  et 
remarquez  qu'ils  se  sont  horriblement  multipliés  depuis  quelque  temps. 

—  C'est  vrai,  répondis-je. 

Breloque  n'était  pas  accoutumé  à  me  voir  entrer  aussi  complélenieiit 
dans  SCS  idées.  Il  en  fut  flatté. 

—  Monsieur,  dit-il  avec  un  son  de  voix  où  perdait  le  contentement 
de  soi-même,  j'ai  réiléclii  sur  bien  des  choses,  quoique  je  n'en  aie  pas 


l'air  ;  il  ne  me  serait  pas  malaise  d'acquérir  une  grande  réputation  si 
j'écrivais  toutes  les  idées  saugrenues  (pii  me  passent  par  la  lète,  el 
celle-là  ne  serait  pas  usurpée. 

—  A  propos  do  réputation  usurpée,  voyons  donc  l'histoire  do  votre 
Renard.  Vons  abusez  de  la  (lermissioii  que  je  vous  ai  donnée  de  m'en- 
uuyer  avec  celle-là,  pour  m'ennuyer  avec  une  autre;  cela  n'est  pas 
loyal.  ** 

—  Tout  ceci.  Monsieur,  n'est  qn'im  détour  fort  subtil  qui  va  nous 
reconduire  à  l'endroit  d'où  nous  sommes  partis.  Je  suis  maintenant 
tout  à  vous,  et  je  ne  me  perrnet'rai  plus  de  vous  adresser  ([u'une  seule 
question.  (Jue  dites-vous  de  la  chasse  aux  l'apillons.' 

—  Mais,  malheureux  !  vous  parlerez  donc  de  tous  les  Auimnux  ipii 
pcupleiii  la  terre  et  les  mers,  excepté  de  celui  qui  m'occupe?  Vous 
oubliez  son  horrible  caractère;  vous  ne  le  devinez  pas.  le  traître,  sous 
le  mascjuc  hypocrite  qui  le  cache,  séducteur  île  pauvres  Poulellcs.  du- 
peur  de  sots  Corbeaux,  étourdisseur  de  Dindons,  croqucur  de  Pigeons 
écervelés;  il  épie  une  victime,  il  la  lui  faut,  il  l'attend.  Vous  lui  faites 
perdre  son  temps,  à  cette  Bête,  et  à  moi  aussi. 

—  Que  de  calomnies!  rcpil-il  d'un  air  résigné;  enfin,  j'espère  le 
venger  de  tous  ses  ennemis,  en  vous  prouvant  qu'un  Renard  peut  être 
aussi  gauche,  aussi  stupide.  aussi  absurde  qu'on  doit  le  désirer,  cpiand 
l'amour  s'en  mêle.  Pour  le  moment,  j'avais  l'honneur  de  vous  deman- 
der votre  opinion  relalivemenl  à  la  chasse  aux  Papillons.  J'y  reviens. 

Je  fis  un  geste  d'impatience,  au(|uel  il  répondit  par  un  geste  suppliant 
qui  nie  désarma.  D'ailleurs,  qui  ne  se  laisserait  pas  séduire  aux  pres- 
tiges d'une  chasse  iiux  Papillons?  Ce  n'est  pas  moi.  J'eus  l'imprudence 
de  le  lui  laisser  voir. 

nrcloQue,  satisfait,  prit  une  seconde  fois  du  tabac,  et  se  coucha  à 
demi  dans  son  iauteuil. 

—  Je  suis  heureux,  monsieur,  dit-il  avec  expansion,  de  vous  voir 
é|iris  des  plaisirs  vraiment  dignes,  vraiment  parfaits  de  ce  monde. 
Connaissez-vous  un  être  plus  heureux  et  en  même  tenqis  |)lus  recom- 
mandable  pour  ses  amis  et  pour  ses  concitoyens  que  celui  qu'on  ren- 
contre dès  le  malin.  Iialet;ml  et  joyeux,  battant  les  grandes  herbes 
avec  sa  freloche,  portant  à  sa  boutonnière  une  pelote  armée  de  lon- 
gues épingles  pour  piquer  adroitement,  et  sans  lui  causer  la  moindre 
doideur  (car  il  ne  s'en  est  jamais  plaint),  l'insecte  ailé  que  le  zéphyr 
emporte?  Pour  moi,  je  n'en  connais  pas  qui  m'inspire  une  confiance 
plus  entière,  avec  lequel  j'aimasse  mieux  passer  ma  vie,  qui  me  soit 
plus  sympathique  en  tous  points,  en  un  mot,  que  j'estime  davantage. 
Mais  nous  n'en  sommes  pas  là-dessus,  et  je  trouve  (|ue  nous  nous  écar- 
tons beaucoup  de  noire  sujet. 

—  11  me  le  semble  comme  à  vous,  an  moins. 

—  J'y  rentre.  Or,  pour  ne  plus  parler  du  cbassem-  en  gcnéial,  puis- 
que décidément  cela  vous  fait  de  la  peine,  je  me  permettrai,  en  toute 
modestie,  de  vous  enireienir  de  moi  en  particulier.  Un  jour  (pu;  j'étais 
emporté  par  l'ardeur  de  la  chasse,  car  ce  n'est  pas  ici  comme  à  la  pi'- 
che  à  la  ligne,  dont  nous  parlions  il  n'y  a  qu'un  instant. 

Je  me  soulevai  pour  m'en  aller,  il  me  fit  rasseoir  doucement. 

—  Ne  vous  impatientez  pas,  la  pêche  ne  rentre  ici  (uie  pour  une 
simple  comparaison,  on  plutôt  pour  vous  faire  remarquer  une  dillé- 
rence.  La  pêche  dem;mde  l'immobilité  la  plus  parlàite,  t;indis  que  la 
chasse,  au  contraire,  exige  la  plus  grande  activité.  11  est  diiigereux  de 
s'arrêter,  on  peut  attraper  un  refroidissement. 

—  On  ne  peut  même  attraper  que  cela,  murmurai-je  avec  beaucoup 
d'humeur.. 

—  Comme  je  ne  pense  pas,  conlinua-t-il,  que  vous  attachiez  la  moin- 
dre prétention  au  mol  que  vous  venez  de  dire,  el  qui  n'est  pas  neuf,  je 
ne  m'interromprai  pas  davantage.  Un  jour  donc,  que  je  m'éliiis  laisse 
entraîner  à  l;i  poursuite  d'un  merveilleux  Apollon,  dans  les  montagnes 
de  la  Franche-Comté,  je  m'arrêtai,  hors  d'haleine,  dans  une  petite  clai- 
rière où  il  m'avait  conduit.  Je  pensais  qu'il  proliterail  de  ce  moment 
pour  m'écbapper  tout  à  l'ait;  mais,  soit  insolence  et  raillerie,  soit  qu  il 
lui  f.itigué  aussi  du  chemin  qu'il  m'avait  fait  faire,  il  se  posa  sur  une 
plante  longue  el  fiexible  qui  s'inclinait  sous  son  poids,  et  là,  sembla 
m'atlendre  et  me  narguer.  Je  réunis  avec  indignation  les  forces  (jui  me 
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rosiiiient,  et  je  ni'appièlai  à  le  surprendre.  J'arrivais  à  pas  de  loup, 
l'œil  ihe,  le  jarret  tendu,  dans  une  altitude  aussi  incommode  que  dis- 
gracieuse, mais  le  coeur  rem|ili  d'une  émotion  que  vous  devez  com- 
prendre, lorsqu'un  mécliant  Coq,  qui  était  dans  ces  environs,  entonna 
de  sa  voix  glapissante  son  insupportable  chanson.  V Apollon  partit,  et 
je  ne  pus  pas  lui  en  vouloir,  j'étais  prêt  à  en  faire  autant.  Mais  la  perle 
de  mon  heau  Papillon  me  laissait  inconsolable  ;  je  m'assis  an  iiied  d'un 
arbre,  et  je  me  répandis  en  injures  conlre  le  slupide  Animal  qui  venait 
de  me  ravir  le  fruit  de  tant  d'iienres  pleines  d'illusions,  et  de  tant  de 


—  Ne  faites  pas  cela,  monsieur,  me  dit-il  avec  un  son  de  voix  si 
triste,  que  j'en  fus  émn  jus(|n'aux  larmes;  elle  en  mourrait  de  chagrin 

Je  ne  comprenais  pas  parfaitement. 

—  Qui,  elle?  hasardai-je. 

—  Cocoite,  me  répinidii-il  avec  nue  douce  simplicité. 

Je  n'élais  p;is  beaucoup  pins  avancé.  Pourtant  j'entrevoyais  une  his- 
toire d'amour,  et  je  les  ai  toujours  passionnément  aimées.  Et  vous.' 


'7^^,i^-Col'^^^' 
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C^o  dites-vous  de  la  chasse  aux  pnpillons?  —  page  75. 


faiigues  fort  réelles.  Je  le  menaçai  de  tous  les  genres  de  mort,  et,  dans 
ma  colère,  j'allai  même,  je  l'avoue  avec  horreur,  jusqu'à  préméditer 
la  boulette  empoisonnée.  Au  moment  où  je  me  déledais  dans  ces  pré- 
paratifs conpables,  je  sentis  une  palte  se  poser  sur  mon  bras,  et  je  vis 
deux  yeux  irés-doux  se  fixer  sur  mes  yeux,  (l'était  nu  jeune  Renard, 
Alonsienr,  de  la  plus  charmante  tournure  ;  tout  son  extérieur  préve- 
niit  d'abord  en  sa  faveur  ■  on  lisait  dans  son  regard  la  noblesse  et  la 
loyauté  de  son  caractère,  et  quoique  prévenu  alors,  comme  vous  l'êtes 
encore  vons-mème,  contre  celle  r>pi'(e  inl'orlunée,  je  ne  pus  m'empè- 
clier  de  me  sentir  tout  à  fait  porté  d'alïection  pour  celui  qui  était  au- 
près de  moi. 

Ce  sensible  Animal  avait  entendu  les  menaces  que  j'avais  adressées 
au  Coq,  dans  la  soif  de  vengeance  dont  j'étais  possédé. 


—  Cela  dépend  des  circonstances,  dis-je  en  secouant  la  lèle. 

—  Oh  !  alors,  si  cela  dépend  de  quelque  chose,  dites  franchomcul 
que  vous  ne  les  aimez  pas.  Il  faudra  cependant  vous  résigner  à  enten- 
dre celle-ci  ou  à  dire  pourquoi. 

—  Je  dirais  lout  de  suite  pourquoi  si  je  ne  craignais  pas  de  vous  hu- 
milier; mais  j'aime  mieux  prendre  mon  parti  bravement,  et  écouler 
votre  histoire.  On  ne  meurt  pas  d'ennui. 

—  Cela,  c'est  un  bruit  qu'on  répand,  mais  il  ne  faut  pas  s'y  fier.  Je 
connais  des  gens  qui  eu  ont  été  bien  près.  Je  reviens  à  mon  Renard.  — 
Monsieur,  repris-je,  vous  nie  semblez  malheureux,  et  vous  m'iniércs- 
sez  vivement.  Si  je  pouvais  vous  servir,  croyez  que  je  vous  serais  fort 
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obligé  d'user  de  moi  comme  d'un  ami  véritable.  Touché  par  ces  oITres     je  passais  de  longues  heures  à  érouier  ses  leçons.  La  vertu  n'avait  pas 


cordiales,  il  saisit  ma  main. 

—  Je  vous  remercie,  me  dit-il  ;  mou  cliagrin  est  du  nombre  de  ceux 
qui  doivent  rester  sans  soulagement  ;  car  il  n'est  an  pouvoir  de  per- 
sonne de  faire  qu'elle  m'aime,  et  qu  elle  n'eu  aime  p;is  un  autre. 

—  Cocotte?  dis-je  doucement. 

—  Cocotte,  reprit-il  avec  un  soupir 


Le  iiropriétaiie,  revêtu  d'une  haute  dignité  municipale. 


Le  plus  grand  service  qu'on  puisse  rendre  à  un  amoureux,  quand  on 
ne  peut  pas  lui  oter  sou  amour,  c'est  de  l'écouter  parler.  U  n'y  a  rien 
de  plus  heureux  qu'un  amant  malheureux  qui  coule  ses  peines.  Pénétré 
de  ces  vérités,  je  lui  demandai  sa  contiauce,  et  je  l'obtins  sans  dilli- 
culté. 

La  confiance  est  la  première  manie  de  l'amour. 

—  Monsieur,  me  dit  cet  intéressant  Quadrupède,  puisque  vous  êtes 
assez  bon  pour  désirer  que  je  vous  raconte  quelques-uns  des  incideiils 
de  la  triste  vie  que  je  mène,  il  faut  nécessairement  que  je  reprenne  les 
choses  d'un  peu  haut;  car  mon  malheur  date  pros(|ue  de  ma  nais- 
sance. 

Je  dois  le  jour  au  plus  habile  d'entre  les  Renards,  et  je  ne  lui  dois 
que  cela,  aucune  de  ses  brillantes  qualités  n'ayant  pu  prospérer  en 
moi.  L'air  que  je  respirais,  tout  imprégné  de  malice  et  d'hypocrisie, 
me  pesait  et  me  révoltait.  Aussitôt  que  je  me  trouvai  livré  à  mes  incli- 
nations, je  cherchai  la  société  des  Animaux  cpii  étaient  le  plus  antipa- 
thiques à  ceux  de  ma  race.  Il  me  semblait  me  venger  ainsi  des  Re- 
nards, que  je  détestais,  et  de  la  nature,  qui  m'avait  inspiré  des  goùls 
si  peu  en  harmonie  avec  ceux  de  mes  frères.  L'n  gros  Dogue,  avec  le- 
quel je  m'étais  lié,  m'avait  appris  à  aimer  et  à  proléger  les  faibles;  et 


seulement  en  lui  un  admirateur  passioiuié,  iu;iis  encore  nn  disciple  fer- 
vent; et  la  première  l'ois  que  je  le  vis  metire  sa  théorie  en  pratique, 
ce  fut  pour  me  sauver  la  vie.  Le  garde  champêtre  le  plus  sot  ((ui  soit 
dajis  le  royaume  me  surprit  dans  la  vigne  de  son  maître,  un  jour  que 
la  chaleur  accablante  m'y  avait  fail  i  herclier  un  abri  et  un  raisin.  Je 
fus  ignominieusement  arrêtt'  el  conduit  devant  le  propriétaire,  revêtu 
d'une  ha\iie  dignité  nnmicipale,  el  dont  l'attitude  redoutable  n'était  pas 
faite  pour  calmer  mou  appréhension. 

Cependant,  Monsieur,  cet  eue  fort  el  superbe  était  en  même  temps 
le  meillcm"  des  Animaux  ;  il  me  par.loima,  m'admit  à  sa  table,  et  me 
nourrit  de  leçons  de  sagesse  et  de  morale,  (ju'il  avait  puisées  dans  les 
plus  grands  auteurs,  indépeudammeiil  d'aulresalimeiils  ipiil  se  plaisait 
à  me  fournir  avec  abondance. 

Je  lui  dois  tout.  Monsieur,  la  sensibilité  de  mon  cœur,  la  cuUure  de 
mon  esprit,  et  jusqu'au  bonheur  de  pouvoir  converser  aujourd'hui 
avec  vous,  llélas  !  je  n'avais  pas  encore  trouvé  jusqu'ici  qu'il  eut  acquis 
des  droits  à  ma  reconnaissance  eu  me  laissant  la  vie.  Mais  passons. 
Une  foule  de  chagrins  et  de  déboires,  sur  lesquels  je  ne  m'appesanti- 
rai pas,  car  ils  ne  seraient  pour  vous  d'aucun  intérêt,  ont  niiir(pié  cha- 
que époque  de  mon  existence,  jus(|n'an  jour  fatal  et  chaiiuanl,  oii, 
comme  llontéo,  je  donnai  tout  mon  tiniour  à  une  laealure  de  hupuîlle  la 
haine  qui  divisait  nos  deux  f;nnilles  xiubiail  m'avuir  séparé  pour  ja- 
mais. Mais,  moins  hcin-eux  (pie  lui,  je  ne  fu-:  pas  aimé! 
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Je  l'inierrompis  avec  sirrprise. 

—  Quelle  est  donc,  m'écriai-je,  La  beauté  assez  insensible  pour  ne  pas 
répoiidie  à  tant  d'amour?  Quel  est  le  héros  idéal  et  vainqueur  qui  a  pu 
vous  être  préféré?  car,  vous  me  l'avez  dit,  (!ocotte  en  aime  nn  aulie. 

—  Celle  beauté.  Monsieur,  reprit-il  d'mi  ■.:\y  humilié,  c'est  une  Poule 
et  mon  rival  est  un  i'.oq. 
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Je  demeurai  coiifoiidii. 

—  Monsieur,  lui  dis-je  avee  autant  de  calme  que  cela  me  fut  possi- 
ble, ne  croyez  pas  qu'une  inimitié  réeenic  et  personnelle  répande  la 
moindre  influence  sur  mon  opinion  à  l'égard  de  cet  Animal.  Je  me  crois 
au-di'ssns  de  cela.  Mais  touie  ma  vie  j'ai  professé  un  si  souverain  mé- 
pris pour  les  individus  de  celte  espèce,  que  je  n'avais  pas  besoin  de  la 
sympathie  bien  naturelle  qu'éveille  en  moi  le  récit  de  vos  malheurs  iionr 
maudire  l'attachement  que  Cocotte  porte  à  celui-ci.  En  effet,  quoi  de  iilus 
sottement  prétentieux  et  de  pins  prétentieusement  ridicule  qu'un  Coq? 
quoi  de  plus  égoïste  et  de  plus  occupé  do  soi-même?  quoi  de  pins  tri- 
vial et  de  plus  bas?  et  connue  il  porte  bien  tous  ces  earactcres-là  dans 
l'expression  de  sa  slupide  beauté  !  Le  Coi|  est  certainement  ce  que  je 
connais  de  plus  laid,  à  force  d'être  absurde. 

—  Il  y  a  bien  des  l'ouïes  qui  ne  sont  pas  de  votre  avis,  Monsieur,  dit 
mon  jeune  ami  en  soupirant  ;  et  l'amour  de  Cocotte  est  une  triste  preuve 
delà  supériorité  que  donne  un  pliyni(pie  avantageux,  rehaussé  d'une 
grande  assurance.  Pendant  im  temps,  lionq)é  par  le  peu  d'expérience 
(pie  j'ai  des  choses  de  la  vie  et  par  l'excès  de  mon  amour,  j'avais  es- 
péré que  ce  dévouement  prol'ond  et  sans  bornes  serait  compris  lot  ou 
lard  par  celle  qui  l'inspire;  ([ue  du  moins  on  me  tiendrait  compte  de 
la  victoire  qu'une  passion  insensée  m'a  l'ait  remporter  sur  mes  pre- 
miers penchants;  car,  vous  le  ï-avez,  Monsieur,  je  n'étais  pas  né  pour 
une  pareille  affection  ;  et,  quoique  l'éducation  eût  déjà  bien  modifié  mes 
instincts,  j'avais  peut-être  eu  quchpu'  mérite  à  spirilualiser  un  atlache- 
ment  (|ui  se  traduit  ordinairement,  du  Renard  à  la  Poule,  d'une  façon 
extrêmement  matérielle.  Mais  l'amour  heureux  est  impitoyable;  et  Co- 
cotte me  voit  souffrir  sans  remords  et  presque  sans  s'en  apercevoir. 
Mon  rival  jouit  de  mes  peines;  car,  au  jeu  de  la  fatuité  et  de  l'inso- 
lence, il  est  de  première  force.  Mes  amis  indignés  me  méprisent  et 
m'abandonnent  :  je  suis  seul  sur  la  terre  ;  mon  protecteur  a  fini  ses 
jours  dans  une  retraite  honorable  ;  et  je  prendrais  la  vie  en  horreur, 
si  cette  folie,  qui  absorbe  toutes  mes  pensées,  ne  l'entourait  pas  en- 
core, malgré  le  tourment  qu'elle  me  cause,  d'un  certain  et  inexprima- 
ble charme. 

Je  vis  pour  voir  celle  que  j'aime,  el  il  faut  que  je  la  voie  pour  vivre  : 
c'est  un  cercle  vicieux  dans  lequel  je  tourne  comme  un  malheureux 
écureuil  dans  sa  cage  ;  sans  espoir  et  sans  volonté  de  sortir  jamais  de 
ma  prison,  je  rôde  autour  de  celle  qui  dérobe  Cocotte  à  l'appétit  féroce 
de  mes  semblables,  et  à  rattachement  le  plus  passionné  et  le  plus  res- 
peclueux  qui  ail  jamais  été  ressenti  ici-bas.  Je  sens  que  je  dois  porter 
jus(prà  la  fin  de  mes  ans  le  poids  de  ma  chaîne,  et  je  ne  m'en  plain- 
drais pas,  s'il  m'était  permis  de  penser  qu'avant  le  terme  de  ma  vie  et 
de  mes  douleurs  je  pourrai  prouver  à  cette  créature  adorable  que  j'é- 
tais digne  de  sa  tendresse,  ou  au  moins  de  sa  pilié  ! 

Vous  êtes  si  rempli  d'indulgence,  Monsieur,  que  les  circonstances 
toutes  naturelles  qui  ont  réuni  nos  deux  existences  ne  vous  seront 
peul-êlre  pas  tout  à  fait  indifférentes. 

Il  faut  donc,  si  vous  le  permettez,  que  je  vous  fasse  assister  à  un 
sanglant  conciliabule  qui  eut  lien  l'élé  dernier,  et  où  le  respect  dû  à  la 
mémoire  de  mon  père  me  fit  seul  admettre;  car,  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
mon  goût  pour  la  vie  contemplative  61  mon  éducation  excentrique  et 
humanitaire  m'avaient  toujours  valu,  de  la  part  de  mes  proches,  les 
coups  de  patte  el  les  sarcasmes  les  plus  anters.  D'ailleurs,  l'assistance 
que  j'aurais  pu  prêter  dans  une  échauffourée  du  genre  de  celle  dont 
il  était  question  était  une  chose  qui  paraissait  généralement  douteuse. 

Il  s'agissait  simplement  de  surprendre,  pendant  l'absence  du  maître 
et  de  ses  Chiens,  la  basse-cour  de  celte  ferme  que  vous  voyez  ici  près, 
el  d'y  accomplir  un  massacre  dont  les  seuls  préparatifs  vous  eussent 
fait  dresser  les  cheveux  sur  la  tête.  —  Pardon,  dil-il  en  s'interrom- 
panl,  je  ne  remarquais  pas  (pic  vous  portiez  perruque. 

Malgré  la  douceur  de  mon  caractère,  je  me  prêtai  d'assez  bonne 
grâce  à  ce  qu'on  exigeait  de  moi  :  pent-êlre  même,  car  un  sot  orgueil 
s'introduit  (ians  tons  les  senliments  humains,  ne  fus-je  pas  fâché  de 
prouver  à  mes  amis,  dans  cette  occasion  dangereuse,  que,  tout  rôVeur 
que  j'étais,  je  ne  manquais  pas  d'audace  quand  le  moment  et  le  souper 
l'exigeaient  ;  et  puis,  je  vous  avoue  que  ce  complot,  dont  le  souvenir 
seul  me  fait  frémir,  ne  me  semblait  pas  alors  aussi  odieux  qu'il  l'était 
réellement.  C'est  que  je  n'aimais  pas  encore  ;  et  il  n'y  a  que  l'amour 
(pii  rende  tout  à  fait  bon  ou  tout  à  fait  méchant.  Le  soir  verni,  nous 
(Mitrames  triomphalement  dans  la  cour  peu  défendue  de  la  ferme,  el 
nous  y  vîmes,  sans  remords,  nos  victimes  futures  d(;jà  presque  louios 


livrées  au  sommeil.  Vous  savez  que  les  Poules  se  couchent  habituelle- 
ment de  fort  bonne  heure.  Une  seule  veillait  encore  :  c'élait  Cocotte. 

A  sa  vue,  je  ne  sais  quel  trouble  inconnu  me  saisit.  Je  crus  d'abord 
être  entraîné  vers  (-lie  par  une  propension  naturelle,  el  je  m'en  voulais 
de  retrouver  au  fond  de  mon  cœur  ce  vice  de  ma  nature,  que  l'éduca- 
tion avait  tant  travaillé  à  détruire  en  moi;  mais  bicni(")t  je  recomnis 
(pi'un  tout  autre  sentiment  s'était  emparé  de  mon  être.  Je  sentis  ma 
férocité  se  fondre  au  feu  de  son  regar(i  ;  j'admirai  sa  beauté  :  le  dan- 
ger qu'elle  courait  vint  encore  exalter  mon  amour.  Que  vous  dirai-je. 
Monsieur?  je  l'aimais,  je  le  lui  dis;  elle  écouta  mes  serments  comme 
une  personne  habituée  ans  honnn;iges;  et  je  me  retirai  à  l'écart,  com- 
plètement séduit,  pour  rêver  mi  moyen  de  la  sauver.  Je  vous  prie  de 
remarquer  cpie  mon  amour  a  commencé  par  une  pensée  qui  n'était  pas 
de  l'égoisme.  Ceci  est  assez  rare  pour  (pi'on  y  fasse  attention. 

Lorsipie  je  crus  avoir  assez  réfléchi  au  parti  que  j'avais  à  prendre, 
je  revins  vers  ces  Itonards  altérés  de  sang,  dans  la  compagnie  desquels 
j'avais  le  malheur  d'être  compromis,  et  je  les  engageai,  d'un  air  indif- 
léreni,  à  manger  quelques  œufs  à  la  coque,  afin  de  s'ouvrir  l'appélit 
d'une  manière  décente,  el  ne  pas  passer  pour  des  gloutons  qui  n'ont 
jamais  vu  le  monde. 

Ma  proposition  fut  adoptée  à  une  assez  forte  majorité,  ce  qui  me 
prouva  que  les  Renards  eux-mêmes  se  laissent  facilcmenl  prendre  par 
l'amour-propre. 

Pendant  ce  temps,  dévoré  d'inquiétude,  je  cherchais  en  vain  une  ma- 
nière de  faire  comprendre  à  l'innocente  Poulette  dans  quel  péril  clic 
était  tond)ée.  Tout  occupée  de  voir  s'engloutir  sous  leur  dent  cruelle 
l'espoir  d'une  nombreuse  poslérilé,  elle  tendait  à  ses  bourreaux  une 
tête  languissante.  J'étais  au  supplice.  Déjà  plusieurs  des  compagnes  de 
Cocotte  avaient  silencieusement  passé  du  sommeil  au  trépas.  Le  Coq 
dormait  sur  les  deux  oreilles,  au  milieu  de  son  harem  envahi;  le  mo- 
ment devenail  pressant.  La  douleur  de  celle  que  j'aimais  me  rendait 
([uelque  espoir  :  car  elle  l'absorbait  tout  entière;  mais  je  ne  pensais 
pas  sans  horreur  qu'un  cri  l'aurait  tuée.  Pour  comble  de  tourment, 
mon  tour  vint  de  faire  sentinelle  :  il  fallait  abandonner  Cocotte  au  mi- 
lieu de  ces  infâmes  bandits.  J'hésitais  ;  une  lutnière  soudaine  vint  illu- 
miner mon  inquiétude.  Je  me  précipitai  à  la  porte,  et  au  bout  d'un 
moment,  par  un  adroit  sauve-qui-peut,  je  jetai  l'alarme  parmi  les  Re- 
nards, la  plupart  chargés  déjà  d'inie  autre  proie,  et  d'ailleurs  trop  ef- 
frayés pour  songer  au  trésor  qu'ils  laissaient  derrière  eux.  Je  rentrai 
dans  la  cour  de  la  ferme,  et  ce  ne  fut  qu'après  m'être  soigneitsement 
assuré  du  départ  de  nos  compagnons  que  j'eus  le  courage  de  quitter 
Cocotte,  de  me  dérober  à  sa  recotinaissance.  Le  souvenir  de  cette  pre- 
mière entrevue,  quoique  accompagné  de  regrets  qui  sont  presque  des 
remords,  est  un  des  seuls  charmes  qui  soient  restés  à  ma  vie.  Hélas  ! 
rien  dans  ce  qui  a  suivi  celte  soirée  oij  naquit  el  se  développa  mon 
amour,  n'était  destiné  à  me  la  faire  oublier.  Je  ne  lardai  pas  à  m'aper- 
cevoir,  car  je  la  suivais  partout  el  toujours,  de  la  préférence  marquée 
qui  était  accordée  à  Cocotte  par  ce  sultan  criard  que  vous  connaissez, 
et  je  ne  m'aveuglai  pas  non  plus  sur  l'inclination  naturelle  qui  la  por- 
tait à  lui  rendre  amour  pour  amour. 

Ce  n'était  que  promenades  sentimentales,  que  grains  de  millet  don- 
nés et  repris,  que  petites  manières  engageantes  et  que  cruautés  étu- 
diées; enfin.  Monsieur,  ce  manège  éternel  des  gens  qui  s'aiment,  fort 
ridiculisé  par  les  autres,  el  effeclivemenl  bien  ridicule,  s'il  n'était  pas 
si  fort  à  envier. 

J'étais  si  habitué  à  être  malheureux  en  tout,  que  celte  découverte 
me  trouva  préparé.  Je  souffris  sans  me  plaindre,  et  non  sans  quelque 
espérance. 

Les  an)anls  malheureux  en  ont  toujours  un  peu,  surtout  quand  ils 
diseiit  qu'ils  n'en  ont  plus. 

Un  jour  que,  selon  ma  coutume,  je  rôdais  silencieusement  autour  de 
la  ferme,  je  fus  tc'moin  caché  d'une  scène  (|ui  rendit  mon  chagrin  plus 
inconsolable,  sans  ajouter  au  faible  espoir  (pie  je  m'obstinais  à  nourrir 
encore.  Je  connais  trop  bien,  pour  mon  malheur,  les  elTels  de  l'amour 
pour  supposer  (pic  les  mauvais  traitements  puissent  l'éteindre  ou  même 
l'affaiblir,  (juand  la  personne  est  bien  disposée,  cela  produit  presque 
invariablement  l'effet  contraire. 

Or,  Monsieur,  cet  Animal  stnpide  frappait  d'ongles  et  de  bec  ma 
bien-aimée  Cocotte,  el  moi,  j'étais  là,  courroucé  i\t  muet,  obligé  de 
subir  cet  affreux  spectacle.  Le  besoin  de  venger  celle  que  j'aimais  ce- 
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tUc  a  rriioiidu  à  mes  prolcstatious  cl  à  mes  serments  par  un  Ion  de  raillciic 
si  froide,  que  j'ai  juré  de  mourir. 
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(lail  à  la  crainte  de  la  coiu|ii'oim'lli'f  iml)lii|iiL'inoni,  el  aussi,  il  l'aui  l'a- 
vouer, à  celle  (le  voir  mon  secours  repoussé  par  l'adorable  cruelle  que 
je  serais  venu  défendre  sans  son  consentement.  Je  souffrais  plus 
qu'elle,  vous  le  comprenez,  et  ce  n'était  pas  nittne  sans  quelque  amer- 
Uime  que  je  lisais  dans  ses  yeux  l'expression  d'une  résignation  abso- 
lue et  entêtée.  J'aurais  de  bon  cœur  dévoré  ce  manant;  mais  elle,  hé- 
las !  dans  quelle  douleur  n'eùt-ellc  pas  été  plongée  ! 

Cette  pensée,  que  je  sacrifiais  mon  ressentiment  à  son  bonheur,  me 
rendit  la  patience  de  toul  voir  jusqu'au  bout,  et  enfin  le  courage  de 
m'éloigner  la  mort  dans  l'ànie,  il  esl  vrai,  mais  satisfait  d'avoir  rem- 
porté sur  mes  passions  la  pluà  difûcllc  de  toutes  les  victoires. 

J'avais  encore  une  lutte  à  soutenir  avec  moi-même,  cependant.  Ce 
Coq,  il  faut  le  dire,  n'avait  aucun  égard  pour  l'affection  irréprochable 
de  sa  jeune  favorite,  et  ses  iulidéliiés  étaient  nombreuses.  Cocotte  était 
trop  aveuglée  pour  s'en  apercevoir,  et  mon  rôle  de  rival  eût  été  de  l'a- 
vertir; mais  je  vous  l'ai  déjà  souvent  répété.  Monsieur,  j'aimais  en 
elle  jusqu'à  cette  tendresse  si  mal  payée  et  si  mal  comprise,  et  je  n'au- 
rais pas  voulu  conquérir  un  amour  si  désirable,  en  lui  enlevant  la  plus 
chère  de  ses  illusions. 

Ces  paroles  vous  semblent  étranges  dans  ma  bouche,  je  le  vois  ;  sou 
vent,  lorsque  je  reviens  sur  une  foide  de  sensations  trop  subtiles  pour 
être  conservées  au  fond  de  la  mémoire,  et  que,  par  conséquent,  j'ai  dû 
omettre  dans  le  récit  que  je  vous  fais,  j'hésite  aussi  à  me  comprendre. 

Alors,  l'image  et  les  préceptes  de  mon  vieux  et  tendre  professeur  se 
représentent  à  moi  :  la  solitude,  la  rêverie,  l'amour  surtout,  ont  achevé 
sou  ouvrage.  Je  suis  bon,  j'en  suis  sûr,  et  je  me  crois  élevé,  par  mes 
sentiments  et  mon  intelligence,  au-dessus  de  ceux  de  mon  espèce; 
mais  évidemment,  je  suis  aussi  bien  plus  inalheureux.  Parmi  vous,  n'en 
est-il  pas  toujours  ainsi  ? 

Qu'ajouterai-je  encore?  Les  Incidents  d'un  ainour  qui  n'est  pas  par- 
tagé sont  peu  variés,  et  je  suis  étoimé  que,  lorsqu'on  a  beaucoup  souf- 
fert, on  n'ait  rien  à  raconter;  c'est  un  dédommagement  pour  bien  des 
gens,  et  peut-être  l'éprouvcrais-je.  (Juoi  (|u'il  en  soit,  vous  devez  avoir 
maintenant  une  idée  de  ma  triste  existence,  et  ma  seule  ambition  était 
d'être  plaint  quelque  jour  par  une  ànie  d'élite.  La  seule  fois  que  j'aie 
rencontré  Cocotte,  et  que  j'aie  pu  lui  parler  librement  de  mon  amour, 
si  je  puis  donner  le  nom  de  liberté  à  l'embarras  qui  enchaînait  mes 
mouvements  et  ma  langue,  elle  m'a  témoigné,  comme  je  m'y  attendais. 
un  si  profond  dédain,  elle  a  répondu  à  mes  protestations  et  à  mes  ser- 
ments par  un  ton  de  raillerie  si  froide,  que  j'ai  juré  de  mourir  |ihiiùt 
que  de  l'importuner  davantage  du  récit  de  mon  déplorable  amour.  Je 
me  contente  de  veiller  sur  elle  et  sgr  sou  amant,  et  d'éloigner  de  cette 
maison  les  Animaux  nuisibles  et  malfaisants.  Je  n'en  redoute  plus 
qu'un,  et,  malheureusement,  celui-là,  i|  est  partout,  et  presque  par- 
tout il  fait  du  mal  :  c'est  l'IIomine, 

—  Maintenant,  ajouia-tril,  permettez  que  je  me  sépare  de  vous. 
Voici  l'heure  où  le  soleil  va  se  coucher,  el  je  ne  dormirais  pas  si  je 
manquais  le  moment  où  je  puis  voir  Cocotte  sauter  gracieusement  sur 
l'échelle  qui  monte  au  poulailler.  Souvenez-vous  de  moi.  Monsieur, 
et  quand  on  vous  dira  que  |ei>  Renards  sont  mi^chanls,  n'oubliez  pas 
que  vous  avei  connu  un  Rcijard  sensible,  et,  pqr  conséqueni,  malheu- 
reux. 

—  Est-ce  fini  ?  dis-je. 

—  Sans  doute,  reprit  Breloque,  à  moins  cependant  que  vous  n'ayez 
pris  assez  d'intérêt  ^  mes  |)eri>Q!)l)'>g<^^  ()011>'  dgsirgr  savoir  ce  qu'ils  sont 
deveims. 

—  Ce  n'est  jamais  l'intérêt  qui  me  gujile,  répliipiai-je,  mais  j'aime 
assez  que  chaque  chose  soii  à  sa  pliipe;  et  mieux  v^uj  savoir  ce  que 
ces  gens-là  font  pour  le  moment,  qug  (je  risquer  de  les  rencontrer 


quelque  part  où  ils  n'auraient  que  l'aire,  et  où  je  pourrais  me  dispenser 
d'aller. 

—  Eh  bien  !  Monsieur,  cet  ennemi  que  l'exquise  raison  de  mon  jeune 
anii  l'avait  ap|iris  à  connaître,  cet  être  chez  qui  le  désœuvrement  et 
l'orgueil  ont  civilisé  la  férocité  et  la  barbarie,  cet  Homme,  puisqu'il 
faut  l'appeler  par  son  nom,  est  venu  appli(|uer  à  l'infortunée  Cocoiic 
une  ancienne  idée  de  Poule  au  riz,  qui  avait  fait  déjà  bien  des  victi- 
mes parmi  les  Poules  et  parmi  ceux  qui  les  mangent,  car  c'est  une 
détestable  chose;  mais  je  ne  m'en  plains  pas,  il  faut  que  justice  se 
fasse  ! 

Elle  a  succombé,  et  son  malheureux  amant,  attiré  par  ses  cris,  a 
payé  de  sa  vie  un  dévouemeni  dont  on  n'a  guère  d'exeniples  chez  nous. 
Jen'encoimaissais  qu'un,  et,  l'autre  soir,  on  m'a  prouvé,  plus  clairement 
que  deux  et  deux  font  quatre,  que  mon  héros  était  bon  à  pendre,  ce 
qui  l'ait  que  j'ai  maintenant  le  cœur  très-dur,  de  peur  d'être  sensible 
injustement. 

—  On  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions.  Et  le  Coq? 
-I-  Tenez,  écoutez  :  le  voilà  qui  chante  ! 

—  Bah  !  le  même? 

—  Et  qu'importe,  mon  Dieu  !  que  l'individu  soit  changé,  si  les  senti- 
ments de  l'autre  revivent  dans  celui-là,  si  c'est  toujours  le  même 
égnîsme,  la  même  brutalité,  la  même  sottise? 

—  Allons  au  fond  des  choses,  mon  ami  Breloque,  lui  dis-je.  Je  crois 
que  vous  ne  lui  avez  pas  encore  pardonné  la  fuite  de  l'Apollon? 

—  Oh  I  détrompez-vous.  Je  crois  pouvoir  affirmer  que  mon  cœur  n'a 
jan.ais  gardé  rancune  à  personne  en  particulier  ;  c'est  pour  cela  que 
j'ai  peut-être  le  droit  de  hair  beaucoup  de  choses  en  général. 

—  N'auriez-vous  pas  pour  les  Coqs  la  même  haine  de  préjugé  que  j'ai 
moi,  pour  les  Renards?  Je  serais  bien  libre  de  vous  faire  un  conte  fan- 
tasliciue  sur  ceux-ci,  comme  vous  m'en  avez  fait  un  sur  ceux-là.  N'ayez 
pas  peur,  je  m'en  garderai  bien  ;  et  d'ailleurs,  vous  ne  croiriez  pas  plus 
;iu  mien  que  je  ne  crois  au  vôtre,  parce  qu'il  esl  déraisonnable  de  se 
mettre  en  guerre  avec  les  idées  reçues,  et  da  dire  des  absurdités  que 
personne  n'a  jamais  dites. 

—  Je  voudrais,  répliqua  Breloque,  qu'on  me  démontrât  l'urgence 
d'être  en  accord  parfait  avec  tout  ce  qui  est  reçu  depuis  le  déluge  et 
peut-être  auparavant,  quand  on  fait  un  conte,  et  de  dire  des  absurdités 
que  tout  le  monde  a  déjà  dites. 

—  Nous  pourrions  discuter  cela  jtjsqu'à  demain,  et  c'est  ce  que  nous 
ne  ferinis  p;\s;  mais  permettez-moi  de  penser  cpie  si  le  Coq  n'olTre  pas 
le  modèle  de  toutes  les  vertus,  si  sa  délicatesse,  sa  grandeur  et  sa  gé- 
nérosité peuvent  être  mises  en  doute,  il  ne  faudrait  cependaijt  pas  trop 
conseiller  aux  Poules  une  confiance  absolue  dans  le  dévoui  pienl  et  la 
sensibilité  du  Renard.  Pour  moi.  je  ne  suis  pas  du  toul  convaincu,  et 
je  cherche  encore  quel  intérêt  voire  Renard  a  pu  avoir  à  se  conduire 
comme  il  l'a  fait.  Si  je  le  découvre,  je  l'aimerai  moins,  mais  je  le  com- 
prendrai mieux. 

—  C'est  un  grand  malheur,  mon  ami,  croyez-le  bien,  reprit  triste- 
ment Breloque,  de  ne  jamais  voir  que  le  mauvais  coté  des  choses.  Il 
ni'est  souvent  venu  à  la  ()ensée  que  si  l'adorateur  de  Cocotte  avait 
réussi  à  s'en  faire  aimer,  le  premier  usage  qu'il  aurait  fait  de  son  auto- 
rité, cû|.  été  de  |a  croquer. 

—  Cela,  je  n'en  doute  pas  un  Instant. 

—  Hélas  !  iii  moi  non  plus,  Monsieur,  mais  j'en  suis  bien  fâché. 

Cliarlos  Minller. 
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Mon  cher  maitrc. 


ons  derez  êire  inquiet,  surtoot 
par  ce  lenips  de  grandes  cba- 
leor?,  qaand  loules  les  iBurailles 
sont  chargées  de  cris  de  moii, 
de  m'avoir  vu  sortir  hier  au  soir 
saus  mus.e!ière.  sans  .collier  et 
sans  TOUS.  Yériiablenient.  je  se- 
rais tout  à  fait  uu  ingrat,  si  je 
n'avais  pas  été  poussé  hors  de  la 
maison  par  ce  je  ne  sais  quoi 
d'irrésistible  et  de  loui-puissant 
dont  vous  parlez  si  souvent  dans 
vos  conversations  littéraires. 
Rappelez-vous  d'ailleurs  que.  le 
jour  de  mon  escapade,  vous  avez 
été  passableaieui  ennuyeux  les 
tins  et  les  autres,  à  propos  d'art, 
de  poésie,  d'unité,  de  Buile:iu. 
d  Arislote  et  de  M.  Victor  Hugo. 
Tavais  beau  vous  écouler  eu  lijilluui  et  japper  le  plus  geutiineni  du 
monde,  comme  si  j'eusse  entendu  quelqu'un  venir  à  la  |;>orte.  je  nai  pas 
été  assez  heureux  pour  vous  distraire,  vous,  et  Messieurs  vos  amis,  un 
seul  instant  de  celle  savante  et  ennuyeuse  dissertation.  Je  n'ai  pu  obte- 
nir ni  une  caresse,  ni  un  coup  d'oeil  :  j'ai  même  été  rudoyé  assez  vio- 
lemment lorsque  j'ai  santé  sur  vos  eeQOux.  à  l'instant  même  où  vous 
disiez  que  Liieriee  Borgia.  Marù  Tudor.  le  Roi  f'amvtf  et  Ruy  BUu 
ressemblaient  auï  aboiements  d'un  poète  enroué.  Bref,  vous  éiiez  tres- 
désagréable  ce  soir-là  :  moi,  au  couir;(':re.  j'étais  irès-éveiUé.  Vous  vou- 
liez rester  au  logis,  j'avais  grande  envie  de  courir  les  aventures.  Ma 
foi,  j'ai  pris  mou  parti  bien  vite  :  ei,  comme  j'avais  trouvé  sur  votre 
lable  une  belle  loge  d'avani-scene  pour  le  théâtre  des  Animaux  savants, 
je  me  rendis  en  toute  bâte  dans  celte  magnifique  enceinte,  toute  res- 
plendissante de  l'éclat  des  lustres,  et  dans  laquelle  on  li'aitendait  plus 
que  vous  et  moi. 

Je  ne  vous  décrirai  pas,  mou  cher  maître,  toutes  les  magnificences 
de  cette  assemblée,  d'abord  parce  que  je  suis  un  écrivain  novice,  et  en- 
suite parce  que  la  description  est  le  meilleur  de  votre  gagne-pain.  Que 
deviendriez-j  ous,  en  elfel,  saus  la  description  .'  Comment  remplir  votre 
tâche  de  chaque  jour,  si  vous  n'aviez  pas  sons  la  main  les  festons  et 
les  astragales  de  l'art  dramatique,  et  que  je  serais  un  malheureux  in- 
grat de  venir  m'emparer  de  vos  domaines  1  Et  d'ailleurs,  à  quoi  vous 
servirait,  à  vous  qui  vivez  de  l'analyse,  la  plus  splcudide  analyse? 


Tous  avez  une  de  ces  imagiL>atioos  savantes,  c'est-à-dire  bbsées.  qui 
M  racoDient  jamais  mieux  que  ce  qu'elles  n'ooi  pis  tm. 


Plus  le  drme  est  beaa,  plisrarebestre  est  triste  ieataaife  —ncc  81. 


J'arrive  donc  au  théâtre,  à  pied,  c:ar  le  lenps  était  beaa.  Ik  ne  était 
propre,  le  boulevard  était  tout  rempli  des  pias  dumanies  fntmf 
neuses  qui  s'eu  allaient  le  uez  au  veut.  Le  Buuledagae  de  b  porte  s'ia- 
clioa  à  mou  aspect  !  La  loge  s'ouvre  avec  aa  iwpn     finil  pleîu  de 
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SI 


respect.  Je  m'élcnds  nonchnlnmmnnt  (lins  un  f;iiitPiiil,  la  pnile  droiic 
.Tppiiyée  sur  le  volours  (!»•  I:\  liii;i-,  los  deux  jambes  élcnducs  sur  un 
second  faulciiil,  et  dnis  l'atlitude  ijuc  vous  prenez  vous-même  lorsque 
vous  vous  diles  loul  has  :  n  Bon  1  nous  allons  en  avoir  pour  cin(|  heures 
dliorloge...  cinq  loripsacles  !  n  Kl  alors  vous  froncez  le  sourcil  comme 
j.Tiuais  ne  l'a  froncé  un  Chien  bien  élevé. 

Pour  moi,  vous  dirai-jc  toute  la  vérité,  mon  cher  maître  ?  cela  ne 
me  déplaisait  pas  de  voir  les  manants  des  galeries  et  du  parterre  pres- 


les  Vif.  Caligula  et  leur  bonne  étoile;  mais,  Dieu  merci!  ce  congé 
ne  leur  est  pas  accordé  tous  les  jours. 

La  symphonie  commença.  Cela  doit  ressembler  beaucoup  à  ces  sym- 
phonies fantastiques  dont  vous  parlez  avec  enthousiasme  tous  les  hi- 
v^7s.  Quand  chacun  eut  gloussé  sa  petite  partie  tout  <n  sommeillant, 
la  toile  se  leva,  et  alors  commença  pour  moi,  pauvre  feuilletonniste 
novice,  un  drame  étrange  etsoleiuiel. 

Figurez-vous,  mon  maître,  (pic  les  paroles  de  ce  drame  avaient  été 


On  il  eu  grand  tort  d'ôler  à  nos  poêles  h  muselière  classique.  —  page  82. 


ses,  entassés,  étouffés,  écrasés  dans  un  espace  étroit,  pendant  que 
moi  je  me  prélassais  entre  trois  murailles  tapissées  de  soie. 

J'étais  à  peine  assis  depuis  dix  minutes,  lorsque  tout  à  coup  l'or- 
chestre fut  envahi  par  les  musiciens.  Ces  musiciens  étaient  les  iiliis 
lourdauds  personnages  qui  se  puissent  voir:  des  Mulets  éliipies,  des 
Baudets  sur  le  retour,  des  Oies  sauvages,  des  Dindons,  gloussant  tons 
les  hurleniculs  de  la  forêt,  de  l'écurie  et  de  la  basse-cour. 

On  m'a  d'.l  que  c'était  l'usage  de  mellre  à  l'orchestre  des  théâtres 
dramatiques  le  rebut  des  voix  et  des  instruments.  Plus  le  drame  est 
beau,  plus  l'orchestre  est  triste  à  entendre.  Le  suprême  bon  ton  des 
dramaturges  de  génie,  c'est  de  supprimer  tout  à  fiit  les  musiciens,  et 
alors  ce>  messieurs  s'en  vont  tout  joyeux  en  bénissant //cnaju,  Char- 


4H     l'xu, —  IniiuiTtCtic  ttlmciL 


tue  ii'i'.irLiiii,  1. 


composées  tout  exprès  pour  la  circonstance  par  un  grand  Lévrier  à 
poil  frisé,  moitié  Lévrier  et  moitié  Bouledogue,  moitié  anglais  et  moi- 
tié allemand,  qui  a  la  prétention  d'entrer  à  l'Institut  des  Chiens  fran- 
çais avant  huit  jours. 

Ce  grand  poète  dramatique,  qui  a  nom  Faner,  compose  ses  drame* 
d'une  façon  qui  m'a  paru  très-simple  et  Ircs-commode.  Il  s'en  va  d'a- 
bord chez  le  Carlin  de  M.  Scribe,  lui  demander  un  sujet  de  drame. 
Quand  il  a  son  sujet  de  drame,  il  s'en  va  chez  le  Caniche  de  M.  Bayard 
pour  se  le  faire  écrire.  Quand  le  drame  est  écrit,  il  le  fait  appuyer  au 
parterre  par  les  six  Dogues  dévorants  de  M.  "*,  affreux  Molosses  sans 
oreilles  et  sans  queue,  tout  griffes  et  tout  dents,  devant  lesquels  cha- 
((ue  spectateur  baisse  le  museau,  quoi  qu'il  en  ait  :  si  bien  (|ue  tout  le 
mérite  du  susdit  Fanor  consiste  à  accoupler  deux  imaginations  qui  ne 
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soiU  pas  les  siennes,  et  à  mettre  son  nom  au  chef-d'œuvre  qu'il  n'a 
pas  éciit.  Du  l'cslc,  c'est  un  Animal  actif,  iiabiie,  bien  peigné,  à  poil 
IVisc  sur  le  cou,  à  poil  ras  sur  le  dos;  qui  donne  la  patte  à  merveille, 
(|ui  saule  pour  le  roi  et  pour  la  reine,  qui  a  des  os  à  ronger  pour  tou- 
tes les  fouines  de  théâtre,  et  qui  règne  en  despote  sur  les  élourneaux 
de  la  [whlicité. 

Donc  le  drame  commença.  C'était,  disait-on,  un  drame  nouveau. 

Je  vous  fais  grâce  des  premières  scènes.  C'est  toujours  la  même  fa- 
Cou  (le  faire  expliquer  par  des  suivantes  et  par  des  confidents  toutes 
les  passions,  toutes  les  douleurs,  tous  les  crimes,  toutes  les  vertus, 
toiilcs  les  ambitions  de  leurs  maîtres.  On  a  beau  dire  que  le  susdit  Fa- 
nor  est  lui  poète  novateur,  il  n'a  encore  rien  imaginé  de  mieux,  pour 
l'exposition  de  ses  drames,  que  l'exposition  de  nos  maîtres  les  Dogues 
priniitifs,  les  Chiens  de  berger  classiques,  les  Epagneuls  à  long  poil. 

Voyez -vous,  mon  maître,  on  a  eu  grand  tort  d'ôter  à  nos  poètes  la 
musciièrc  classique  :  tout  le  malheur  de  la  poésie  du  chenil,  c'est  l'ab- 
sence de  muselière.  Les  anciens  poètes,  grâce  à  leur  muselière,  vi- 
vaient loin  de  la  foule,  loin  des  passions  mauvaises,  loin  des  colères  sou- 
daines. On  ne  les  voyait  pas,  comme  ceux  d'aujourd'hui,  fourrer  inso- 
lemment leur  nez  souillé  dans  toutes  les  immondices  des  carrefours. 
Musclés,  ils  étaient  les  bienvenus  partout,  dans  le  palais,  dans  le  sa- 
lon, sur  les  genoux  des  belles  dames;  muselés,  ils  étaient  à  l'abri  de 
la  rage,  celte  inexplicable  maladie  sans  remède,  et  à  l'abri  de  la  bou- 
lette municipale  ;  muselés,  ils  restaient  chastes,  purs,  bien  élevés,  élé- 
gants, corrects,  (idèles,  tout  ce  que  doit  être  un  poète.  Aujourd'hui, 
voyez  ce  qui  arrive  ;  voyez  à  quels  excès  les  pousse  la  liberté  nou- 
veilc  !  à  quels  burlements  affreux  !  à  quelles  révolutions  dangereuses  ! 
il  ipulles  maladies  cutanées  !  surtout  à  quelles  innovations  impuissan- 
tes !  Et  que  vous  avez  bien  raison  de  dire  souvent,  mon  cher  maître, 
(pic  CCS  prétendus  novateurs  ne  sont  que  de  vils  plagiaires,  et  qu'ils  . 
bcr;iient  bien  embarrassés  de  rien  inventer  si  on  ne  l'avait  pas  fait 
avant  eux  ! 

Cependant,  peu  à  peu  l'action  dramatique  allait  en  s'élargissant, 
connue  on  dit  aujourd'hui.  Quand  les  Carlins  à  la  suite  eurent  bien 
expliqué  les  affaires  les  plus  secrètes  de  leurs  maîtres,  leurs  senti- 
nu'uis  les  plus  intimes,  les  maîtres  vinrent  à  leur  tour  pour  nous  don- 
ner la  paraphrase  et  le  hoquet  de  leurs  passions.  Oh!  si  vous  saviez 
combien  ce  sont  là  d'odieux  personnages  !  Dans  le  théâtre  des  Chiens 
savants,  les  comédiens  sont  presque  aussi  ridicules  que  les  auteurs. 
Figtnez-vous  de  vieux  Renards  qui  n'ont  plus  de  dents  et  plus  de 
queues,  de  vieux  Loups  endormis  qui  regardent  tout  sans  rien  com- 
prciiilre,  des  Ours  épais  et  mal  léchés  qui  dansent  comme  les  autres 
marchent,  des  Bclcltcs  au  museau  effdé,  à  l'œil  éraillé,  à  la  patte  gan- 
icp,  mais  sèche  et  maigre,  même  sous  le  gant  qui  la  recouvre.  Tout 
cela  compose  un  personnel  de  vieux  comédiens  qui  ont  passé,  sans 
trop  s'en  inquiéter  et  sans  en  rien  garder  pour  eux,  à  travers  tous  les 
crimes,  toutes  les  vengeances,  toutes  les  passions,  tous  les  amours. 
Oh  !  les  abominables  créatures,  vues  du  théâtre  '.  et  pourtant  on  ajoute 
que.  hors  du  théâtre,  ces  Animaux-là  sont  encore  plus  laids.  Ils  sont 
toujours  tout  prêts  à  se  déchirer,  non  pas  seulement  pour  un  gigot  de 
Woiiiou  ou  pour  un  morceau  de  Cheval,  mais  pour  un  bon  mot,  pour 
un  coiq)k't  de  plus  ou  de  moins  que  le  grand  poète  Fanor  aura  ajouté 
ou  rciianché  à  leur  rôle.  Mais  j'oublie  que,  comme  vous  le  dites  sou- 
vent, la  vie  publique  devrait  être  murée  :  donc  je  reviens  à  mon  ana- 
lyse par  un  détour. 

Auiiint  que  j'ai  pu  comprendre  ce  drame,  car  il  est  écrit  dans  un 
j:ippciuci!l  néo-chrétien  qui  ressemble  plus  à  l'allemand  anglaisé  qu'au 
fr  Mirais,  il  s'agissait,  et  ceci  est  le  comble  de  l'abomination,  de  nous 
raconter  les  malheurs  de  la  reine  Zémire  et  de  son  amant  Azor.  Vous 
ne  sauriez  croire,  mon  maître,  quelles  singuhères  inventions  ont  été 
entassées  dans  ce  drame.  Figurez-vous  que  la  belle  Zémire  appartient 
tout  simplement  à  la  reine  d'Espagne.  Elle  porte  un  collier  de  perles, 
elle  passe  sa  vie  dans  le  giron  soyeux  de  sa  royale  maîtresse,  elle 
nwuge  dans  sa  main,  elle  boit  dans  son  verre,  elle  est  traînée  par  six 
chevaux  fringants,  elle  la  suit  à  la  messe,  à  l'Opéra  ;  en  un  mot,  Zé- 
mire, pcliic-fille  de  Fox,  arrière-petite-fdie  de  Max,  et  qui  compte 
parmi  ses  aieux  l'illustre,  le  célèbre,  le  royal  César,  Zémire  est,  après 
la  icine  d'I^sp^igue,  la  seconde  reine  de  l'Escurial. 

Mais,  d'autre  part,  dans  les  arrière-cuisines  du  château,  tout  à  côté 
des  éviers  et  des  eaux  grasses,  parmi  les  plus  affreux  marmitons  et 
dans  la  roue  du  tournebroche,  un  Animal  tout  pelé,  tout  galeux,  bon 


enfant  du  reste,  nounné  Azor,  fait  tourner  la  broche  de  la  reine  en 
pensant  tout  bas  à  Zémire.  11  chante: 


Belle  Zémire,  ô  vous,  blinctie  comme  l'hermine! 

0  mon  bel  anse  à  l'œil  si  doux! 

Quand  donc  à  la  lin  picndrez-vous 
lîn  pilié  nion  aniouc,  au  fond  de  la  cuisine? 


Vous  dormez  tout  le  jour  aux  pieds  de  noire  renie, 

El  moi,  vil  marmiton. 
Je  tourne  lout  le  jour  dans  ma  noire  prison. 
Zémire,  oh  !  tirez-moi  de  peine  I 


Laissez  tomber,  madame,  un  regard  favorable 
Sur  mon  respect,  fur  mon  amour, 

Ainsi  l'astre  à  la  fleur  du  soir  est  secourable 
Du  haut  de  l'éternel  séjour. 


Je  vous  assure,  maître,  que  ces  vers,  improvisés  à  l.i  lueur  de  la 
pâle  clarté  du  suif,  furent  trouvés  admirables.  Les  amis  du  pocie  se 
récrièrent  que  cela  était  tout  parfumé  de  passion.  En  vain  les  linguis- 
tes, les  Roquets,  les  Griffons,  les  Serpents  Boas  et  non  Boas,  voulurent 
critiquer  la  coupe  de  ces  vers,  et  ces  rimes  féminines  heurtant  des 
rimes  féminines,  et  ces  mots  cuisine,  marmiton,  accolés  aux  fleurs,  à 
l'astre,  à  Véterml  séjour,  comme  choses  tout  à  fait  dissemblaliles,  il  y 
eut  clameur  de  haro  sur  ces  malintentionnés,  et  même  j'ai  vu  le  mo- 
ment oîi  ils  allaient  être  jetés  à  la  porte  à  l'aide  de  Martin  Bàlon,  sous- 
chef  de  claque  du  théâtre.  Dites  seulement  à  un  niusi(  icii  du  Jardin 
des  Plantes  de  mettre  ces  petits  vers  en  musique,  cl  faiies-les  thauter 
par  la  Girafe,  vous  m'en  direz  de  bonnes  nouvelles, 


Du  haut  de  l'éternel  séjour. 


Quand  il  eut  bien  chanté  ces  petits  vers  aux  étoiles,  au  ciel  bleu,  à 
la  brise  du  soir,  à  toutes  les  petites  fleurs  qui  agitent  leur  tête  mi- 
gnonne dans  la  verdure  des  prairies,  notre  amoureux  revient  ;i  ses 
jappements  de  chaque  jour,  en  prose  :  «  Zémire,  Zémire,  viens  !  dit- 
il;  viens,  mon  âme!  viens,  mon  étoile  !  Oh!  que  je  voudrais  tant  seu- 
lement baiser  de  la  poussière  de  tes  pas,  si  tu  faisais  de  la  poussière 
en  marchant!  »  Ainsi  pense  le  jeune  Azor.  Mais  tout  à  coup,  au  milieu 
de  son  délire,  arrive  le  marmiton  qui  lui  jeite  de  la  cendre  brûlante 
dans  les  yeux  pour  lui  faire  tourner  la  broche  un  peu  plus  vile 

11  faut  vous  dire  que  dans  le  palais  de  l'Escurial  se  tient  le  féroce 
Danois  du  ministre  da  Sylva.  Ce  Danois  est  un  insolent  drôle,  trcs-fier 
de  sa  position  dans  le  monde,  l'ami  intime  des  chevaux  de  M.  le  tonne, 
et  chassant  quelquefois  avec  lui,  mais  uniquement  pour  son  propre 
plaisir.  C'est  un  gentilhomme  d'une  belle  robe  et  d'une  belle  souche, 
mais  dur,  féroce,  implacable,  jaloux,  méchant.  Vous  allez  voir. 

Notre  Danois  a  fait  une  cour  assidue  à  la  belle  Zémire,  il  l'a  même 
flairée  de  très-près.  Mais  elle,  la  noble  Espagnole,  n'a  répondu  que 
par  le  plus  profond  mépris  aux  empressements  de  cet  amoureux  du 
Nord.  Alors  que  fait  le  Danois?  le  Danois  dissimule;  on  dirait  qu'il  a 
tout  à  fait  oublié  cet  amour  si  maltraité.  Mais,  hélas  !  il  n'a  rien  ou- 
blié, le  traître  !  et  comme  un  jour,  en  passaui  dans  les  fosses  du  châ- 
teau, il  vil  le  tendre  Azor  assis  sur  son  derrière,  qui  regardait  d  ini 
œil  amoureux  la  niche  de  sa  niaitrcsse:  «  Azor,  lui  dit  le  Danois,  sui- 
vcz-nioi  !  »  Azor  le  suit,  la  queue  entre  les  j;unbes.  Qne  fait  alors  mon 
Danois?  11  mené  Azor  au  bord  de  l'clang  voisin,  il  lui  ordonne  de  se 
jeter  à  l'eau  et  d'y  rester  pendant  une  heure.  Azor  obéit  ;  le  voilà  qui 
se  plonge  dans  les  eaux  Isienfaisanlcs  ;  l'eau  cmporle  avec  elle  toute 
cette  abominable  odeur  de  cuisine;  elle  rend  leur  lustre  à  ces  soies 
ébouriffées,  sa  grâce  à  ce  corps  maladif,  leur  vivacité  à  ces  yeux  fali- 


A  cet  affreux  récit,  voilà  Zémiie  i|iii  se  jette  aux  pieds  il'Aïor. 
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gués  par  le  feu  du  fourneau.  Sorli  do  l'eau  limpide,  Azor  se  roule 
avec  délices  sur  l'Iierbe  odorante;  il  imprègne  sa  robe  de  l'odeur  des 
fleurs,  il  blanchit  ses  belles  dents  au  lichen  du  vieil  arbre.  C'en  est  fait, 
il  a  retrouvé  tous  les  bondissements  de  la  jeunesse  :  son  jeune  cœur  se 
dilate  tout  à  l'aise  dans  sa  poitrine  :  il  bal  ses  flancs  de  sa  queue 
soyeuse  ;  —  il  s'enivre  en  un  mot  d'espérance  et  d'amour.  L'avenir  lui 
est  ouvert.  Il  n'est  rien  au  monde  à  quoi  il  ne  puisse  atteindre,  pas 
même  la  patte  de  Zémire.  \  la  vue  de  tous  ces  transports  extraordi- 
naires, le  Danois  rit  dans  sa  barbe,  comme  un  sournois  qu'il  est,  et  il 
semble  dire  en  grognant  :  «  Coquette  que  vous  êtes,  malheur  à  vous! 
et  toi,  tu  me  le  payeras,  mon  cher!  » 

Je  dois  vous  dire,  mon  maître,  pour  être  juste,  que  cette  scène  de 
réhabilitation  sociale  est  jouée  avec  le  plus  grand  succès  par  le  célèbre 
comédien  Laridon.  Il  est  un  peu  gros  pour  son  rôle,  peut-être  même 
un  peu  vieux.  Mais  il  a  de  l'énergie,  il  a  de  la  passion,  il  a  du  chique, 
comme  on  dit  dans  les  journaux  consacrés  aux  beaux-ans. 

Une  belle  scène,  ou  du  moins  qui  a  paru  belle,  c'est  la  scène  où  Zé- 
mire, la  Chienne  de  la  reine,  vient  prendre  ses  ébats  dans  la  forêt 
d'Aranjuez.  Zémire  marche  à  pas  comptés,  en  silence;  ses  longues 
oreilles  sont  baissées  vers  la  terre  ;  sa  démarche  annonce  la  trjstesse 
et  les  angoisses  de  son  cœur.  Tout  à  coup,  au  coin  du  bois,  Zémire 
rencontre...  Azor  !  Azor  qui  a  fait  peau  neuve,  Azor  l'amoureux, 
Azor  tout  resplendissant  de  sa  beauté  nouvelle,  Azor  lui-même  !  Est-ce 
bien  lui?  n'est-ce  pas  lui?  ne  serait-ce  pas  un  autre  que  lui?  0  mys- 
tère! ô  pitié  !  ô  terreur!  Mais  aussi,  6  joie!  ô  délire!  6  cher  Azor! 
Rien  qu'à  se  voir,  les  deux  amants  se  sont  compris  sans  se  parler.  Ils 
s'aiment,  ils  s'adorent,  ils  se  le  disent  à  leur  manière.  Ciel  et  terre, 
ils  oublient  toute  chose.  Qui  dirait  à  celle-là  :  •  Vous  êtes  assise  sur 
UD  des  plus  grands  trônes  de  l'univers,  »  elle  répondrait  :  «  Que  m'im- 
porte !  »  Qui  dirait  à  celui-ci  :  «  Rappelle-toi  que  tu  es  un  tourneur  de 
broche,  »  il  vous  déchirerait  à  belles  dents.  0  belles  heures  poétiques! 
ô  charmants  délires  de  la  passion  !  6  grandeurs  et  misères  de  l'amour  ! 
et  pour  finir  toutes  mes  exclamations,  6  vanité  des  vanités  ! 

Car,  pour  parler  comme  le  poëlc,  à  la  porte  il  y  a  un  gond,  à  la  ser- 
rure une  clef,  dans  la  rose  un  ver,  sur  la  place  publique  un  espion, 
dans  le  chenil  un  Chien,  à  plus  forte  raison,  à  la  lampe  il  n'y  a  pas 
mèche,  et,  dans  la  forêt  d'Aranjuez,  il  y  a  le  terrible  Danois  qui  re- 
garde nos  deux  amants  de  loin.  «  Oh  !  vous  vous  aimez,  dit-il  les  pat- 
tes croisées  sur  sa  poitrine  ;  oh  !  vous  vous  aimez  à  mon  dam  et  pré- 
judice! eh  bien!  tremblez,  tremblez,  misérables!  n  Ainsi  parlant,  et 
quand  Zémire  est  rentrée  chez  sa  royale  maîtresse,  qui  la  rappelle 
avec  des  croquignoles  dans  les  mains  et  des  tendresses  plein  le  regard, 
le  Danois  arrête  Azor  au  milieu  de  sa  joie,  a  Zémire  te  trouve  beau, 
lui  dit-il;  mais  à  toute  force,  je  le  veux,  je  l'ordonne,  il  le  faut,  Zémire 
te  verra,  non  pas  dans  ta  beauté  d'emprunt,  non  pas  lisse  et  peigné 
comme  un  Chien  de  bonne  maison,  mais  tout  hideux,  tout  crasseux, 
tout  couvert  de  sauces  et  de  cendres,  tout  enfumé  comme  un  Chien  de 
marmiton  que  lu  es;  et  non-seulement  lu  te  montreras  à  Zémire  tel 
que  tues,  comme  un  vrai  Porc-Épic,  la  scrvicite  au  cou,  le  poil  hé- 
rissé, les  pattes  suppliantes,  mais  encore  tu  diras  cela  devant  la  reine, 
afin  qu'elle  sache  bien  la  conduite  de  Zémire.  » 

Ainsi  jappe,  que  dis-je?  ainsi  hurle  le  Danois  en  grinçant  des  dents. 
Et  vous  ne  sauriez  croire,  ô  mon  maître,  tous  les  sifflets  que  ce  dis- 
cours excita.  Il  n'y  avait  pas  dans  la  salle  assez  de  Geais,  de  Perro- 
quets, de  .Merles,  de  Serpents,  d'Animaux  siflleurs  pour  siffler  ce  mi- 
sérable Danois.  Toujours  est-il  que  le  drame  se  passe  comme  il  le  dé- 
sire :  le  pauvre  Azor,  naguère  si  beau,  arrive  tout  souillé  aux  pieds 
de  sa  maîtresse  ;  et  là,  devant  le  tormenteur,  un  affreux  Héron  au  long 
bec  emmanché  d'un  long  cou,  qui  le  regarde  do  toute  sa  hauteur, 
Azor  déclare  à  Zémire  qu'il  n'est,  en  résultat,  qu'un  vil  marmiton, 
qu'il  sortait  du  bain  l'autre  jour  quand  il  l'a  rencontrée,  mais  que  c'é- 
tait le  premier  bain  qu'il  prenait  de  sa  vie.  Maître,  que  vous  dirai-je? 
A  cet  affreux  récit,  voilà  Zémire  qui  se  jette  aux  pieds  d'Azor.  «  Oh! 
lui  dit-elle,  que  j'ai  de  joie  de  l'aimer  dans  cette  vile  condition  !  que 
je  suis  lière  de  le  faire  le  sacrifice  de  mon  orgueil  !  Tu  veux  ma  patte, 
mon  amour,  voilà  ma  patte  :  je  te  la  donne  à  la  face  de  l'univers! 
Viens,  Azor,  viens  sur  mon  cœur!  »  A  cette  scène  touchante,  mon 
maître,  vous  auriez  vu  pleurer  toute  la  salle  :  le  Blaireau,  le  petit- 
maître  des  balcons,  s'efforçait  en  vain  de  retenir  ses  larmes;  le  Bœuf, 
dans  sa  loge,  fermait  les  yeux  pour  ne  pas  pleurer;  la  Poule,  au  pou- 
lailler, agitait  SCS  ailes  en  sanglotant;  le  Coq,  sur  ses  ergots,  voulut 
appeler  en  duel  le  traître  de  mélodrame.  Ce  n'était  que  gémissements 


et  grincements  de  dents,  évanouissements  calculés  à  plaisir  :  ou  se  se- 
rait cru  dans  ime  salle  peuplée  d'êtres  humains. 

Ici  Huit  le  quatrième  acte 
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Vous  ne  sauriez  croire,  ô  mon  maître  I  tous  les  sifflets 
que  ce  discours  excita. 


Vous  dirai-je  maintenant  le  cimpiieme  acte?  Je  ne  crois  pas  que  j'y 
sois  obligé,  mon  maître  :  car  eulin  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  à  moi, 
votre  Chien,  d'usurper  les  droits  de  votre  critique.  Qu'il  vous  suffise 
de  savoir  qu'à  ce  cinquième  acte,  les  Chiens  étaient  devenus  des  Ti- 
gres, cwiime  cela  se  passe  chez  les  bons  auteurs.  Le  Tigre  entrait  à 
pas  de  Loup,  le  poignard  à  la  main  ;  il  surprenait  en  adultère  la  Ti- 
gresse  avec  un  autre  Tigre  de  son  espèce,  et  je  vous  laisse  à  penser 
s'il  les  poignardait  avec  férocité! 

Il  parait  (|ue  la  douce  Zémire,  une  fois  mariée,  était  devenue  une 
Tigresse  ;  cela  se  voit  dans  les  meilleurs  ménages.  El  puis  on  m'a  dit 
que  c'était  une  vieille  histoire  d'un  Chien  de  basse-cour  nommé  Othello. 

Après  le  cinquième  acte,  tout  rempli  de  crimes,  de  meurtres,  de 
coups  de  poignard,  de  sang  répandu,  la  toile  s'est  baissée,  en  at_tendant 
la  petite  pièce,  jouée  par  des  Souris  blanches  et  un  gros  Porc-Épic  qui 
fait  beaucoup  rire,  rien  qu'à  se  laisser  voir. 

Le  drame  accompli,  la  salle  entière  s'est  remise  de  son  émotion. 
Les  larmes  ont  été  essuyées;  les  Panthères  ont  relevé  leurs  petites 
moustaches;  les  Lionnes  ont  passé  leurs  ongles  rosés  dans  leur  cri- 
nière ;  chacun  a  simgé  à  sa  voisine,  le  Lièvre  à  Jeanne  la  Lapine,  l'Es- 
cargot au  Papillon,  le  Ver  à  soie  à  la  Femme  du  Hanneton,  le  Coucou 
à  ions  et  à  chacun.  D'empressés  Ouistitis,  la  queue  relevée  au-dessus 
de  la  tête,  ont  apporté  à  qui  en  voulait  des  noix  rances,  du  fromage 
de  Gruyère,  des  os  à  demi  rongés,  toutes  sortes  de  friandises  que  l'as- 
semblée a  grignotées  du  bout  des  dents.  Pour  moi,  j'ai  fait  comme 
vous  faites  aux  grands  jours  de  premières  représentations;  je  suis 
sorti  en  toute  bâte,  d'un  air  mystérieux  et  comme  un  Animal  de  bon 
sens  qui  en  sait  plus  long  (|u'il  ne  veut  en  dire.  D'un  air  calme,  posé, 
sentencieux,  je  suis  allé  me  promener  dans  la  basse-cour  qui  est  le  loyer 
du  théâtre;  et  dans  cette  basse-cour,  j'ai  rencontré  toutes  sortes  de 
Bêtes  puantiS,  d'Animaux  hargneux,  qui  se  promenaient  d'un  air  ro- 
gue  et  pédant;  des  Chiens  enragés,  des  Perroquets  au  brillant  plu- 
mage, mais  sans  cervelle  ;  des  Singes  habiles  sauteurs;  des  Lions  qui 
faisaient  limer  leurs  dents  par  l'ingénue  et  la  grande  coquette  ;  des 
Tigres  qui  battaient  l'air  de  leur  queue  sans  faire  de  mal  à  personne. 
A  celte  vue,  je  me  suis  rappelé  ce  que  dit  le  seul  historien  des  Ani- 
maux, notre  Molière  et  notre  La  Bruyère  tout  à  la  fois,  le  seul  qui  ait 
accompli  dignement  celle  iiuble  lâche,  et,  par  Cerbère!  pourquoi  doue 
nous  le  faire  recommencer  ?  Voici  ce  vers  : 


D  Animaux  malf.iisants  c'cUll  un  méchant  plat. 


Aussi  chacun  les  évitait  avec  effroi  ;  ou  bien,  si  quelques-uns  les 
saluaient,  c'était  en  faisant  la  grimace  ;  quand  ils  donnaient  des  poi- 
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giites  de  palle,  ils  retiraient  leurs  griffes  toutes  sanglantes;  leurs  bai- 
sers ressemblaient  à  des  morsures.  Je  me  suis  laissé  dire  que  ces 
Animaux-là,  c'étaient  des  critiques.  Oh!  mon  maître!  quel  métier 
vous  faites  là  ! 

Bonjour.  Je  dois  vous  dire  que  lorsque  j'ai  dit  que  vous  m'apparte- 
niez, j'ai  été  admis  dans  les  coulisses,  où  j'ai  pu  voir  toutes  ces  petites 
Cliattes  se  graissant  le  museau  de  leur  mieux  :  celle-ci  montrant  ses 
dents  qui  sont  blanches,  colle-là  cachant  ses  dents  ([ui  sont  noires; 
l'une  miaulant  d'un  ton  si  doux  !  l'autre  se  léchant  d'un  air  si  riant! 
Les  unes  et  les  autres,  elles  m'ont  fait  patte  de  velours,  elles  m'ont 
accueilli  de  leur  ronron  le  plus  câlin.  Bref,  on  a  parlé  du  beau  temps, 
de  l'aurore,  du  soleil  levant,  de  la  rosée  qui  sème  les  perles,  cl  tout 
d'un  coup,  ces  dames,  chaudement  enveloppées  dans  leurs  Ibiirrures, 
ont  résolu  d'aller  voir  lever  le  soleil.  Ainsi  (uit-elles  fait.  J'ai  voulu 
faire  connue  tout  le  monde  :  je  suis  allé  à  Mouimorency  avec  deux 
Lévriers  de  mes  amis,  un  jeune  F.ioii  du  Conservatoire  et  une  jcniie 
Biche  timide  qui  doit  débuter  la  semaine  prochaine  dans  les  Voluys  et 
les  Plcssis. 

Nous  sommes  logés,  les  uns  et  les  autres,  d'une  façon  très-hospita- 


couleurs  il  ne  faut  pas  disputer.  Je  ne  serais  pas  fâché  (pie  les  Serins 
eussent  fini  tous  leurs  petits  à  mon  retour. 

Pour  copie  conforme. 

diile«  Janiu. 


Hélas  I  cette  excursion  galante  du  pauvre  feuilletonniste  en  herbe 
devait  être  la  dernière.  Pistolet,  malgré  son  nom,  n'était  pas  né  [lour 
mener  de  front  tant  d(^  iiavaux,  tant  d'injures,  tant  de  calomnies,  dont 
se  compose, la  vie  litiéruire.  C'était  tout  simplement  un  charmant  et 
bondissant  Epagncul,  plein  de  joie,  plein  d'amour,  au  regard  eut  hanté, 
qui  ne  vivait  que  pour  être  un  brave  Chien,  libre  do  tout  préjugé.  Il 
avait  en  horreur  les  crimes  des  partis,  les  fureurs  de  l'amour-proprc, 


Je  suis  allé  me  promener  dans  la  basse-cour,  qui  est  le  foyer  du  théâtre.  —  Page  83, 


licre  à  l'hôtel  du  Lion  d'or.  Je  dicte  cette  lettre  à  la  hâte  à  un  .Mouton 
de  la  forêt  de  Montmorency,  où  il  exerce  le  métier  d'écrivain  inililic. 
Ma  lettre  vous  sera  portée  à  vol  de  Coibeau,  et  j'v  mets  ma  grilfe,  ne 
sachant  pas  écrire,  en  ma  qualité  d'a|iprenti  du  feuilleton. 

Montmorency,  sous  le  signe  rEorcvIssc. 

Pistolet,  fnre  de  Carabine. 


P.  S.  —  Bien  des  choses  à  Louis,  notre  valet  de  chambre,   ainsi 
qu'au  petit  Chat,  que  je  trouve  lui  peu  muge  ;  mais  des  goûts  et  des 


les  divisions  intestines  du  peuple  dramatique.  Il  était  né,  non  pas  pour 
critiquer  toutes  choses,  mais  pour  Jouir  de  toutes  choses.  Rien  ne  lui 
déplaisait  comme  de  rechercher  les  faux  jappements  dans  un  concert, 
les  fausses  noies  dans  une  voix  de  son  espèce,  les  fausses  couleurs 
dans  le  plumage,  les  faux  bonds  dans  le  Cerf  qui  s'enfuit  à  travers  le 
bois.  Il  trouvait  beau  tout  ce  qui  étaii  la  vie,  le  mouvement,  le  monde 
extérieur.  Il  aimait  les  Animaux  en  frères,  parce  qu'il  était  leur  égal 
en  force,  en  bonté,  en  beauté,  en  courage.  Il  aimait  les  Hommes  tels 
qu'ils  étaient,  parce  qu'il  n'en  avait  jamais  reçu  que  bon  accueil,  bons 
petits  soins,  bons  offices  et  croquignolcs.  Malheureusement  le  sort 
l'avait  fait  le  Chien  d'ini  Homme  de  lettres,  et,  malgré  lui,  le  pauvre 
Animal,  il  avait  vu  de  très-près  tous  les  trésors  de  cette  vie  exception- 
ni'lle  qui  p:ir;u't  si  brillaiile  à  ceux  qui  la  voient  de  loin.  Ajoutez  à  ces 
tristesses  de  chaque  jour  les  découragomenls  ordinaires  aux  jeunes 
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amours,  les  traliisons  des  ingéiuics  dramaiiiiiies  auxtinelles  Pisiolel  of- 
frait ses  liominages,  ei  vous  comprendrez  comment  il  s'abandomia 
peu  à  peu  à  la  mélancolie  funeste  qui  vient  de  le  précipiter  dans  la 
tombe.  —  l'istolet  est  mort  d'ennui  comme  sont  morts  les  plus  !;rauds 
poètes.  Il  est  mon  en  disant,  lui  aussi  :  J'avais  pourtant  quelque  chose 
là:  Or,  ce  quelque  chose  qu'il  avait  là,  c'étaient  les  nobles  insiincls  du 
chasseur,  c'était  le  nez  du  Limier  qui  fait  lever  la  Bète  fauve,  c'était 
l'ardeur  vigilante  du  Chien  courant,  c'était  la  patiente  ardeur  du  Chien 
d  arrêt,  c'étaient  tous  les  bonheurs  de  la  chasse  aux  jours  de  l'automne. 
Tels  étaient  les  insiinets  du  noble  .\nimal  ;  mais,  contrairement  au  vœu 
de  la  nature,  de  ce  chasseur  on  a  fait  un  faiseur  de  feuilletons,  de  ce 
Nemrod  on  a  fait  un  abbé  Geoffroy,  de  cet  ardent  coureur  dans  les  fo- 
rêts de  Chaniilly  à  la  suite  des  princes  de  vingt  ans,  on  a  fait  un  moc- 
chard  de  théâtres  et  de  coulisses.  —  L'ennui  a  tué  PisloiQt  ;  il  est  mort 
de  chagrin  et  de  misère,  il  est  mort  le  dernier  des  faiseurs  de  feuille- 
tons. (Jue  si  vous  lui  aviez  domié  à  pour>uivre  lui  Cerf  di\  cors,  «t 
non  pas  des  comédiens  dix  corps,  Pistolet  serait  aujourd'hui  aussi 
bien  portant  que  vou*  t-l  moi. 


Un  monument  d'une  grande  simplicité  sera  élevé  aux  frais  des  amis 
du  critique  novice.  —  On  souscrit  ici.  —  Jusqu'à  présent,  nous  n'a- 
vons même  pas  reçu  cinquante  centimes  pour  contribuer  à  l'érection 
de  ce  monument  funèbre.  Quoi  d'étonnant?  Notre  ami  Pistolet  avait 
loué  tout  le  monde,  il  n'avait  blessé  personne;  il  avait  si  peu  d'enne- 
mis et  tant  d'amis! 

Mais  ce  qui  coûte  moins  cher  que  le  tombeau  le  plus  modeste,  ce 
sont  des  vers  funèbre».  VoicL  un  petit  distique  improvisé  sur  feu  Pis- 
tolet, par  un  poète  de  ce  leinps-ei,  M.  Deyeux,  qui  l'a  pleuré  comme 
écrivain  et  comme  chasseur  : 


La  cli.isse  est  tout  à  fiit  l'image  de  notre  âge 
Où  tous  les  orgueilleux  uo  font  que  du  tapage. 


—  Note  de  l'Editeit. — 


Il  a  du  uhique.  comme  on  dit  d.ins  les  jourmux  consacrés  aux  boaux-arls.      pack  85. 
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Non  aiiiiDuin  muiant  qui  triins  mare  currunt. 
—  HoBACE,  Epttres.  — 

Venoz  à  nous,  nous  savons  tout. 
—  Les  Sirènes  à  Ulytse.  — 
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.  Pourquoi  toyagc-l-on?  —  Un  vieux  cliâtcau.  —  Monsieur  le  duc  cl  madaitie 
la  duchesse.  —  Une  (errasse.  —  Un  vieux  faucon. — A  iraoi  tontlkcieuh 
d'or  LÉz*nn.  —  Suile  de  l'Iiisluirc  des  liùles  de  la  leirasse. 
—  Fiiles-vous  donc  Grand  Duc!  — Une  carpe 
magicienne.  —  Comment   un    Hibou 
meurt  d'amour.  —  Où  madame  la 
Corneille  reprend  la  parole  pour 
son  propre  compte. 
Conclusion. 


Et  d'abord,  pourquoi  voyage-t-on  ?  Le  repos  n'est-il  pas 

ce  qu'il  y  a  de  meilloiir  au  monde?  lîst-il  rien  qui  vaille  qu'on  se  dérange 
pour  l'aller  clierilier  ou  pour  l'éviter?  Ne  dirait-on  pas,  avoir  l'air 
et  la  terre  incessamment  traversés,  qu'on  gagne  quelque  chose  à  se 
déplacer? 

Les  uns  courent  après  le  mieux  que  personne  n'atteint,  les  autres 
fuient  le  mal  auquel  personne  n'écliappc.  —  Les  Ilirondelles  voyagent 
avec  le  soleil  et  le  suivent  partout  où  il  lui  plait  d'aller;  les  Marmottes 
le  laissent  partir  et  s'oiulormcnt  en  attendant  son  retour,  sur  la  foi  de 
cet  adage  que  le  soleil,  ce  qui  pour  elles  est  la  fortune,  vient  en  dor- 
mant. Mais  des  unes,  beaucoup  partent,  et  bien  peu  reviennent  :  l'es- 
pace est  si  vaste  et  la  mer  si  avide!  lit  des  autres,  beaucoup  s'endor- 
ment et  peu  se  réveillent  :  on  Cbt  si  près  de  la  mort  qui  toujours  veille, 
quand  on  dort.  —  Le  Papillon  voyage  pour  celle  seule  raison  qu'il  a 


des  ailes  ;  l'Escargot  traîne  avec  lui  sa  maison  plutôt  que  de  rester  en 
place.  L'inconnu  est  si  beau  !  —  La  faim  cbasse  ceux-ci,  l'amour  pousse 
ceux-là.  Pour  les  premiers,  la  patrie  et  le  bonheur,  c'est  le  lieu  où  l'on 
mange;  pour  les  seconds  c'est  le  lieu  où  l'on  aime.  —  La  satiété  pour- 
suit ceux  qui  ne  marchent  pas  avec  le  désir.  —  Enfin  le  monde  entier 
s'agite  ;  dans  les  cliiiîncs  où  dans  la  liberté,  chacun  précipite  sa  vie.  — 
Mais  pour  le  monde  tout  entier  comme  pour  l'écureuil  dans  sa  cage,  le 
mouvement  ce  n'est  pas  le  progrès  :  —  s'agiter  n'est  pas  avancer  (1). 
Malheureusement  on  s'agite  plus  qu'on  n'avance. 

Aiisssi  dit-on  que  les  plus  sages,  pensant  que  mieux  vaut  un  paisible 
malheur  qu'i;ii  bonheur  agité,  vivent  aux  lieux  qui  les  ont  vus  naitre, 
sans  souci  de  ce  qui  se  passe  plus  loin  que  leur  horizon,  et  meurent, 
sinon  heureux,  du  moins  tranquilles.  Mais  qui  sait  si  cette  sagesse 
ne  vient  pas  de  la  sécheresse  de  leur  cœur  ou  de  l'impuissance  de  leurs 
ailes  ? 

Personne  n'a  mieux  répondu  à  celte  question  :  «  Pourquoi  voyage- 
t-on?  »  (pi'un  grand  écrivain  de  notre  sexe.  «  On  voyage,  a  dit  Georges 
Saud,  parce  qu'on  n'est  bien  nulle  part  ici-bas.  »  —  Il  est  donc  juste  que 
rien  ne  s'arrête,  car  rien  n'est  parfait,  et  riramobililé  ne  conviendrait 
qu'à  la  perfection. 

Pour  moi,  j'ai  voyagé.  Non  pas  que  je  fusse  née  d'humeur  inquiète 
on  voyageuse  ;  bien  au  contraire,  j'aimais  mon  nid  et  les  courtes  pro- 
menades. 


«  A  quoi  bon  ces  interminables  considéralions  au  début  de  votre  ré- 

(1)  S.  la  Valette.  Fables. 


\^« 


Mailsnif  la  Duchesse  ciiuute  un  noclurii^j  avec  Monsieur  le  Due,  cl,  «laiis  ces  niomeul  -  J, 
clic  n'entend  pas  qu'on  la  dérange. 


SOUVENUS  D  UNE   VIEILLE  COU.IbILLE, 
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:it?  me  dit  un  de  mes  vieux  amis,  mon  voisin,  auquel  il  m'arrive  par- 
oi* do  doinnnder  conseil,  en  me  réservant  loulcfois  de  ne  faire  i[i\e  ce 
pie  je  veux.  Ce  nVst  pas  parce  que  vous  vous  occupez  de  pliilosophie, 

archéologie,  d'histoire,  de  physiologie,  etc.,  etc..  qu'il  vous  l;iiit 
loniKT  de  tout  cela  à  vos  lecteurs  autant  qu'il  vous  convient  d'en  pren- 
Ire  pour  vons-même.  Vous  passerez  pour  une  pédante,  pour  tm  philo- 
oplie  emplumé;  on  vous  renverra  en  Sorbonne,  et.  qui  pis  est,  on  ne 
iOus  lira  pas.  N'allez-vous  pas  faire  un  résumé  scrupuleux  de  tout  ce 
pie  vous  avez  vu  et  pensé  depuis  tantôt  cent  ans  que  vous  êtes  au  monde, 
Hstilier  votre  titre  enfin,  et  joindre  au  tort  d'avoir  usé  vos  ailes  sur 
oiitcs  les  grandes  roules,  le  tort  bien  plus  grand  de  voyager  sérieusc- 
neni  sur  le  papier^  Croyez-moi.  si  vous  voulez  plaire,  ayez  de  la  rai- 
son, de  l'esprit,  du  sentiment,  de  la  passion,  comme  par  hasard;  mais 
]ardcz-vous  d'oublier  ta  folie  (1).  —  Le  siècle  des  Colomb  est  passé  : 
)n  n'a  pas  besoin  de  découvrir  un  nouveau  monde  pour  s'intituler  voya- 
;eur,  on  l'est  à  moins  de  Irais.  On  découvre  le  lieu  où  l'on  est  né,  on 
îéeouvre  son  voisin,  on  se  découvre  soi-mi'me,  ou  l'on  ne  découvre 
rien  du  tout  ;  cela  vaut  bien  mieux,  cela  mène  moins  loin,  et,  Dieu  nous 
le  pardonne  I  cela  plait  autant.  Contez  donc,  contez.  Qu'importe  com- 
ment vous  contiez,  pourvu  que  vous  contiez;  le  temps  est  aux  histo- 
riettes. Imitez  vos  contemporains,  ces  illustres  voyageurs,  qui  datent 
des  quatre  coins  du  globe  leurs  impressions  écrites  bravement  sur  la 
paille  ou  sur  le  duvet  du  nid  paternel  ;  faites  comme  eux.  A  propos  de 
voyages,  parlez  de  tout,  et  de  vous-même,  et  de  vos  amis,  si  bon  vous 
semble;  puis  mentez  un  peu,  et  je  vous  promets  un  honnête  succès; 
de  grandes  erreurs  et  d'imperceptibles  vérités,  c'est  ainsi  qu'on  bâtit 
les  meilleurs  ouvrages.  On  ne  vous  admirera  pas,  on  ne  vous  croira 
pas,  mais  on  vous  lira.  Vous  êtes  modeste  ;  que  vous  faut-il  de  plus?  » 

Ces  réflexions  m'arrêtèrent  un  instant.  Le  conseil  pouvait  être  bon 
et  semblait,  en  tout  cas,  facile  à  suivre;  —  mais  ma  conscience  l'em- 
porta. «  On  ne  fait  pas  ce  qu'on  veut,  on  fait  ce  qu'on  peut  et  ce  qu'on 
doit  surtout,  répondis-je;  je  suis  une  Corneille  d'honneur,  je  ferai  de 
mon  mieux.  Si  vous  n'avez  à  me  donner  que  des  conseils  comme  ceux- 
là,  je  serai  heureuse  qu'il  vous  plaise  de  les  garder  pour  vous. 

—  Soit,  je  me  lais,  me  dit  en  s'ioclinant  profondément  mou  iolerlo- 
cuieur  un  peu  piqué.  » 
Je  lui  rendis  sa  révérence  et  je  repris  la  plume. 


Huit  jours  après  je  n'avais  plus  d'cnfanis  :  ma  nichée  tout  cnticre  péris- 
sait sous  mes  veux. 


Ce  qu'il  y  a  d'affreux  dans  ces  iraiii  sans  remède,  c'e^l  qu'on  n'en 
meurt  pas,  et  qu'on  s'en  console. 


On  le  sait,  je  suis  une  vieille  Corneille.  Si  vieille  que  je  sois,  et  je  le 
suis  assez  pour  ne  plus  songer  à  cacher  mon  âge,  je  me  souviens  d'avoir 
été  jeune,  oui,  jeune,  quoi  qu'eu  disent  quelques  Etoumeaux  mes  voi- 
sins, aussi  jeune  qu'eux  assurément,  mais  moins  étourdie  pcul-êire  et 
moins  oublieuse  de  ce  qu'on  doit  de  respect  à  la  vieillesse,  qn'on  hono- 
rerait davantage  si  l'on  songeait  un  peu  qu'être  vieux,  c'est  être  en 
irain  de  mourir;  la  mort  arrive  à  la  Gn  de  la  vieillesse  pour  la  relever 
cl  l'eunublir. 

J'ai  donc  été  jeune  ;  jeune,  heureuse  et  mariée.  Jeunesse  et  bon- 
heur, je  perdis  tout  le  même  jour,  il  y  a  cinquante  ans,  en  perdant  un 
mari  adoré. 

Jour  affreux  1  que  je  n'oublierai  de  ma  vie.  Lèvent  soufilait  avec 
violence  dans  les  dentelles  du  vieux  clocher.  Le  tonnerre  roulait  avec 
fureur  sous  le  ciel  obscur.  La  sombre  cathédrale  tremblait  sur  ses  fon- 
dements comme  si  elle  eût  été  animée  par  l'épouvante.  La  pluie  froide 
tombait  par  torrents,  et,  pour  la  première  fois,  menaçait  de  gagner 
notre  nid,  si  bien  caché  qu'il  fût  dans  un  des  plis  du  manteau  de  Notre- 
Dame  de  Strasbourg.  —  Je  vais  mourir,  me  dit  d'une  voix  affaiblie, 
ni.Vis  résolue  pourtant,  l'époux  que  je  pleure,  je  vais  mourir  !  adieu  ! 
Si  ces  pauvres  petits  pouvaient  se  passer  de  loi,  je  te  dirais  de  mourir 
avec  moi,  et  nous  nous  en  irions  ensemble  là-haut,  plus  haut  que  le 
soleil!  La  mort  n'est  rien  pour  celui  qui  compte  sur  l'éternité:  mais  il 
faut  vivre  quand  on  peut  être  bon  à  quelque  chose  sur  la  terre.  Vis 
donc,  et  prends  courage.  Garde  de  moi  un  bon  souvenir.  Pauvres  petits! 
ajouta  i-il,  cela  te  fera  plaisir  de  voir  pousser  leurs  plumes. 

Ce  lut  son  dernier  mot.  —  J'étais  veuve  ! 


On  oe  voit  jamais  le  bout  du  malheur,  le  mien  pouvait  grandir  encore. 


Je  faillis  devenir  folle.  Oncr.iignit  pour  mes  jours,  illais  o.i  m'enluura, 
mais  on  m'obséda,  et  j'eus  la  làcheié  de  consentir  à  vivie. 


—  Voyagez,  me  dit  alors  une  vieille  Cigogne  qui  avait  soigné  mon 
mari  et  mes  enfants  pendant  leur  maladie  ;  voyagez.  Vous  partirez  in- 
consolable, vous  reviendrez  consolée.  Combien  de  douleurs  sont  res- 
tées sur  les  grands  cbeiuins  '. 

Cette  Cigogne  était  connue  pour  sa  fidélité  à  tous  les  bons  senti- 
ments, mais  la  pratique  du  monde  l'avait  endurcie.  Celle  parole  me 
parut  impie,  et  je  la  liissai  sans  réponse. 

(Quelques  Corbeaux,  de  ceux  que  mon  mari  avait  le  plus  aimés,  joi- 
gnirent alors  leur  voix  à  celle  de  l'impassible  Cigogne,  et  pendant 
quelques  jours  je  n'entendis  rien  autre  chose  que  ceci  :  «  Partez,  par- 
tez, »  me  disait-on  de  tous  cô'.és. 

Mon  cœur  se  brisait  à  la  pen'ée  d'abandonner  ces  pierres  vénérées 
où  je  les  avais  tous  vus  vivre,  ni'aimer  et  mourir;  où.  en  dépit  de  ma 
raison,  j'espérais  toujours  les  voir  reparaître,  car  il  faut  des  années 
pour  croire  à  la  mon  de  ceux  qu'on  aime...  0  terre  I  où  vont  les  nions, 
et  que  fais-ln  d'eux  ?  —  Mais  le  moyen  de  souflrir  à  sa  guise  au  milieu 
de  gens  ipii  se  croient  tenus  de  vous  consoler? 

Je  partis  donc,  je  partis  pour  être  seule,  pour  pleurer  à  mon  aise. 

Pendant  cinquante  ans,  je  dois  le  dire,  je  ne  me  suis  ni  arrêtée  ni 
consolée.  Mais,  hélas!  faibles  que  nous  sommes,  nous  ne  savons  iiiOuic 
pas  pleurer  éternellement.  La  sceptique  Cigogne  avait  dit  vr:ii.Et 
après  avoir  pleuré,  pleuré  longtemps,  ma  chère  douleur  m'échappa 
peu  à  peu.  A  quoi  sommes-nous  fidèles? 


l 


U)  Oa*he. 


Vie  crmnte 
Est  chose  enivrante. 


Du  momciH  où  je  ne  voyageais  plus  que  pour  voyager,  et  (pi'en 
haine  du  moindre  repos,  pour  ainsi  dire,  je  pensai  à  cette  tna\iiiit; 
d'un  grand  moraliste  :  k  On  ne  voyage  que  pour  raconter  ;  »  pounp:oi 
ne  raconlerais-je  pas?  me  dis-je  aubsiiôt. 

Ce  fut  ainsi  que  je  pris  d'abord  une  note,  puis  deux,  puis  iroi>.  puis 
mille.  A  mesure  que  l'occasion  s'en  i>réseulail,  et  j'avais  soin  quVlIc 
se  présentât  souvent,  je  racontais  mes  voyages  aux  Oiseaux  qu'un  peu 
de  curiosité  rassemblait  autour  de  moi.  Je  m'efforçais  de  parler  clai- 
rement et  de  dire  honnêtement  à  chacun  ce  qui  pouvait  lui  ctn-  utile 
et  agréable  ;  je  voyais  bien  qu'on  m'écoutait,  mais  on  ne  me  lou;;it  pas 
encore,  et  chacun  semblait  craindre  de  hasarder  son  suffrage.  A  la 
lin,  un  Oiseau  (qui,  à  la  vérité,  n'était  pas  de  mes  amis)  se  risipja  et 
dit  tout  haut,  avec  une  grande  assurance,  que  mes  contes  étaient 
bons.  C'en  fut  assez,  leur  fortune  était  faite  ;  bieoiot  mes  récits  pas- 
sèrent, volèrent  de  bec  en  bec,  et  je  les  retrouvai  partout,  .''en  fus 
flattée. 

(Juand  on  a  une  fois  goûté  de  la  louange,  ou  eu  vient  à  l'iiimer.  si 
peu  qu'on  la  mérite,  ou  si  peu  qu'elle  vaille  et  qu'on  l'estime.  —  Je 
continuai  donc. 
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Un  vieux  Château. 


Il  étail  une  fois  un  viciix  diàlcau... 

(J'enli'C  en  matière  comme  les  vieux  conteurs,  mais  pourquoi  non'.' 
Ne  snis-ji-  pas  contemporaine  des  histoires  qui  commencent  connue 
celle-ci  !  u'ai-je  pas  cent  ans  '  ) 

Il  c'i:iil  donc  Une  fois  un  vieux  eliàtean,  le  cliàlcau  de  '",  dont  je  ne 
puis  dire  le  nom,  pour  des  raisons  (pie  je  dois  taire  aussi. 


Il  me  suffira  de  dire  qu'après  avoir  été  pris  et  saccagé  pour  la  der- 
nière fois  à  la  Révolution  de  95,  qui  épargna  peu  les  cliàtcaiix,  il  fut 
bien  près  d'être  restauré  après  celle  de  1815,  qui  leur  fut  meilleure,  à 
ce  (|u'il  paraît.  .Malheureusement  pour  ce  château,  ce  fut  an  moment 
où  sa  fortune  commençait  à  se  refaire  qu'arriva  celte  fameuse  Révolu- 
lion  de  1830,  qui  vous  a  été  si  longuement  racontée  par  l'honnête 
Lièvre  dont  les  louchantes  aventures  ouvrent  ce  livre. 

Le  vieux  manoir  dut  alors  sortir  de  noblesse.  Il  dérogea  et  fut 
vciiilu  à  un  ban(|uier.  Un  banquier  est  un  homme  qui  est  tenu  d'avoir 
do  l'argeui,  mais  qui  peut  à  toute  force  manquer  de  connaissances  ar- 
clié()loi;i(pics.  Aussi  l'acheteur  financier,  tout  en  voulant  du  bien  à  sa 
nouvelle  propriété,  lui  porla-t-il  le  dernier  coup. 

Il  )  mil  les  maçons  ! 


'ï>'b<v-«">-^-.'^ 


>^^1ULMLA£ST.\  &UUB. 


Je  pris  d';iboi'd  une  noie,  puis  deui,  puis  trois,  puis  mille.,.  —  page  87. 


Dans  le  temps  où  il  y  avait  en  France  ce  qu'on  appelait  des  chà- 
le:nix  forls,  ce  chàtc.u  avait  été  un  chàleau  fort,  c'est-à-dire  qu'il 
avait  vu  pendant  sa  longue  vie  tout  ce  que  les  châteaux  avaient  cou- 
tume de  voir  dans  ces  temps-là.  Il  avait  été  souvent  attaqué  et  souvent 
défendu,  souvent  pris  et  souvent  repris. 

Ces  chojes-là  n'arrivent  pas  à  un  château,  si  fort  qu'il  soit,  sans 
qu'il  en  résulte  pour  lui  de  noiabics  .altérations;  aussi  n'assurerais-je 
pas  qu'à  ré|ioipie  dont  je  parle  il  eut  rien  conservé  de  sa  première 
architecture. 


En  moins  de  rien  les  Irnus  furent  bouchés,  les  nnirs  blanchis,  et  au 
movcn  d'une  terrasse  (  renaissance  I  )  qu'on  crut  mettre  en  rapport 
avec  ce  qui  restait,  la  chapelle  elle-même  fut  uiilisée  ei  profanée.  On 
en  fit  une  de  ces  cages  à  compartiments  dans  lesquelles  les  Hommes 
emprisonnent  volonlairement  les  trois  quarts  de  leur  existence,  en 
haine  sans  doute  de  ce  que  Dieu  a  fait  pour  ses  créatures  :  le  ciel, 
l'air  et  la  liberté. 

Poui'Iant  laniique  casiel  ne  fut  pas  rebâti  dans  son  entier.  Le  ban- 
quier s'était  contenté,  en  Homme  qui  sait  le  prix  do  l'argent,  d'en  re- 
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ever  une  partie  seiilciuciit.  Tous  les  styles  d'ailleurs  lurent  mêlés  se- 
lon l'usage  :  les  ulaues  supérieurs  éiaienl  d'arcliiiecturc  romane,  et 
les  étages  inférieurs  a'arcliiteeture  gotliiiiue  ;  ce  ijui  pouvait  donuer  à 
entendre  qu'on  avait 'bâti  les  toits  d'abord,  et  les  l'ondemeuis  tout  à  la 
lin.  —Ces  barbarismes  feront,  je  l'espère,  frémir  tous  les  arehiteetes, 
et  aussi  les  Castors,  auxquels  les  llounnes  ont  vole  les  éléments  de  leur 
sévère  arcbiteeture  byzantine. 

Ceci  n'empècba  pas  que  celte  restauration  bourgeoise  fit  grand 
bruit  dans  le  pays,  et  beaucoup  d'iioniieur  au  maçon  qui  avait  si  inlré- 
pidement  nieué  à  lin  cette  œuvre  d'artiste. 

Le  reste  fut  heureusement  abandonné,  ou,  pour  mieux  dire,  sauvé. 

Ce  fut  ainsi  que  ce  pauvre  vieux  cliàtcau  perdit  son  caracière  de 


Elle  était  habitée  par  des  Clioueiies  et  par  des  llibouK,  qui,  se 
voyant  sur  une  terrasse  toute  neuve,  se  donnaient  des  airs  de  grands 
seigneurs,  les  plus  risihles  du  monde,  et  se  faisaient  appeler  sans  pu- 
deur M.  le  Grand  Duc  et  madame  la  Grande  Duchesse  par  les  pauvres 
Chauves-Sonris  qui  les  servaient. 

J'arrivai  un  soir  à  ce  château,  très-fatiguée,  après  toute  une  journée 
de  vol  forcé.  J'étais  de  1 1  plus  mauvaise  humeur,  de  celle  que  l'on  a 
contre  soi-même  autant  (|ue  contre  les  autres,  ce  qu'il  y  a  de  i)is  enfin. 
J'avais  été  tout  n  la  fuis  poursuivie  par  l'ennui,  qui  n'est  antre,  je 
crois,  que  le  vide  du  cci'ur,  et  incpiiélée  par  un  de  ces  chasseurs  no- 
vices qui  ne  respectent  ni  l'âge,  ni  l'espèce,  et  pour  lesquels  rien  n'est 
sacré.  Le  hasard  voulut  que  je  m'abattisse  sur  la  balustrade  de  la  ter- 
rasse dont  je  viens  de  parler,  derrière  une  rangée  de  vases  Louis  XV, 


Un  banquier. 


vieux  château,  et  qu'après  avoir  été  haliité  autrefois  par  des  comtes, 
par  des  princes,  et  peut-être  bien  par  des  rois,  il  éiait  devenu  une 
sorte  de  maison  de  campagne  que  ses  nouveaux  propriétaires  dai- 
gnaient à  peine  visiter. 

Je  l'ai  dit,  je  suis  née  dans  le  grand  portail  de  la  c.ahédrale  de  Stras- 
bourg, ce  diamant  do  T  Alsace,  entre  les  flammes  de  pierre  qui  sou- 
tiennent de  leurs  robustes  étreintes  l'image  du  Père  éternel.  Quand  ou 
a  eu  un  pareil  berceau,  quand  on  a  été  élevée  dans  le  respect  des 
vieilles  choses,  on  ne  peut  voir,  sans  crier  au  blasphème,  l'impiété  de 
ces  hommes  qui  détruisent  effrontément  le  peu  de  bien  que  leurs 
pères  avaient  su  faire. 

Du  reste,  la  partie  restaurée  av.iit  trouvé  des  hôtes  dignes  d'elle. 

49       rjrii,.- Iimmmenc  de  Scl.iifiiler,  nie  J'Kr'u,  li  l. 


du  sein  desquels  s'élevaient  les  tristes  rameaux  de  quelques  cyprès  à 
moitié  morts. 

Minuit  sonnait  I 

Minuit  !  Dans  les  romans  il  est  rare  que  minuit  sonne  impunément  ; 
mais  dans  un  récit  véridiqne,  comme  celui-ci,  les  choses  se  passent 
d'ordinaire  plus  siniplemenl.  Et  les  douze  coups  me  rappeleienl  seu- 
lement que  je  ferais  bien  de  me  coucher  si  je  voulais  repartir  de  bonne 
heure.  Je  me  couchai  donc. 


— C-^^£^>- 
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SOUVENIRS 


M   IlDuc  et  iiiuiinie  la  Duchesse.  —  Une  Terrasse. 


J'all;iis  m'endoimir  quand  je  crus  m'apcrcevoir  que  je  n'élais  pas 
seule  sur  la  icnassc  :  j'cnlrevis  en  eflet,  à  la  faible  clarté  des  étoiles, 
un  Hibou  qui  enveloppait  galamment  dans  l'une  de  ses  ailes  une 
Choueite  d'assez  bonne  apparence,  tandis  qu'il  se  drapait  avec  l'autre 
comme  un  liéios  d'opéra  dans  son  manteau. 

En  pi  étant  un  peu  l'oreille,  j'entendis  qu'il  s'agissait  de  la  lune,  de 
la  nuit  brune,  etc.  ;  tout  cela  se  disait  ou  se  chantait  sur  un  air  passa-  ' 
blemcnl  lamentable. 

Pauvre  lune  1  s'il  fallait  en  croire  les  amoureux,  tu  n'aurais  été  faite 
que  pour  eux. 

Pour  rien  au  monde  je  n'aurais  voulu  être  indiscrète  ni  prendre  une 
hospiialiié  qui  ne  pouvait  guère,  d'ailleurs,  ni'èire  refusée.  Je  m'a- 
dressai donc  polimenl  à  une  Cliauve-Souris  de  service  qui  vint  à  pas-  , 
scr.  —  Ma  bonne,  lui  dis-je,  veuillez  faire  savoir  à  vos  niaitres  qu'une  ' 
Corneille  de  cent  ans  leur  demande  l'hospitalité  pour  une  nuit.  | 

—  (ju'appelez-vous  votre  bonne?  me  répondit  la  Chauve -Souris 
d'un  air  piqué;  apprenez  que  je  ne  suis  la  bonne  de  personne.  Je  suis 
au  service  de  Madame  la  Duchesse,  et  j'ai  l'honneur  d'être  sa  pre- 
mière camériste.  Mais  qui  êtes-vous.  Madame  la  Corneille  de  cent 
ans?  de  quelle  part  venez-vous?  comment  vous  annoncerai-Je?  quel 
est  voire  titre? 

—  .Mon  titre?  repris-je.  Mais  je  suis  très-fatiguée,  j'ai  besoin  de  re- 
pos, et  je  ne  sache  pas  qu'on  en  puisse  trouver  un  meilleur  pour  de- 
mander ce  que  je  demande,  le  droit  de  dormir  sans  aller  plus  loin.   , 

—  Voilà  un  beau  titre,  en  effet,  me  répliqua  la  sotte  pécore  tout  en 
s'en  allant.  Croyez-vous  que  les  grands  personnages,  comme  il  en  vient 
an  cluiicau,  soient  jamais  fatigués?  Us  n'ont  rien  à  faire  el  volent  tout 
doucement. 

Au  bout  d'un  instant,  je  vis  arriver  une  autre  Chauve-Souris.  Celle- 
ci,  n'étant  encore  que  la  troisième  des  Chauves-Souris  de  service  de 
Madame  la  Duchesse,  était  moins  impertinente  que  la  première. 

—  Bon  Dieu  !  me  dit-elle,  la  première  camériste  vient  d'être  gron- 
dée à  cause  de  vous.  Madame  chantait  un  nocturne  avec  Monsieur,  et 
dans  ces  moments-là  elle  n'entend  pas  qu'on  la  dérange  :  Madame 
vous  fait  dire  qu'elle  n'est  pas  visible.  D'ailleurs,  Madame  ne  reçoit 
que  des  personnes  titrées,  et  vous  n'avez  point  de  titres. 

—  Que  me  contez-vous  là?  lui  dis-je;  n'ai-je  pas  des  yeux  pour  voir 
que  votre  Grand  Duc  n'est  qu'un  Hibou,  et  que  votre  Grande  Duchesse 
n'est  qu'une  Chouette,  à  laquelle  ces  hautes  mines  vont  fort  mal  ? 

—  Cliul!  me  dit  à  l'oreille  la  Chauve-Souris,  qui  était  un  peu  ba- 
v.irde,  et  parlez  plus  bas!  Si  l'on  savait  seulement  que  je  vous  écoute, 
je  serais  chassée,  et  peut-être  mangée.  Depuis  qu'ils  ont  quitté  la  fa- 
brique où  leur  sont  venues  leurs  premières  plumes,  mes  maîtres  ne 
rêvent  que  grandeurs  ;  ils  meurent  d'envie  de  s'anoblir.  On  parle  de 
recreuser  les  fossés  et  les  grenouillères,  de  refaire  les  ponls-levis  et 
de  redresser  les  tourelles,  et  ils  espèrent  devenir  nobles  pour  de  bon 
au  milieu  de  tous  ces  attributs  de  la  noblesse.  Mais,  bah!  l'habit  ne 
fait  pas  le  moine,  et  le  château  ne  fait  pas  le  noble.  Du  reste,  ma 
bonne  Dame,  volez  là-bas,  à  droite,  vous  y  «trouverez  les  ruines  du 
vieux  château,  et  vous  y  serez  tout  aussi  bien  qu'ici,  je  vous  assure. 

—  Des  ruines!  m'écriai-je,  il  y  a  des  ruines  près  d'ici,  il  reste  quel- 
que chose  du  vieux  château,  et  j'aurais  pu  passer  la  nuit  sur  celte  vi- 
laine terrasse  qui  n'a  ni  style,  ni  grandeur,  ni  souvenirs!  Merci,  ma 
belle,  votre  maîtresse  fait  bien  d'être  une  sotte  ;  à  l'heure  qu'il  est,  je 
n'ai  qu'à  me  louer  d'elle. 

En  vérité,  rien  n'est  plus  boulfon  que  les  prétentions  de  ces  nobles 
(le  contrebande.  Je  laissai  là  ces  Oiseaux  ridicules,  cette  maison  badi- 
geonnée, et  bien  m'en  prit. 

Sans  doute  du  vieux  château  il  éiaii  resté  peu  de  chose,  mais  j'au- 
rais donné  vingt-cinq  châteaux  restaurés  comme  celui  que  je  venais  de 
([uiiier  pour  une  seule  des  pierres  du  vénérable  mur  sur  lequel  j'eus 
le  bonheur  de  me  poser. 

L'admirable  vieux  mur! 


Est-il  au  monde  rien  de  plus  touchant  que  ces  débris  immoiu  Is,  qui 
témoignent  si  éloquennuent  du  tort  que  ce  ([ui  est  fait  chaque  jour  à 
ce  qui  a  été?  Comment  peut-on  hésiter  entre  les  vieilles  choses  et  les 
nouvelles?  Le  présent  est-il  autre  chose  que  («  singe  du  passé  (Ij? 


Un  vieux  Faucon. 


Ce  superbe  vieux  mur  entourait  une  cour  vieille  aussi.  Une  vigne 
vierge  embrassait  de  ses  vertes  pousses  tout  un  pan  de  la  nunaille.  Des 
scolopendres,  des  lis  et  des  tulipes  sauvages  croissaient  entre  les  mar- 
ches d'un  perron  délabré  qu'un  lierre  recouvrait  en  partie.  Les  hum- 
bles fleurs  blanches  de  la  bourse  à  pasteur,  les  boutons  d  or,  les  giro- 
flées jaunes,  l'œillet  rougcàtre,  le  pâte  réséda,  les  vipérines  bleues  et 
roses  se  faisaient  jour  entre  les  dalles,  et  disputaient  la  terre  aux 
mousses,  aux  lichens,  aux  graminées,  aux  ronces  et  aux  orties. 

Des  gueules  de  loup,  des  perce-pierres  et  les  touffes  hardies  des  co- 
quelicots couleur  de  feu,  vivaient  au  milieu  des  décombres  qu'elles 
semblaient  enflammer. 

Où  l'Homme  n'est  plus,  la  nature  reprend  ses  droits. 

Cette  vieille  cour  appartenait  à  un  vieux  Faucon  qui  n'avait  pas 

grand'chose,  parce  que  les  révolutions  l'avaient  ruiné,  mais  qui  don- 
nait tout  ce  qu'il  avait  et  vivait  pauvrement,  mais  noblement,  faisant 
volontiers  les  honneurs  de  sa  cour  aux  Animaux  égarés  ;  aussi  était-elle 
toujours  encombrée  de  Bêtes  à  toutes  paltes,  à  tout  poil  et  à  toutes  |ilu- 
nies,  de  Rats  sans  ressources,  de  Musaraignes  et  de  Taupes  attardées, 
de  Grillons,  de  Cigales  et  autres  musiciens  sans  asile;  quelques-uns 
même  s'y  étaient  fixés  à  demeure.  Les  Pierrots  n'y  manquaient  pas,  et 
un  Mulot  très-eniêlé  était  parvenu,  malgré  toutes  les  difûcultés  que  lui 
avait  présentées  la  nature  calcaire  d'un  terrain  stratifié,  à  se  creuser 
sous  une  dalle  un  trou  fort  profond. 

Le  digne  seigneur  était  allié  aux  espèces  les  plus  nobles  de  France, 
et  comptait  des  Phénix,  des  Merleltes  et  des  Hermines  dans  sa  famille. 

C'était  un  vieillard  encore  sec  et  vigoureux.  Il  y  avait  dans  toute  sa 
personne  cette  grâce  naturelle  et  imposante  des  Oiseaux  de  grande 
race,  cette  simple  majesté  qui,  dit-on,  devient  de  jour  en  jour  plus 
rare;  et  quand  la  goutte  (cette  maladie  des  nobles,  qui  s'est  fait  peuple 
comme  le  reste,  et  qui  a  eu  toit)  lui  laissait  quelque  répit,  il  fallait 
l'entendre  raconter  ses  prouesses  d'autrefois  ;  alors  sa  haute  taille  se 
redressait,  son  œil  brillait  comme  l'œil  de  l'Aigle,  et  semblait  défier  le 
temps  lui-même.  —  «  Un  jour,  disait-il  souvent,  et  c'était  là  un  de  ses 
glorieux  souvenirs,  un  jour  j'échappai  au  page  qui  me  portait,  et  je 
chassai  librement  pendant  toute  une  semaine.  Ah  !  j'étais  le  premier 
Faucon  de  France  !  Aussi,  quand  je  reparus,  ma  belle  maîtresse  fut-elle 
si  aise  de  me  revoir,  qu'elle  me  baisa  de  toute  son  ime  en  me  remer- 
ciant d'être  revenu.  Le  pauvre  page  avait  été  grondé,  mon  retour  lui 
valut  sa  grâce.  » 

Hélas  !  plus  de  chasses,  plus  de  fêtes  brillantes,  plus  de  fanfares,  plus 
de  triomphes,  plus  de  ces  grandes  Dames  si  regrettées  aujourd'hui,  de 
ceux  même  qui  n'ont  jamais  pu  savoir  de  combien  elles  l'emportaient  sur 
celles  d'à  présent,  ni  par  conséquent  pourquoi  elles  sont  si  regretta- 
bles. 

Au  lieu  de  tout  cela,  des  chasses  sans  pompe,  des  chasseurs  en  lu- 
nettes, les  chasseurs  du  jour  enfin,  qui  vont  à  la  chasse  sur  les  gran- 
des routes  et  jettent  leur  poudre  aux  .Moineaux;  et  enfin,  au  lieu  de 
ces  pages  dorés  qui  me  portaient  au  poing,  pour  tout  serviteur,  dois-jc 
le  dire?  un  pauvre  Sansonnet! 


•m 


Après  tout,  mieux  vaut  peut-être  pour  page  un  Sansonnet  que  pas 
de  page  du  tout.  Ce  S.nisomiet  était  bien  le  plus  drôle  d'Oiseau  qui  se 
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puisse  voir:  vieux,  casse,  bavard,  fantasque,  mais  bon,  mais  dévoué,  et 
dnniesliiiuc  par  tcmpcramcnl.  11  avait  appartenu  au  sacristain  d'une 
petite  église  voisine,  et,  en  vertu  sans  doute  de  ce  proverbe,  qui  dit  tel 
maître  tel  valet,  il  avait  lini  par  ressembler  à  son  maître,  et  avait  pris 
des  airs  d'église  qui  donnaient  à  sa  figure  et  à  son  accent  je  ne  sais 
quoi  d'iiumain  et  de  béni,  dont  l'effet  provoquait,  quoi  qu'on  en  ei'ii,  un 
fou  rire. 

Devenu  libre  à  la  mort  de  son  premier  maître,  il  était  resté  triste- 
ment perché  sur  sa  cage  pendant  quatre  grands  jours,  se  contentant 
de  gober  tristement  quelques  Mouches  au  passage,  et  ne  s'était  envolé 
qu'après  avoir  eu  le  temps  de  se  convaincre  que  les  morts  ne  revien- 
nent pas. 

Ne  sachant  que  faire  de  sa  personne,  il  était  venu,  rieu  que  pour  l'a- 
mour de  la  domesticité,  offrir  ses  services  et  le  respectueux  servage 
de  son  cœur  au  vieux  Faucon,  qui  les  agréa.  Dès  les  premiers  jours. 
Il  s'était  pris  d'une  affection  sérieuse  pour  ce  vieillard,  qu'on  aimait 
rien  qu'à  le  voir.  L'excellent  serviteur,  qui  savait  bien  que  noblesse 
oblige,  faisait  de  son  mieux  pour  tenir  sa  cour  sur  un  grand  pied.  — 
S'il  est  triste  d'être  pauvre,  il  l'est  encore  plus  de  le  paraître.  —  Nou- 
veau Caleb,  il  se  multipliait,  parlait  à  tous  et  volait  partout  à  la  fois. 
—  «  Je  suis  le  seul  donicsiique  de  mon  maître,  disait-il  à  tous  les 
nouveaux  venus;  à  quoi  bon  s'embarrasser  de  tant  de  gens?  notre 
maison  en  est-elle  moins  noble?  »  —  11  était  notoire  qu'il  servait  son  \ 
maître  pour  rien  ;  mais  (juclques  méchantes  langues  di>aient  que  le 
vieux  noble  avait  sans  doute  enfoui  quelque  part  un  trésor,  et  confié  son 
secret  à  son  domestique,  qui  s'en  emparerait  à  sa  mort.  —  Rien  n'é- 
tait plus  faux;  mais  le  désintéressement  est  si  rare,  qu'eu  n'y  croit 
pas. 

Le  vieux  serviteur  vivait  avec  une  éronomie  extrême  :  il  apportait  à 
son  maître  la  nourriture  qu'il  allait  chercher  au  loin,  D  ne  mangeait 
qu'après  lui,  et  disait  qu'il  avait  mangé  auparavant  quand  il  ne  restait 
rien.  —  Il  avait  eu  le  bonheur  de  trouver,  sous  la  marche  du  perron, 
une  espèce  de  griUage  à  la  vue  duquel,  en  Oiseau  qui  a  aimé  sa  cage, 
le  cœur  du  pauvre  Sansonnet  avait  bondi  de  joie;  et  tous  les  soirs, 
sans  y  manquer,  notre  vieux  serviteur  s'allait  percher  derrière  ce  bien- 
aimé  grillage,  heureux  de  se  croire  protégé  par  ce  simulacre  de  pri- 
son. 

(Juand  j'arrivai,  le  serviteur  dormait,  le  maître  dormait,  tout  le 
monde  dormait.  —  J'en  fis  autant. 

Le  lendemain  je  fus  reçue  par  mon  hôte  avec  une  si  exquise  poli- 
tesse, que  je  crus  un  instant  avoir  retrouvé  ce  bon  vieux  temps  où  les 
Oiseaux  étaient  si  polis  et  les  l^orneilles  si  fêtées. 

—  Vous  êtes  chez  vous,  me  dit-il 


A  quoi  tient  le  Ccciir  tl'iiti  Lit'zai'd. 


Cette  ruine  et  moi  nous  nous  allions  si  bien,  il  y  avait  entre  nous 
des  rappoi  is  si  sympathiques,  que  j'acceptai  l'olTre  de  l'aimable  vieil- 
lard, et  que  je  pris  à  l'instant  même  la  résolution  de  rester  chez  lui 
pendant  quelque  temps. 

Autour  de  moi  tout  était  vieux,  j'étais  heureuse  ou  peu  s'en  faut.  — 
Je  passai  mes  jours  à  parcourir  les  environs,  à  en  rechercher  les 
beautés  et  à  questionner  les  habitants  de  ces  campagnes.  Ces  oiseaux 
des  champs  savent  souvent,  sans  s'en  douter,  beaucoup  do  choses 
qu'on  demanderait  en  vain  aux  Oiseaux  des  villes.  11  semble  que  la  m- 
lure  livre  plus  volontiers  à  leur  foi  naïve  ses  sublimes  secrets.  N'est-il 
pas  vrai  de  dire  que  ce  que  nous  savons  le  mieux,  c'est  ce  que  nous 
n'avons  pas  appris? 


C'est  pendant  ce  séjour  que  j'eus  l'occasion  d'étudier  les  mœurs  d'un 
Lézard,  dont  le  bon  n;iiurel  m'avait  vivement  intéressée.  Ces  individus 
étant,  >clou  le  mot  de  Figaro,  paresseux  avec  délices,  j'ai  pensé  que  si 
(pielqu'un  ne  se  chargeait  pas  de  parler  pour  eux,  leur  monographie 
m.  nquerait  à  uotre  histoire,  et  peut-être  eiît-ce  été  dommage. 


Dans  une  des  pierres  les  plus  pittoresques  du  mur  qui  m'avait  sé- 
duite, vivait  un  Lézard,  le  plus  beau,  le  plus  distingué,  le  plus  aimable 
de  tous  les  Lézards;  pour  peu  qu'on  eût  du  goût,  il  fallait  admirer  la 
taille  svelte,  la  queue  déliée,  les  jolis  ongles  crochus,  les  dents  fines  et 
blanches,  les  yeux  vifs  et  animés  de  cette  charmante  créature,  liien 
n'était  plus  séduisant  que  sa  gracieuse  personne.  11  n'était  au<uiicde 
ses  changeantes  couleurs  dont  le  reflet  ne  fût  agréable.  Tout  enlin  était 
délicat  et  doux  dans  l'aspect  de  ce  fortuné  Lézard. 

Quand  il  grimpait  au  mur  en  frétillant  de  mille  façons  élégantes  et 
coquettes,  ou  qu'il  courait  en  se  faufilant  dans  l'herbe  fleurie  sans  seu- 
lement laisser  de  traces  de  son  joli  petit  corps  sur  les  fleur.-.,  ou  ne 
pouvait  se  lasser  de  le  regarder,  et  toutes  les  Lézardes  en  avaient  la 
tête  tournée. 

Du  reste,  on  ne  saurait  être  plus  simple  et  plus  naïf  que  ne  l'était  ce 
roi  des  Lézards.  — Comme  un  Kardouon  célèbre  {!),  il  aurait  été  de 
force  à  prendre  des  louis  d'or  pour  des  ronds  de  carotte.  Ceci  prouve 
qu'il  avait  toujours  vécu  loin  du  monde. 

Je  me  trompe  :  une  l'ois,  mais  une  fois  seulement,  il  avait  eu  l'occa- 
sion d'aller  dans  le  monde,  dans  le  monde  des  Lézards  bien  entiudu, 
et  quoique  ce  monde  soit  cent  fois  moins  corrompu  que  le  monde  [ler- 
fide  des  Serpents,  des  Couleuvres  et  des  Homnits,  il  jura  qu'on  ne  l'y 
reprendrait  plus,  et  n'y  resta  qu'un  jour  qui  lui  parut  un  siècle. 

Après  quoi  il  revint  dftns  sa  chère  solitude,  bien  résolu  de  ne  plus 
la  (piitter,  et  sans  avoir  rien  perdu,  heureusement,  de  celte  candeur 
cl  de  ce  bon  naturel  qui  ne  se  peut  guère  garder  qu'aux  cliaiii|i.-,  cl 
dans  la  vie  qu'un  Animal  dont  le  cœur  est  bien  placé  peut  mener  au 
milieu  des  Heurs  et  en  plein  air,  devant  celle  bomie  nature  qui  nous 
caresse  de  tant  de  façons.  —  C'est  le  privilège  des  àmi  s  candides  tl';ip- 
procher  le  mal  impunément.  —  11  demeurait  au  midi,  dans  ce  superbe 
vieux  mur,  et  avait  eu  le  bon  esprit,  ayant  trouvé  au  beau  milieu  d'tme 
pierre  un  brillaut  petit  j  alais,  d'y  vivre  sans  faste,  plus  heureux  ([u'un 
prince,  et  de  n'en  être  pas  plus  fier  pour  cela. 

C'était  en  vain  qu'un  Geai  huppé  lui  avail  assuré  qu'il  descendait  de 
Crocodiles  fameux  et  que  ses  ancêtres  avaient  irente-cinq  pieds  de 
longueur.  Se  voyant  si  petit,  et  voyant  aussi  que  le  plus  grand  de  ses 
ancêtres  ne  l'aurait  pu  grandir  dune  ligne  ni  ajouter  seulement  un  an- 
neau a\ix  anneaux  de  sa  queue,  il  se  souciait  fort  peu  de  son  origine 
et  ne  s'inquiétait  guère  d'être  né  d'un  œuf  imperceptible  ou  d'im  gros 
œuf,  pourvu  qu'il  fût  né  de  manière  à  être  heureux;  et  il  l'était.  Il  ne 
se  serait  pas  dérangé  d'un  p;is  pour  aller  contenqiler  ce  ()ui  ro-si;iit  de 
ses  pères,  dont  il  ne  restaii  que  des  os,  si  honorable  qu'il  fût  pour  ces 
restes  illustres  d'être  conservés  à  Paris,  dans  le  Jardin  dos  Plantes,  ce 
tombeau  de  sa  noble  famille,  coumie  disait  le  Geai  huppé. 

Enfin,  sans  avoir  les  faiblesses  contraires,  il  n'avait  point  de  lai- 
blesses  aristocratiques,  et  n'aurait  pas  refait  la  Genèse  pour  s'y  doiuier 
une  plus  belle  place.— Il  était  conleutde  sou  sort,  et,  du  moment  où  le 
soleil  brillait  pour  tout  le  monde,  pïu  lui  importait  le  reste. 


II 


(Jui  le  croira?  Au  dire  de  toutes  les  Lézardes  des  environs,  il  man^ 
quait  quelque  chose  à  un  Lézard  si  bien  doué,  puisque  aucune  ilillcs 
n'avait  encore  trouvé  le  chemin  de  sou  cœur.  Ce  n'était  pas  (pie  hciiu- 
coup  ne  l'eusseul  cherché.  .Mais  hélas!  le  plus  beau  des  Lézards  était 


(1)  Le  Kai'ctouon  ilc  Clwiiles  Noilier. 
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iiiissi  le  pins  iniliffri-cnl  de  Ions,  et  il  ne  s'élait  même  pas  aperçu  du 
bien  qu'on  lui  vonlaii. 

C'élail  vraiuicnl  dommage,  car  il  ne  s'était  pcut-êlrc  jamais  vu  de 
Lézard  de  meilleure  mine.  Mais  qu'y  faire,  et  ronimenl  épouser  un  Lé- 
zard qui  ne  veul  pas  qu'on  l'épouse?  La  plupart  avaient  porté  leur 
cœur  ailleurs. 


III 


Le  plus  beau  Léxard  du  monde  ne  peut  donner  que  ce  qu'il  a,  et  ce 
qu'on  a  donné  une  fois  on  ne  l'a  plus.  Or,  le  plus  beau  Lézard  du 
monde  avait  donné  son  cœur,  et  donne  sans  réserve.  Voilà  ce  que  per- 


Sans  doute  il  lui  plaisait  de  ne  rien  faire  et  de  vivre  au  printemps,  cl 
de  regarder  fleurir  les  fleurs  nouvelles  par  un  beau  jour,  ou  bien  d'al- 
ler, de  venir  et  de  revenir,  et  de  courir  en  liberté  au  milieu  de  l'Iierbe 
embaumée  après  les  lils  de  la  bonne  Vierge,  ces  blanches  toiles  d'Arai- 
gnée que  le  ciel  envoie  toutes  garnies  de  mouches  excellentes  à  ses 
I  Lézards  pri\ilégiés.  —  Il  aimait  aussi  la  chasse  aux  Sauterelles,  et 
écoutait  volontiers  la  vieille  chanson  des  Cigales,  quand  il  ne  préférait 
pas  les  manger,  dans  l'intérêt  des  (leurs  ses  amies. 

Mais  ce  qu'il  aimait  par-dessus  tout,  et  de  toutes  ses  forces,  et  au- 
tant ipie  Lézard  peut  aimer,  c'était  le  soleil.  Le  soleil  !  dont  Satan  lui- 
niènie  devint  à  la  fois  amoureux  et  jaloux.  —  Quand  le  soleil  était  là, 
il  était  tout  entier  au  soleil,  et  ne  pouvait  songer  à  autre  chose.  Dès  le 
matin,  vous  l'eussiez  vu  paraître  sans  bruit  sur  le  seuil  de  sa  demeure, 
se  tourner  doucement,  ainsi  que  l'héliotrope,  son  frère  en  amour,  vers 
ce  roi  des  astres  et  des  cœurs  que  les  poètes,  et,  parmi  les  poètes,  les 
aveugles  eux-mêmes,  ont  chanté  ;  et  là,  couché  sur  la  pierre  brûlante. 


\H  un  iVulot  trcs-cnlètii  était  parvenu  à  se  cieiiscr,  malgré  toutes  les  HillicuUijs  . 
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sonne  ne  savait,  et  lui-iiiènie  n'en  savait  pas  plus  q\ie  les  autres.  Cet 
amour  lui  était  venu  sans  qu'il  s'en  aperçût  :  c'est  ainsi  que  l'amour 
vient  quand  il  doit  rester;  cl  il  était  entré  si  avant  dans  ce  cœur  bien 
épris,  que,  l'eût-jl  voulu,  il  n'y  aurait  pas  en  moyen  de  l'en  faire  sor- 
tir. Voilà  comme  on  aime  quand  on  aime  bien,  et  quand  on  a  raison 
d'aimer  ce  qu'on  aime. 

Vous  lui  eussiez  dit  qu'il  élnit  amotn-cux  que  vous  l'eussiez  blessé,  et 
qu'il  ne  vous  eût  pas  cru.  Amoureux,  lui!  dites  dévoué,  dites  recon- 
naissant, dites  respectueux,  dites  religieux,  dites  pieux,  ou  plutôt  faites 
un  mot  tout  à  la  fois  plus  grand  et  plus  simple,  plus  chaste  el  plus  pur 
(pie  tous  ces  mots,  un  mot  tout  exprès.  Mais  amoureux?  il  ne  l'était 
pas;  il  n'aurait  osé,  ni  voulu,  ni  daigné,  ni  su  l'être. 

Aimer  et  rien  qu'aimer,  c'est  bien  peu  dire  !  —  Peut-être,  si  ce  mot 
n'eût  été,  comme  tant  d'antres  mots  de  notre  langue,  gâté  et  profané, 
cûl-il  laissé  dire  qu'il  adorait  ce  qu'il  aimait;  mais  à  coup  sur  le  plus 
humble  silence  pouvait  seul  exprimer  eonvenablement  ce  qu'il  sentait. 
Telle  était  son  innocence,  (pi'il  ne  s'était  jamais  rendu  compte  de  l'état 
de  son  cœur. 


son  àme  ravie  se  fondait  sous  les  rayons  d'or  de  son  bien-aimé.  Ueu- 
reux,  trois  fois  heureux!  Il  dormait  tout  éveillé,  el  réalisait  ainsi  les 
doux  mensonges  des  rêves. 


IV 


P.irlout  où  il  y  a  des  Lézards,  il  y  a  des  Lézardes.  Or,  non  loin  de  la 
pierre  dans  laquelle  demeurait  mon  Lézard,  il  y  avait  une  antre  pierre 
au  fond  de  laquelle  logeait  un  cœur  qui  ne  battait  que  pour  lui,  et  que 
rien  n'avait  pu  décourager.  Ce  petit  cœur  tout  entier  appartenait  à 
l'ingrat,  (jui  ne  s'en  doutait  seulement  pas.  La  pauvre  petite  amoureuse 
passait  des  journées  entières  à  la  fenêtre  de  sa  crevasse  à  contempler 
son  cher  Lézard,  ((u'elle  trouvait  le  plus  parfait  du  monde;  mais  c'était 
peine  perdue.  Et  elle  le  voyait  bien.  Mais  que  voulez-vous?  elle  aimait 


I 
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son  mal  cl  ne  désirail  point  en  guérir.  Elle  savait  que  le  plus  grand 
boiihoiir  de  l'aniniir.  c'est  d'aimer.  Pourlanl  quelquefois  sa  petite  dc- 
incnre  lui  paraissait  immense.  Il  eût  été  si  bon  d'y  vivre  à  dou\.  0"and 
cette  pensée  lui  veuait,  ses  petits  yeux  ne  manquaient  pas  de  se  rem- 
plir de  larmes.  Que  n'eùt-elle  pas  donné  pour  essayer  de  cet  autre 
bonheur  qu'elle  ne  connaissait  pas,  celui  d'être  aimée  à  son  tour! 

—  Une  jolie  crevasse  et  un  cœur  dévoué,  c'est  pourtant  une  belle 
dot,  pensait- elle. 

Ou  ce  Lé/.ard  était  aveugle,  ou  il  était  de  pierre. 


envie  de  mourir  à  la  fleur  de  son  âge  et  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté. 
Mais  telle  était  sa  fantaisie,  et  rien  ne  pouvait  l'en  déiouvner. 

Poursuivie  par  ses  sombres  pensées,  elle  courait,  au  péril  de  ses 
jours,  à  travers  les  fossés  profonds  et  les  échaliers  serrés,  et  U  lisière 
des  bois  verdoyants,  et  les  sem;rilles,  et  les  moissons,  et  lc<;  vergers, 
et  les  roules  poudreuses,  sans  craindre  ni  le  pied  de  l'Homme  ni  la 
serre  de  l'Oiseau  de  proie.  Que  lui  servait  de  vivre  et  d'être  jolie,  d'a- 
voir une  belle  robe  bien  ajustée,  et  d'en  pouvoir  changer  tous  les  huit 
jours,  et  de  porter  à  son  cou  un  collier  d'or  qui  eût  fait  envie  à  une 
princesse.  d;i  moment  où  elle  ne  savait  que  faire  de  tout  cela,' 


Quand  il  ctail  coutbé  au  soleil,  soit  seul,  soit  avec  un  de  ses  amis,  il  ne  tescrait  pas  dérangé 
pour  uiFcmpirc  — page  95. 


L'espérance  la  soutint  aussi  longtemps  qu'elle  crut  que  son  Lé/ard 
n'aimait  rien. 

Mais  que  dcviut-elle,  grand  Dieu!  qu.ind  elle  s'aperçut  qu'elle  avait 
pour  rival,  elle  petite  Lézarde,  himible  Lézarde,  le  soleil!  et  que  l'in- 
grat n'avait  d'yeux  que  pour  lui, 

.\imer  le  soleil  !  Sans  le  profond  respect  que  lui  inspirait  son  étrange 
rival,  elle  eût  cru  que  son  Lézard  avait  perdu  la  lête;  car,  à  vrai  dire, 
elle  ne  se  rendait  pas  bien  comiitc  d'une  passion  aussi  singulière,  et, 
pour  sa  part,  elle  ne  comprenait  pas  bien  qu'un  Lézard  inielligent  ne 
pût  s'arranger  de  façon  à  aimer  à  la  fois  et  le  soleil  et  une  Lézarde, 

C'était  une  bonne  âme,  mais  elle  n'était  nullement  artiste,  et  n'en- 
tendait rien  aux  sublimes  extravagances  de  la  poésie, 

A  la  fin,  le  désespoir  s'empara  d  elle,  et,  sans  en  rien  dire  à  per- 
sonne, elle  se  prit  d'un  si  gr.uid  dégoût  de  la  vie,  qu'elle  résolut  d'y 
Dicltrc  fin,  A  l.i  voir,  on  ne  l'eût  jamais  soupçonnée  d'avoir  celle  folle 


Vous  ions,  qui  avez  so'.ilïerl  comme  elle,  vous  conq)rcncz  qu'elle 
'    ongeiit  à  la  mort! 


—  Vivre  ou  mourir,  disait-elle,  lequel  des  deux  vaut  le  mieux? 

In  vieux  Rai,  à  moitié  aveugle,  passait  en  ce  moment  au  bas  do  la 
ruine. 

— Mieux  vaut  mourir  que  rester  misérable,  mm-miirait  le  vieux  Ha!, 

qui  marchait  avec  peine,  et  qui  pensait  tout  h;iul,  comme  beaucoup  de 

I  vieilles  gens.  —  Ceux  de  M.M.  les  .Vniiuaux  domestiques  qui  s'élonncnt 

de  tout,  s'étonneront  pcul-être  de  voir  ces  paroles  dans  la  bouche  d'un 
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lîiii,  (les  champs.  Mais  y  a-t-il  donc  (\ei\\  manières  de  formuler  une 
iik'iik;  vériié?  Soiilonicnl  à  la  ville  cl  chez  les  Hommes  la  vérité  se 
cliaiile,  ailleurs  on  la  crie,  ou  on  rélouiïe. 

La  pauvre  Lézarde  élail  superslilicusc;  elle  vil  dans  ces  paroles,  que 
le  hasard  seul  lui  apportait,  dans  cette  vieille  rengaine  de  tous  les 
vieux  Rats,  une  réponse  directe  à  sa  (pieslion  et  un  avertissement  du 
ciel. 

Elle  pouvait  encore  apercevoir  la  cpieue  |>clée  de  son  oracle  qui  traî- 
nait après  lui  dans  la  |imissièro,  qiu;  déjà  son  parti  était  pris. 

—  Je  mourrai!  s'ccria-t  elle,  mais  il  saura  que  je  meurs  pour  lui. 


VI 


Tel  est  l'empire  d'une  grande  résolution,  que  cette  Lé/.arde,  qui  jus- 
(lue-là  n'avait  jamais  osé  re!;arder  en  face  celui  qu'elle  aimait,  se 
trouva,  connue  par  miracle,  à  côté  de  lui. 

(.)uand  le  Lézard  vil  celle  jolie  Lézarde  venir  à  lui  d'un  air  si  déter- 
miné, il  se  relira  de  quelques  pas  en  arrière  parce  qu'il  était  timide. 

(Juand,  de  son  côté,  la  Lézarde  vit  (pi'il  allait  s'en  aller,  elle  faillit 
s'en  aller  comme  lui,  parce  qu'elle  était  timide  aussi.  Timide'?  direz- 
vous.  Soyez  moins  sévère,  chère  lectrice,  pour  une  Lézarde  ([ui  va 
mourir.  L)  ailleurs,  il  lui  en  avait  tant  coulé  d  avoir  du  courage,  qu'elle 
ne  voulut  pas  avoir  fait  un  effort  inutile. 

—  Reste,  lui  dii-elle;  écoule-moi,  et  laisse-moi  parler. 

Le  Lézard  vil  hien  que  la  (lauvrc  Lézarde  élail  émue,  mais  il  était  à 
cent  lieues  de  croire  qu'il  fùi  pour  (pielipie  chose  dans  celte  émotion, 
car  il  ne  se  rappelait  pas  l'avoir  jamais  vue.  Pourtant,  comme  il  avait 
de  la  honlé,  il  resta  et  la  laissa  parler. 

—  Je  l'aime  !  lui  dit  alors  la  Lézarde,  d'une  voix  dans  laquelle  il  y 
avait  autant  de  désespoir  que  d'amour,  et  tu  ne  sais  pas  seidcmeul  que 
j'existe.  Il  faut  que  je  meure. 

Un  Lézard  de  mauvaises  mœurs  aurait  fait  bon  marché  de  la  dou- 
leur et  de  l'amour  de  la  pauvrette;  mais  notre  Lézard,  qui  était  hon- 
nête, ne  songea  pas  un  instant  à  nier  cette  douleur,  parce  qu'il  ne  l'a- 
vail  jamais  ressentie  ;  il  songea  encore  moins  à  en  abuser.  Il  fut  si 
étourdi  de  ce  qu'il  venait  d'entendre,  qu'il  ne  snl  d'abord  (pie  répon- 
dre, car  il  sentait  bien  que  de  sa  réponse  dépendait  la  vie  ou  la  mort 
de  la  Lézarde. 

Il  réfléchit  un  instant. 

—  Je  ne  veux  pas  le  tromper,  lui  dit-il,  et  pourtant  je  voudrais  le 
consoler.  Je  ne  l'aime  pas,  puis(pie  je  ne  le  connais  pas,  et  je  ne  sais 
pas  si  je  l'aimerai  quand  je  le  connaîtrai,  car  je  n'ai  jamais  pensé  à 
aimer  une  Lézarde.  Mais  je  ne  veux  pas  que  lu  meures. 

La  Lézarde  avait  l'esprit  juste  ;  si  dure  que  fût  cette  réponse,  elle 
trouva  (|u'nne  si  grande  sincérité  faisait  honneur  à  celui  qu'elle  aimait. 
Je  ne  sais  ce  qu'elle  lui  répondit.  Peu  à  peu  le  Lézard  s'éiait  rappro- 
ché d'elle,  et  ils  s'élaieul  mis  à  causer  si  bas,  si  bas,  et  leur  voix  élail 
si  faible,  que  c'était  à  grand'peine  que  je  pouvais  saisir  de  loin  eu  loin 
qiiehpies  mots  de  leur  conversation  :  tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est 
qu'ils  parlèrent  longtemps,  et  que,  contre  son  ordinaire,  le  Lézard 
parla  beaucoup.  11  élail  facile  de  voir  à  ses  gestes  qu'il  se  défendait, 
coiuinc  il  pouvait,  d'aimer  la  pauvre  Lézarde,  et  qu'il  élail  souvent 
question  du  soleil  ipii,  en  ce  inonient,  brillait  au  ciel  d'un  éclat  sans 
pareil. 

D'abord  la  Lézarde  ne  disait  presque  rien  ;  c'est  aimer  peu  que  de 
pouvoir  dire  combien  l'on  aime,  el,  pendant  que  sou  Lézard  parlait,  elle 
se  coiitciitaitde  le  regarder  de  toutes  les  fa(;ons  qui  veulent  dire  qu'on 
aime  et  qu'on  est  encore  an  désespoir;  plus  d'une  fois  je  crus  que  tout 
était  perdu  pour  elle.  Mais  un  poète  l'a  dit  (1)  (un  poëie  doit  s'y  con- 
naître) :  ((  Le  hasard  sert  toujours  les  amoureux  ([iiaïKl  il  le  peut  sans 
se  coinproineltre;  n  cl  le  hasard  voulut  qu'un  gros  nuage  vînl  à  passer 
sur  le  soleil,  juste  au  moment  oi'i  son  petit  adoralenr  lui  chantaii  son 
plus  bel  hymne. 


(1)  MliL'il  lie  Musscl.  Coules  et  NouecUes. 


—  Tu  le  vois,  s'écria  la  petite  Lézarde  bien  inspirée,  ton  soleil  le 
quille,  te  quitlerai-je,  moi?  Son  rival  n'était  plus  là,  el  le  courage  lui 
était  revenu.  —  H  faut  qu'on  aime,  dit  elle  au  Lézard  devenu  attentif, 
eu  lui  montrant  des  fleurs  l'une  vers  l'autre  penchées,  et  tout  aiqirès 
un  (l'illel-poèie  qui  faisait  les  yeux  doux  à  une  rose  sauvage  ;  les  flein-s 
aux  Heurs  se  marient,  et  les  Lézardes  sont  faites  pour  êire  les  com- 
pagnes des  Lézards  ;  le  ciel  le  veut  ainsi. 

Le  hasard  eut  le  bon  cœur  de  se  mettre  décidément  du  c6té  du  plus 
faible  ;  le  nuage  qui  avait  passé  sur  le  soleil  fut  suivi  de  beaucoup 
d'autres  nuages  qui  s'étendirent  eu  un  instant  sur  tout  l'horizon.  Un 
grand  veut  parti  du  nord  essaya,  mais  en  vain,  de  disputer  l'espace  à 
l'orage,  les  trèfles  redressaient  leurs  tiges  altérées,  les  Hirondelles  ra- 
saient la  terre,  el  les  Moucherons  éperdus  cherchaient  partout  un  re- 
fuge ;  tout  leur  était  bon,  et  l'herbe  la  plus  menue  leur  paraissait  un 
sûr  asile.  Le  Lézard  se  taisait  el  la  Lézarde  se  serait  bien  gardée  de 
parler,  l'orage  parlait  mieux  qu'elle.  Le  Lézard  inquiet  tournait  la  tète 
de  tôle  el  d'aulre,  el  se  demandait  si  c'en  était  fait  de  la  pompe  de  ce 
beau  jour  ;  nn  grand  combat  se  livrait  dans  son  âme,  et  pour  la  pre- 
mière fois  il  se  disait  que  les  jours  sans  soleil  devaient  être  bien  longs. 

Un  coup  de  tonnerre  annonça  que  le  soleil  était  vaincu  et  (pie  les 
nuages  allaienl  s'ouvrir. 

La  Lézarde  altendait  toujours,  el  Dieu  sait  avec  quelle  mortelle  im- 
patience son  cœur  battait  dans  sa  |ictiie  poitrine. 

—  Tu  es  une  bonne  Lézarde,  lui  dit  cnliu  le  Lézard  vaincu  à  son 
tour,  tu  ne  mourras  pas. 


VII 


Comment  dire  le  ravissement  de  la  pauvre  Lézarde,  et  combien 
elle  élail  cliannéc  d'èlre  au  monde,  el  combien  claient  joyeux  les  pe- 
tits sifflements  (|ui  sortaient  de  sa  poitrine  délivrée;  elle  se  redressait 
sur  ses  petits  pieds,  cl  elle  faisait  la  lièrc,  et  clic  était  si  glorieuse 
qu'elle  avait  tout  oublié.  Il  était  bien  (|uesiion  vraiment  de  ses  peines 
passées  !  Le  Lézard,  content  de  voir  cette  joie  (pi'il  avait  faite,  trouva 
sa  petite  Lézarde  charmante;  il  partagea  aussiu'it  avec  elle  nue  goutte 
de  rosée  (pii  s'était  tenue  fraîche  dans  la  corolle  d'une  flenrelle  (ce 
qui  est  la  manière  de  se  marier  cuire  Lézards),  el  ce  fut  une  affaire 
terminée. 

L'orage  allail  éclater,  el  il  fallait  rentrer. 

—  J'ai  un  palais  el  lu  n'as  qu'une  chaumière,  lui  dit-il,  mais  mon 
palais  est  si  petit,  que  la  chaumière  vaut  mieux  que  mon  palais.  Puis- 
que dans  la  chaumière  il  y  a  place  pour  deux,  veux-tu  m'en  céder  la 
moitié  ? 

—  Si  je  le  veux  !  répondit  la  bienheureuse  Lézarde. 

El  elle  lej  conduisit  triomphante  à  sa  grotte,  dont  l'entrée  était  ca- 
chée à  dessein  par  quelques  feuilles  d'alléluia,  de  bois  gentil  et  de  ro- 
marin. 

L'emménagement  fut  bientôt  fait,  car  II  n'emporta  rien  que  sa  per- 
sonne. (Juand  il  enira  chez  sou  amie,  il  trouva  une  petite  demeure  si 
bien  tenue  et  si  parfaileiuenl  disposée,  que  c'était  assurément  la  plus 
agréable  lézardière  du  monde.  Mon  Lézard,  (pii  aimait  les  jolies  cho- 
ses cl  les  choses  cléganUs,  admira  le  bon  goût  (pii  avait  présidé  à  l'a- 
meublement  de  cette  gentille  caverne.  Elle  était  divisée  eu  deux  par- 
lies  :  l'une  était  plus  grande  (pie  l'autre,  et  c'étail  là  qu'on  allait  et 
venait;  l'autre  était  garnie  de  duvet  de  chardon  bénit  et  de  fleur  de 
peuplier,  el  c'était  là  qu'on  dormait. 

Il  mit  le  comble  à  la  joie  de  sa  compagne  en  l'accablant  de  compli- 
ments. Il  est  si  bon  d'être  loué  par  ce  ipi'on  aime  ! 

Le  bonheur  ne  tient  guère  de  place,  car  ce  joiir-là  il  semblait  s'être 
réfugié  tout  entier  dans  ce  cliannant  réduit.  Où  n'cnlierait-il  pas  s'il 
11'  voulait,  puisqu'il  est  si  iielil? 

Tout  Lézard  est  un  peu  poète  ;  il  fit  quatre  vers  pour  célébrer  ce 
iicaii  jour,  mais  il  les  oublia  aussitôt.  Il  ctiiit  encore  pins  Lézard  qi:e 
poêle. 

Enfin  ils  étaient  mariés,  cl  ils  entrevoyaient  des  millions  de  jours 
fortunés. 
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Que  ne  puis-jc  laisser  là  ces  jeunes  cpous,  puisqu'ils  sont  heureux, 
et  croire  a  l'éiuniité  de  leur  bonheur  !  (Jue  les  devoirs  de  l'historien 
sont  cruels  ([iiaud  il  veut  accomplir  sa  tâche  jusqu'au  bout  ! 

Une  fois  mariée  (on  serait  si  fâché  d'être  heureux  !  ).  la  Lézarde  de- 
vint songeuse.  Elle  ne  pouvait  oublier  que  c'était  au  hasard,  à  un 
nuage,  à  une  goutte  d'eau,  qu'elle  avait  drt  son  mari.  Sans  doute  quand 
il  l'aimait  il  l'aimait  bien,  mais  il  ne  l'aimait  pas  comme  les  Lézardes 
veulent  être  aimées,  c'esl-à-dire  à  toute  heure,  et  sans  cesse  et  sans 
partage.  Tant  que  le  soleil  brillait,  elle  ne  pou\ait  avoir  raison  de  son 
mari,  car  il  appartenait  au  soleil,  ei  quand  il  était  une  fois  couché  sur 
l'herbe  à  demi  tiède,  soit  seul,  soit  avec  un  Lézard  de  ses  amis,  il  ne 
se  serait  pas  dérangé  pour  un  empire. 

La  jalousie  rend  féroce  quand  elle  est  impuissante.  —  Que  n'ai-jc, 
avant  de  me  marier,  mangé  seulement  une  denii-fcuille  dliellébore  ! 
disait-elle  souvent.  Dois-je  l'écrire?  il  lui  arrivait  quel(|uef(iis  de  re- 
garder d'un  œil  d'envie  la  scabieuse,  celte  fleur  des  veuves,  eai*elle 
ne  pouvait  s'empêcher  de  songer  o  quoi  tient  le  cœur  d'un  Lézard. 

Quant  au  Lézard,  quand  il  n'était  pas  au  soleil,  il  était  à  sa  femme; 
et  il  croyait  si  bien  faire  en  faisant  ce  qu'il  faisait,  qu'il  ne  s'aperçut 
jamais  que  sa  Lézarde  eût  changé  d'humeur. 
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Suite  de  rilisloire  des  Hôtes  de  la  leri-asse  — Failcs-voiis  donc  Grand  Duc 


Mad;imc  la  Duchesse,  qui  était  venue  au  monde  pour  être  une  bonne 
grosse  personne,  bien  porlanle,  mangeant  bien,  buvant  bien  et  vivant 
au  mieus,  ([ui  était  tout  cela,  mais  qui  se  donnait  louies  sortes  de  pei- 
nes pour  le  cacher  et  pour  extravagucr,  avait  cru  de  bon  ton  de  deve- 
nir très-sensible.  Tout  l'émouvait;  elle  faisait  volontiers  de  rien  (|uel- 
que  chose,  d'une  taupinière  une  montagne,  el  iiessaillait  à  tout  pro- 
pos :  la  chute  d'une  ieuillc,  le  vol  d'un  Insecte  étourdi,  la  vue  de  son 
ombre,  le  moindre  bruit,  ou  pas  le  moindre  bruit,  loul  était  pour  elle 
prétexte  à  émotion.  Elle  ne  poussait  plus  que  de  petits  cris,  faibles, 
ni.i.l  articulés,  inintelligibles.  Tout  cela,  selon  elle,  c'était  la  distinc- 
tion. Les  yeux  sans  cesse  fixés  sur  la  pâle  lune,  ce  soleil  des  cœurs 
sensibles,  comme  elle  disait;  sur  les  étoiles,  ces  doux  yeux  de  la  nuit, 
si  chers  aux  âmes  méconnues,  elle  s'écriait,  avec  un  philosophe  chré- 
tien :  Qu'on  ne  saurait  être  bien  où  l'on  est,  quand  on  pourrait  être 
mieux  ailleurs.  Aussi,  pour  cette  Chouetle  éthérée,  l'air  le  plus  pur 
était  trop  lourd  encore;  elle  déteslaii  le  soleil,  ce  Dieu  des  pauvres, 
di>ait-elle,  et  ne  voulait  du  Ciel  que  de  pins  belles  étoiles;  c'était  à 
grand'peine  qu'elle  daignait  marcher  elle-même,  respirer  elle-même, 
vivre  elle-même  et  manger  elle-même.  Ponrlant  elle  mangeait  bien, 
pesait  dix  livres,  et  dans  le  même  temps  quelle  affectai!  une  sensi- 
blerie ridicule,  au  point  qu'elle  ne  pouvait,  disait-elle,  voir  la  vigne 


pleurer  sans  pleurer  avec  elle,  on  aurait  pu  la  surprendre  déchirant 
sans  pitié,  de  son  bec  crochu,  les  chairs  saignantes  des  petites  Souris, 
des  petites  Taupes  et  des  petits  Oiseaux  en  bas  âge.  —  Elle  se  posait 
en  Chouette  supérieure,  et  n'était  qu'une  Chouette  ridicule. 

Son  mari,  émerveillé  des  grandes  manières  de  sa  Chouette  adorée, 
s'épuisait  en  efforts  pour  s'égaler  à  elle.  Mais  dans  une  voie  pareille, 
quel  Hibou,  quel  mari  ne  resterait  en  chemin?  Aussi,  malgré  son  en- 
vie, fut-il  toujours  loin  de  son  modèle;  si  loin,  ma  foi,  que  .Madame 
la  Duchesse,  qui  était  parvenue  à  oublier  l'humilité  de  sa  |)ropre  ori- 
gine, en  vint  à  reprocher  à  son  pauvre  mari  de  n'être,  après  tout, 
qu'un  Hibou.  —  Quel  sort!  quel  triste  sorti  s'écriait-elle.  Etre  obligée 
de  passer  sa  vie  dans  la  société  d'un  Oiseau  vulgaire  et  bourgeois, 
dojit  les  seuls  mérites,  sa  bonté  et  son  attachement  pour  moi,  sont 
gâiés  par  leur  excès  même!  —  Malheureuse  Chouette! 

Plus  malheureux  Hibou  ! 

Joies  modestes  de  la  fabrique,  qu'êtes-vous  devenues?  Plaisirs  men- 
teurs de  la  terrasse,  où  êies-vous?  Tout  d'un  coup  Madame  la  Duchesse 
cessa  de  chauler  des  nocturnes  avec  son  mari  ;  et  un  beau  jour,  s'é- 
lant  laissé  toucher  p.\r  les  discours  audacieux  d'un  Milan  qui  avait  été 
reçu  par  Monsieur  le  Due,  à  cause  de  son  nom,  elle  partit  avec  lui.  Le 
perlide  avait  séduit  la  Femme  de  son  ami  en  employant  avec  elle  les 
mois  les  plus  longs  de  la  langue  des  .Milans  amoureux. 

Cet  événement  prêta,  comme  on  peut  le  croire,  aux  caquets.  Les 
Pies,  les  tJeais.  notre  vieux  Sansonnet  lui-même,  le  commentèrent  de 
mille  façons.  H  y  a  de^  malheurs  qui  mancpient  de  dignité.  Tout  le 
monde  blâma  la  coupable,  mais  personne  ne  plaignit  lejiauvre  mari.  La 
pitié  qu'on  accorde  aux  plus  grands  crimiuels,  pouniuoi  la  refuse-t-on 
à  ceux  qu'un  sot  orgueil  a  perdus?  —  Faites-vous  doue  Grand  Duc. 

Pour  être  sûre  qu'elle  ne  tarderait  pas  â  lui  parvenir.  Madame  la 
Duchesse  laissa  dans  la  partie  de  la  terrasse  où  son  mari  avait  coutume 
de  prendre  ses  repas,  la  lellrc  que  voici.  Celle  lettre  était,  comme 
dernier  Irait  de  caractère,  écrite  sur  du  papier  à  vignette,  et  parfu- 
mée. 


«  Slontieur  le  Duc, 


«  71  est  dans  ma  destinée  d'être  incomprise.  Je  n'essayerai  donc  pas 
de  vous  expHquei'  les  motifs  de  mon  départ. 


1  Signé  Duchesse  de  la  Terrasse.  » 


M.  le  Duc  lut  et  relut,  et  relut  cent  fois,  sans  pouvoir  les  compren- 
dre, ces  lignes  écrites  pourtant  d'une  griffe  et  d'un  style  assez  fermes, 
el  sembla  jusiifier  ainsi  la  laconisme  de  l'auienr. 

Mais  ce  que  l'esprit  ne  s'explicpie  pas  toujours,  le  cirur  parvient 
souvent  à  le  comprendre,  et  il  sentait  bien  qu'un  grand  malheur  ve- 
nait de  le  frapper.  Ce  ne  pouvait  pas  être  pour  rien  que  tout  son  sang 
avait  ainsi  reflué  vers  son  cœur...  Ses  plumes  se  hérissèrent,  ses  yeux 
se  fermèreni,  et  il  fut,  pendant  un  inslanl.  comme  atteint  de  vertige. 
Lorsqu'il  put  enfui  mesurer  toute  l'étendue  de  son  malheur,  il  laissa 
tomber  sa  lêle  sur  sa  poitrine  oppressée,  el  demeura  longtemps  immo- 
bile, comme  s'il  eûl  été  privé  de  tout  sentiment. 

Quand  on  est  ainsi  IVappé  loul  d'un  coup,  on  se  sent  si  faible,  qu'on 
voudrait  ne  l'avoir  été  que  petit  à  petit  et  comme  insensiblement.  — 
Il  lui  sembla  d'abord  que  quelque  chose  d'aussi  essentiel  que  l'air,  la 
terre  el  la  nuit,  venait  de  lui  manquer.  H  avait  tout  perdu  en  perdant 
la  compagne  de  sa  vie  ;  et.  quiuKl  il  sortit  de  sa  stupeur,  ce  fut  pour 
appeler  à  grands  cris  l'ingrate  qui  le  fuyait,  quoiqu'il  la  sût  déj;'i  bien 
loin  ;  puis,  bien  qu'il  n'eût  élé  que  trompé,  il  se  crut  déshonoré,  et 
s'en  alla  au  bord  de  l'eau,  comme  doit  le  faire  tout  Hibou  désespéré, 
pour  voir  si  l'envie  ne  lui  viendrait  pas  de  s'y  jeter,  et  de  se  noyer 
ainsi  avec  son  chagrin. 

Arrivé  là,  il  regarda  d'un  air  sombre  l'eau  profonde,  et  y  trempa 
i^on  bec...  pour  la  goûter  d'aboid.  I.a  lune  s'étant  alors  dégagée  d'un 
image  qui  avait  caché  son  croissanl,  il  se  vit  dans  l'eau  comme  en  un 
miroir  magique,  el  fut  effrayé  du  désordre  de  sa  toilelle.  Ma'  liiuale- 
menl,  et  pour  obéir  à  une  habiiude  de  recherche  que  lui  avait  fait 
prendre  l'ingrale  pour  laquelle  il  al  ail  mourir,  il  rajusta  avec  soin 
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celles  de  ses  plumes  qui  s'claicnl  le  plus  ébuuriffées,  el  trouva  quel- 
que charme  dans  celle  otcupailoii.  H  lui  semblait  doux  de  mourir 
paré  comme  aux  jours  de  sou  bouhcur,  paré  de  la  parure  qu'elle  ai- 

lULiil. 

Il  songea  aussi  un  instant  à  faire,  avant  de  quiiler  la  vie,  une  bal- 
lade à  la  lune,  qu'il  prit  à  témoin  de  ses  inforlunes  ;  à  la  lune,  l'astre 
l'avori  de  son  inlidole,  et  au\  nuées,  vers  lesquelles  l'esprit  de  sa 
ténnne  s'était  si  souvent  envolé.  Mais  tous  ses  efforts  furent  inutiles, 


Le  cœur  d'un  Hibou  a  d'étranges  mystères.  Celle  dernière  liypolhèse 
lui  soin-iait  presque  :  il  l'eût  voulue  morle,  plutôt  ipic  parjure. 

—  Parbleu!  dit-il.  voyez  où  nous  eiUraine  l'exagération.  El  il  fit 
gravement  quelques  tours  sur  la  rive,  en  s'a|)plaudissant  de  n'avoir 
pas  cédé  à  un  premier  mouvenieul. 

.Mais,  an  bout  de  quelques  niomeuts,  il  sentit  bien  que  la  consola- 
tion qu'il  avait  essayé  de  se  donner  n'était  pas  de  bon  aloi.  Son  cœur 
n'avait  pas  cessé  d'être  serré  ;  et,  voulant  niellre  Un  à  ses  incertilu- 
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el  il  eonipril  qu  on  ne  saurait  pleurer  en  vers  que  les  peines  qu'on 
commence  à  oublier. 

Voyant  bien  ipiil  n'avait  plus  qu'à  mourir,  il  s'était  déjà  pcnibé  sur 
l'abime,  tpiand  il  fut  arièlé  par  une  réilexion.  Lorsiju'il  s'agit  de  la 
morl,  il  est  permis  d'y  regarder  à  deux  fois,  et  il  faut  être  bien  cer- 
tain, quand  on  se  noie,  qu'on  a  de  bonnes  raisons  pour  le  faire. 

H  relut,  pour  la  cent  el  nnièEiic  fois,  l,i  lettre  de  Madame  la  Du- 
chesse ;  et  cette  letlre,  à  sa  grande  salisfaclion,  lui  païut  muius  claire 
que  jamais. —  Diable  1  se  dit-il,  ce  (ju'il  y  a  de  l■.lu^  clair  dans  tout  ceci, 
(  'est  (|ue  Madame  la  Duebesse  a  quille  la  terrasse.  Mais  qui  me  dit 
((u'elle  n'y  revietuira  pas,  el  (prdle  a  cessé  d'élre  digne  d'y  revenir'.' 
llien,  absokuneni  rien.  Elle-même  refuse  de  s'expliquer.  Ce  voyage  ne 
|ieut-il  être  un  voyage  d'agrément,  et  avoir  pour  but  une  visite  à  une 
autre  Cboneltc  de  génie  comme  elle;  ou  une  retraite  de  quelques  jours 
dans  quelque  coin  poétique,  pour  s'y  livrer  coinplétement  à  la  méditation, 
qu'afl'ectionneni  les  âmes  d'élite  conune  la  sienne'?  —  El  encore  ne 
pi-ul-elle  cire  morte? 


des,  il  résolut  de  con>ulter  une  vieille  Carpe  qui  passait,  dans  le  pays, 
|)our  savoir  le  passé,  le  présent,  l'avenir,  et  beaucoup  d'autres  choses 
encore.  —  Ce  qui  fait  le  succès  des  devins  et  des  diseurs  de  bonne 
aventure,  c'est  qu'il  y  a  beaucoup  de  malheureux.  H  faut  être  déses- 
péré pour  demander  un  miracle.  La  sorcière  avait  la  réputation  d'être 
capricieuse.  —  Voudra-t-elle  me  répondre?  se  dit-il;  et  il  s'avança, 
non  sans  un  trouble  involontaire,  vers  une  partie  de  la  rivière  très- 
éloignéc  des  deux  châteaux,  où  la  vieille  C;irpe  se  livrait  à  ses  sorcel- 
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l.a  Carpe  nupicienno. 


—  PnissniUo  Carpe,  tlii-il  d'une  voix  iinMee  do  respect  et  de  cruinlo, 
«^  loi  ipii  sais  toiil,  lais-moi  coiiiiaili'e  mon  soil.  Won  éponse  liien-aiiiR'( 
a  ilisparn  :  est-elle  inorle,  on  est-elle  infidèle  ? 

Ponr  nue  niaiiicieinie,  la  vieille  Carpe  ne  se  fit  pas  trop  prier:  cl  sa 


«  limpides,  innombrables  tribns  aux  nageoires  rapides  et  aux  gosiers 
«  allâmes;  vous  cpii  aimi'z  les  rivages  paisibles  et  déseris,  les  eaux 
«  sans  pêcheurs  et  sans  lilets,  venez  ici.  Animaux  à  sang  rouge,  Car- 
«  pes  dorées,  Truites  azurées,  Brocliets  avides;  déployez  vos  nageoi- 
«  res,  Mulets  Argus,  Chirurgiens,  Horribles,  troupe  soumise  à  me^ 
M  lois;  venez  aussi,  souples  Anguilles,  brunes  Écrevisses,  et  vous,  rei- 
«  nés  des  Ovipares,  Grenouilles  enrouées.  —  Qnoiipi'il  ne  s'a,:;isse  ni 
Il  do  boire  ni  de  manger,  et  qu'on  ne  vous  ait  pas  même  offert  en  sa- 
(  crilice...  un  Ciron  !  rendez  vos  oracles!  Montrez  cpie  vous  savez 
«  parler,  (inoi  (pi'on  dise,  et  donnez  votre  avis  à  cet  époux  malhen- 
((  renx 


<Il::> 


^— ""■  -X 


Et  formèrent  bienlOt  une  rondo  ranta$li<|ue. 


grosse  lêle  bombée  ne  larda  pas  à  se  montrer.  Elle  remua  trois  fois 
ses  lèvres  épaisses  avec  beaucoup  de  majesté,  prit  leinemcnt  trois 
aspirations  d'air  en  regardant  du  colé  de  la  source  du  llcuve,  puis  : 

—  Attends,  lui  dit-elle. 

El,  ayant  toin-né  trois  fois  sur  elle-même,  elle  sortit  de  l'eau  à  m'- 
corps,  et  se  mit  à  chauler,  d'une  voix  étr.inge,  les  paroles  iiue  voici  : 


CHANT    DE    L\    CAl;l'C 

Accourez,  accourez,  vous  qui  aimez  les  nuits  noires  el  les  e.aux 

oO         Pan*.— Imptimrn'c  Sthjicidcr,  ne  il'Kiruill  ,1. 


«Est-il.  ou  n'esl-il  pas  trompé?  Sa  Chouette  e^t-elle  niorte  nu  infi- 
I  dele?  Sachez  d'abord  que,  si  elle  e-l  morte,  l'inforluné  se  résignera 
Il  à  vivre  pour  la  pleurer;  mais  qu'd  te  piécipiteia  dans  les  eaux,  si 
«  elle  est  infidèle.  » 


Le  monde  des  esprits  est  facile  à  éveiller. 

Ilientôt  le  Hibou  tremblant  vit  ce  qu'il  ; 'avait  jamais  vu.  A  la  voix 
de  la  Carpe,  les  têtes  de  tous  ceux  qu'elle  avait  évoipiés  sortirent  suc- 
cessivement des  eaux,  et  formèrent  bientôt  une  ronde  fanlastique,  au- 
dessus  de  laquelle  d'autres  rondes,  composées  d'iimombrablcs  Insec- 
tes, et  montant  en  spirale  jusqu'au  ciel,  apparurent  tout  à  coup.  Par 
mi  prodige  inoni,  des  nymphes,  bravant  les  ténèbres,  éleverenl  leurs 
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liges  liarilies  iiisiiu'à  la  biiiface  do  I Caii,  et  boiiiiroup  île  flciiis,  qui 
s'élaic'iit  rcniH'cs  ikiiii-  ne  se  rouvrir  (|u"au  nialiii,  lurent  liri'es,  coiilre 
l'ordre  de  la  ualure,  de  leur  profond  soinuieil.  Des  iuiaj;es  épais  pe- 
saient sur  l'atuiosiilière;  le  tiel  semblait  comprimer  la  terre;  l'air 
était  lourd,  et  le  silence  si  grand,  que  M.  le  Duc  pouvait  euleudrc  dis- 
tinctement les  battements  de  son  cœur. 

La  vieille  Carpe  se  plaça  au  milieu,  et  les  rondes  se  mirent  à  tour- 
ner autour  d'elle,  chacune  dans  son  sens,  les  unes  vivement,  les  autres 
lentement.  Au  troisième  tour,  la  vieille  Carpe  fit  un  plongeon,  resta 
sous  l'eau  pendant  quel(|ues  mimites,  et  du  fond  de  l'abîme  rapporta 
celte  réponse  au  Hibou  épouvanté  : 

—  Ton  épouse  bien-aimée  n'est  pas  morte! 

Cela  dil,  la  tète  et  la  queue  de  la  sorcière  se  rapprochèrent,  par  un 
nionvenieiit  bizarre,  comme  les  deux  exUéinilés  d'un  arc;  elle  lit  un 
bond  (irodigieux,  s'éleva  de  six  pieds  ilaiis  les  airs  et  disparul. 


a  Elle  n'est  pas  iiioric!  ede  n'est  pas  morte!  répéta  le  chœur  infer- 
II  nal  ;  elle  n'est  pas  morte  !  La  Chouette  est  l'oiseau  de  Minerve  ;  la 
«  lille  de  la  Sagesse  t'anrait-elle  (piittée  si  tu  ne  l'avais  pas  mérité?  A 
Il  l'eau!  à  l'eau!  à  l'eau!  Hibou,  tu  l'as  promis,  il  faut  mourir! 

i(  Chantons,  chantons  gaiement  !  criaient  les  Ecrevisses  et  les  Gre- 
«  nouilles;  i)eu  nous  importe  pourquoi  tu  meurs,  pourvu  qui;  tu  meu- 
(I  res  et  que  nous  puissions  souper  avec  Ta  Seigneurie.  Chantons,  dan- 
«  sons  et  mangeons  !  peut-être  demain  serons-nous  sous  la  dent  des 
Il  Hommes!  » 

Une  petite  Ablette  aux  sept  nageoires,  qui  n'était  encore  qu'une  de- 
nii-soreière,  s'approcha  tout  au  bord  de  l'eau  :  ii  Ton  mallieur  nous 
Il  remplirait  de  irisiesse  et  de  pitié,  lui  dit-elle  d'un  air  moitié  naif  et 
«  moitié  railleur,  si  notre  tristesse  et  noive  pitié  pouvaient  le  faire  ces- 
«  ser.  » 


—  Elle  n'est  pas  morte,  disait  le  pauvre  Hibou  à  moitié  fou;  elle 
n'est  pas  morte...  je  ne  comprends  pas.  Et  l'ean  avait  repris  sou  cours; 
nnigicieimes  et  magiciens,  voyant  qu'il  ne  se  pressait  pas  de  mourir, 
étaient  rentrés,  ceux-ci  dans  leur  bourbe,  ceux-là  dans  leurs  roseaux 
et  sous  leurs  pierres,  qu'il  disait  encore,  en  agitant  ses  ailes  avec  dés- 
espoir :  —  Je  ne  comprends  pas. 

Le  hasard  et  un  peu  d'insomnie  m'avaient  conduite,  cette  nuit-là,  de 
ce  côté.  J'avais  été  spectatrice  muette  de  la  scène  que  je  viens  de  ra- 
conter. J'eus  pitié  de  lui,  et  je  l'abordai. 

Il  Cela  veut  dire,  lui  dis-je,  si  cela  veut  dire  quelque  chose,  qu'elle 
i(  est  infidèle,  oui,  iuliilèle.  Cela  veut  dire  aussi  que  la  plupart  de  ces 
Il  Poissons  ne  seraient  pas  fâchés  de  te  voir  mourir,  et  qu'ils  te  trou- 
II  veraienl  bon  à  manger.  —  Mais  pourquoi  mourir?  en  seras-tu  nmins 
Il  trompé?  »  —  Et  je  le  remis  dans  son  chemin  et  dans  sou  bon  sens, 
après  avoir  employé,  pour  le  décider  à  vivre,  toutes  les  formules  an 
moyen  desquelles  on  console  les  gens  ((ui  ont  envie  d'être  consolés. 

J'eus  le  jdaisir  île  l'entendre  envoyer  an  diable  les  Carpes  magicien- 
nes et  leurs  oracles  intéressés. 


Comment  un  Hilimi  mcml  il'nmniir. 


J'ai  su  plus  tard  que  ce  pauvre  Oiseau,  dont  la  tète  n'avait  jamais  été 
bien  forte,  s'élail  jeté,  pour  se  distraire,  disait-11,  dans  ce  (pi'il  ajipe- 
lait  les  plaisirs.  11  est  rare  qu'un  esprit  médiocre  se  résigne  au  mal- 
heur. 11  s'abandoima  à  toutes  sortes  d'excès,  et  surtout  à  des  excès  de 
table,  ainsi  qu'il  l'avait  vu  pratiquer,  en  pareille  occasion,  à  quelques 


héros  de  roman.  Connue  il  avait  beaucoup  d'appétit  et  peu  de  goùl,  il 
niangeait  souvent  des  choses  malsaines,  et  mouiut  bientôt,  les  uns  di- 
sent d'amour,  les  autres  d'indigestion.  Le  fait  n'est  pas  encore  éclairci. 

Je  crois  pouvoir  allirmer,  à  sa  louange,  que,  s'il  ne  fût  pas  nu)i  t  de 
la  maladie  que  nous  veiuins  d'être  forcé  de  nommer,  il  aurait  pu  mou- 
rir d'amour  ;  car  il  aimait  passionnément  sa  pauvre  Chouette,  qui, 
avant  d'être  une  grande  dame,  avait  été  une  simple  (Chouette  l'ort  bonne 
et  très-attachée  à  ses  devoirs. 

Il  en  est  des  plaies  du  cœur  comme  de  celles  du  corps  :  quand  ede« 
ont  été  profondes,  elles  se  ferment  quelquefois;  mais  elles  se  rouvrent 
toujours,  et  on  liuit  par  mourir,  en  pleine  sanlé,  de  celles  dont  on  a 
élé  le  mieux  guéri. 


Failr:-vuusilunc  Granile  Duchesse! 


Et  IVladame  la  Duchesse?  Au  bout  de  quinze  jours,  son  séducteur  l'a- 
liandonna  pour  une  vraie  Duchesse  qu'il  emmena  en  Grèce,  où  ses  an- 
lêtres  avaient  été  rois.  Elle  en  fut  si  humiliée,  qu'elle  maigrit  à  vue 
d'œil,  et  mourut,  seule,  dans  le  tronc  d'un  vieux  saule,  de  honte,  de 
misère  et  presque  de  faim,  bien  coupable,  mais  aussi  bien  mallieu- 
reuse. 


Faites-vous  donc  Grand  Duc  et  Gra  ide  Duchesse! 


Où  l'aulpiir  reiimnil  la  parole  pour  «on  iirfipri'  compte  —  Conclusion. 


On  voyagerait  pemlaut  une  éternilé,  on  ne  s'arrêterait  pas  plus  que 
le  temps,  ipie  cette  agitation  sans  lin  ne  suffirait  pas  à  rendre  le  mou- 
vement à  un  cœur  fatigué.  Après  avoir  été  partout,  ou  peu  s'en  faut, 
je  me  demandai  à  quoi  avait  abouti  cette  course  d'àme  en  peine,  et  si 
les  Corneilles  étaient  faites  pour  courir  le  monde  ou  pour  vivre  en  so- 
ciété. N'y  avait-il  pas  eu  dans  cette  soumission  aux  exigences  de  mon 
chagrin,  si  légitime  qu'il  fut,  plus  d'égoisme  que  de  raison?  la  lutte 
n'eùt-elle  pas  été  plus  glorieuse  que  la  fuite?  et,  si  triste  qu'eût  i)u  être 
mon  existence,  n'eilt-il  pas  mieux  valu  la  consacrer  à  mes  pareilles, 
que  de  l'user  sans  i)rofit  pour  persoime  dans  de  stériles  voyages?  Le 
résultai  de  ces  réflexions  tardives,  comme  tontes  les  réflexions,  ftit 
que  je  ferais  bien  de  retourner  parmi  les  miens. 

Mais  où  me  fixer? 

Les  vieilles  cathédrales  sont  les  hôtelleries  naturelles  de  vovagcurs 
de  notre  espèce.  J'avais  visité,  penilant  le  cours  de  mes  voyages,  pres- 
que toutes  les  églises  de  France.  A  laquelle  devais-je  donner  la  préfé- 
rence? 

J'hésitais  entre  trois  surtout. 

Relournerais-je  à  Strasbourg,  ma  patrie?  Reverrais-je  ma  chère  ca- 
thédrale avec  sa  flèche  élégante,  ses  fines  ciselures  et  sa  pierre  inatta- 
quable? Mais  non!  tout  m'y  rappellerait  le  passé,  et  rien  n'est  jiKis 
triste  que  de  se  souvenir  qu'on  a  été  heureux,  quand  on  ne  l'est  plus. 


Irais-je  à  Reims  et  chercherais-je  un  refuge  dans  les  broderies  il 
son  splendide  portail?  Mais  pourquoi  .à  Reims  plutôt  qu'ailleurs? 

J'allais  me  décider  pour  la  noble  cathédrale  de  Chartres,  le  plus  sé-1 
vère,  le  plus  digne  et  le  pins  sacré  des  monunu'uts  gothiques  de  notre 
pays,  quand  j'appris  (prime  grande  quantité  <le  Corneilles  venaient  i! 
fonder  une  colonie  dans  une  des  tours  de  Noire-Daine  de  Paris;  d 
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Nolic-Pame  de  P:\ris,  donl  j'avais  laiil  eulciidii  parler  et  que  je  ne  toii- 
iiaissais  pas  encore.  Ma  foi,  par  nn  reste  d'habitude  de  voyageuse,  je 
nu'  décidai  pour  cette  illustre  inconnue.  Notre-Dame  avec  sa  niàle  ar- 
iliiteclure.  ses  fortes  tours,  sa  façade  un  peu  massive,  me  parut  plutôt 
puissante  qu'imposante,  mais  ses  bas-roti's  me  ravirent.  J'y  fus  saluée 
dès  mon  arrivée  par  un  Ires-vieux  Corlieaii,  que  je  recomius  tout  d'a- 
bord pour  un  de  mes  compatriotes,  à  son  accent,  qu'un  vérilahle  Alsa- 
cien ne  perd  jamais. 

Puisque  l'occasion  s'en  présente,  je  ne  suis  pas  fâchée  d'avoir  à  dire 
quelques  mots  de  ce  personnage. 

Il  Ecrivez  de  ce  personnage  tout  ce  que  vous  voudrez.  »  me  dit  eu 
in'iuterronipaut  pour  la  seconde  fois  le  malencontreux  conseiller  que 
j'ai  déjà  cité  au  commencement  de  ce  récit,  et  (pii  s'étant,  depuis  ma 
réponse,  tenu  derrière  moi  sans  mol  dire,  lisait  sans  façon  par-dessus 
mou  aile,  à  mesure  que  j'écrivais.  «  Ne  vous  gcnez  pas;  son  tour  esi 
venu,  vengez-vous,  n 

—  Avez-vous  déjà  peur?  lui  dis-je  ;  attendez  donc,  et  eu  attendant, 
laiscz-vous. 

Pourquoi  ue  le  dirais-je  pas.'  Dans  ce  vieillard,  je  retrouvai  un  an- 
cien ami  d'enfance;  il  y  avait  bientôt  un  siècle  que  nous  ne  nous  étions 
vus. 

Ce  qui  nous  avait  séparés,  c'est  qu'il  avait  été  fou  de  tout  dans  sa 
jeunesse,  de  tout,  et  de  moi  un  peu,  s'il  m'est  permis  de  le  dire.  Or, 
mou  iii'ur  n'étant  déjà  plus  libre  (j'étais  à  la  veille  de  me  marier),  il 
avait  (|uitté  le  pays,  désespéré,  jurant  et  criant  qu'il  eu  mourrait.  Il 
n'eu  était  pas  mort,  on  le  voit.  Que  mes  leclriees  veuillenl  bien  faire 
coumie  moi,  qu'elles  lui  pardonnent  d'avoir  survécu. 

—  Quoi  !  me  dit-il  en  m'abordaiit  avec  une  émotion  qui  me  touch.i 
plus  qu'il  ne  m'aurait  convenu  de  le  laisser  voir,  ne  daignerez-voiis 
pas  recomiailre  votre  ancien  amoureux  ?  Il  y  a  tantôt  cent  ans  que  je 
vous  aime  et  que  je  votis  aime  en  vain.  Que  n'ai-je  pas  fait  grand  Dieu  ! 
pour  vous  oublier  (I).  Me  punirez- vous  de  n'y  avoir  pas  réussi?  Je  vous 
en  prie,  ajouta-l-il,  restez  avec  nous. 

—  Ceci,  lui  répondis-je,  m'a  tout  l'air  d'une  déclaration  en  bonnes 
formes:  mais  un  amour  de  cent  ans  ressemble,  à  s'y  tromper,  à  nue 
belle  et  bonne  amitié  :  je  l'accepte  comme  tel.  .Allons,  consolez-vous, 
ajoutai-je.  L'amour  est  un  enfant,  il  veut  des  co'urs  jeunes  comme  lui; 
ne  sommes-nous  pas  trop  vieux?  Me  voici  à  Paris,  j'y  resterai,  mais  à 
mie  condition,  c'est  que  vous  me  chercherez  un  logement. 

—  N'est-ce  que  cela?  me  dit-il  en  me  moulrant  un  Dragon  volant; 
je  demeure  sous  l'aile  gauche  de  ce  Dragon,  l'aile  droite  est  libre;  si 
ra|q)artement  vous  convient,  rcfuserez-vous  d'être  ma  voisine''  Et  il 
me  vanta  les  charmes  de  sa  résidence.  \  l'en  croire,  été  comme  hiver, 
c'était  un  lieu  de  délices. 

Ce  jour-là,  mon  excellent  ami  me  parlait  de  sa  voix  la  plus  douce, 
son  air  était  si  bon  et  son  accent  si  pénétré,  que  je  n'aurais  osé  le  re- 
fuser. Je  retirai  pourtant  d'entre  les  siennes  une  de  mes  pattes,  qu'il 
serrait  avec  un  peu  plus  de  tendresse  que  n'en  comportait  une  simple 
amitié. 

—  Quel  bonheur  !  et  qu'il  fait  bon  vieillir!  s'écria  mon  heureux  voi- 
sin, quand  il  me  vit  installée. 

Quel  bonheur,  en  effet  !  Nos  caractères  étaient  tels,  qu'il  suffisait  que 
l'un  dit  oui  pour  que  l'autre  dit  non.  Chose  bizarre,  l'harnionie  nais- 
sait de  ce  désordre  même  ;  nous  n'étions  jamais  d'accord,  mais  en  re- 
vanche nous  étions  les  meilleurs  amis  du  monde.  Mon  vieil  ami  avait 
pour  système  de  n'en  point  avoir,  et  je  prétendais,  moi,  qu'on  ne  vient 
à  bout  de  la  plus  petite  comme  de  la  plus  grande  chose  du  monde  qu'à 
l'aide  d'un  système.  Je  me  rappelle  que  nous  débutâmes  par  une  dis- 
cussion sur  ce  sujet. 

Qui  peut  avoir  une  idée  ou  stiqiide  ou  sage,  me  disait  mon  obstiné 
contradicteur,  que  le  passé  n'ait  eue  avant  lui?  On  se  suit  à  la  piste,  cl 


(1)  J'ai  su  |ihis  lard  que  ce  cœur  hûroïquc  n'avnit  on  el(ct  lion  ncgliiTÛ  pour  ou 
arriver  à  se  iléKnrrasser  complètement  de  mon  souvenir.  Il  s'était  marié  jusipi':'! 
trois  fois,  sans  rien  obtenir  Hun  remède  aussi  violent  et  aussi  ouini.ilrénicii 
appliqué  ..  0  Corneilles,  ab  wio  disce  omnes! 


ou  fait  bien;  les  Moulons  de  Panurge  étaient  des  sages,  et  vos  philo- 
sophes sont  des  fous.  Moins  on  sait,  moins  on  se  soucie  de  savoir  :  cl 
voilà  le  bonheur!  Il  y  a  deux  mille  ans  que  vos  savants  se  balU  ni  pour 
savoir  lequel  de  tous  leurs  systèmes  est  le  meilleur  ;  dites-leur  de  ma 
part  que  le  meilleur  n'existe  pas,  mais  que  le  moins  mauvais  serait  ce- 
lui qui  les  empêcherait  de  se  battre. 

J'allais  répliquer  (je  ne  sais  commenl!)  à  ce  terrible  argument; 
nous  en  étions  là  de  nos  qui'relles  el  de  notre  intimité,  quand  nous  vî- 
mes arriver,  voleter  de  pierre  en  pierre,  de  saint  en  saint,  pénible- 
ment, prudemment,  pesamment,  devinez  qui?  Jacques!  oui,  Jacques, 
le  pauvre  Sansonnet  du  vieux  château. 

—  Quelles  nouvelles,  lui  dis-je,  quelles  nouvelles,  mon  bon  Jacques? 

—  .Aflreiises!  me  répondit  le  vieux  serviteur  d'un  ton  si  lugubre, 
que  je  vis  bien  que  je  devais  me  iiréparer  à  tout  entendre. 

—  Affreuses!  reprit-il.  Ils  sont  tous  morts  ! 

—  Tous?  m'écriai-je.  Parlez  donc,  Jacques!  el  parlez  vite!  Vous  me 
mettez  au  supplice. 

—  Tous,  dit-il,  el  de  mort  violente:  el  il  n'en  reste  pas  |jieiie  sur 
pierre. 

—  Expliipiez-vous,  lui  dis-je,  et  rassemblez  vos  souvenirs.  De  quoi 
ue  reste-l-il  pas  pierre  sur  pierre?  el  enfin  qui  esi  mort? 

—  Monseigneur  pouvait  fuir  encore,  continua  le  pauvre  Jacques  eu 
suivant  ses  idées;  mais  il  a  préféré  résister  jusqu'à  la  fin,  et  s'ense- 
velir sous  les  ruines  de  notre  château. 

Bref,  voici  ce  que  Jacques  me  raconta  :  —  A  la  suite  d'une  alfaire  de 
bourse,  Irès-heureuse  pour  lui,  l:i  forluue  du  propriétaire  du  vieux 
iliàteau,  et  du  château  neuf,  s'étaiil  accrue  ciinsidcrablemenl,  sa  con- 
-iilération  s'élail  accrue  d'autanl.  et  il  fut  nommé...  baron  !  Le  vani- 
leiix  banquier  crut  qu'il  serait  indigne  de  sa  nouvelle  position  de  g:ir- 
der  dans  ses  domaines  un  château  délabré,  et,  en  peu  de  jours,  quoi- 
que l'hiver  approchai,  l'œuvre  de deslruction fui  accomplie.  Mes  ruines 
chéries  disparurent  à  jamais. 

Le  vieux  Faucon,  accablé  d'infirmités,  et  dédaignant,  ainsi  qu'il  a 
élé  dit,  de  rbercher  son  salut  dans  la  fuile.  s'était  laissé  écraser  par 
la  chute  d'un  énorme  pan  de  muraille.  Immobile  dans  un  des  coins  de 
la  cour,  el  d;iiis  l'attilude  résignée  du  (îénie  du  lemps,  il  mourut  sans 
pousser  un  seul  cri.  Celle  mort  héroïque  ne  fut  pas  sans  amertume, 
car  il  éiait  mort  eu  désespérant  du  retour  de  ce  passé  qu'il  n'avail 
cessé  de  regretter. 

Quant  au  Lézard,  la  mon  lui  vint  en  dDiniaiil,  ainsi  qu'à  la  I.ézanle 
et  à  leur  enfant,  un  bon  petit  Li'zard  qui  doimait  les  plus  belles  es]i('- 
rances.  Quelques  jours  avant  cette  catastrophe,  il  parait  que  toute  la 
famille  avait  parlé  de  s'endormir  pour  six  mois,  et,  comme  le  disait 
Jacques,  ipii  puisait  de  grandes  consolations  dans  cette  réflexion  : 
Dormir  six  mois,  ou  dormir  toujours,  c'est  presque  tout  im. 

Le  vieux  serviteur  aurait  bien  voulu  mourir  bravement,  comme  son 
maître;  mais  n'est  pas  Faucon  qui  venl,  et  il  imus  avoua,  en  baissant 
la  tête,  que,'quand  il  vit  les  murailles  s'ébranler^  il  fit  comme  tous  ceux 
auxquels  son  seigneur  avait  donné  asile,  il  s'enfuit! 

Jacques  semblait  n'avoir  survécu  à  ce  désastre  que  pour  m'en  :ip- 
porler  la  nouvelle  Je  l'ai  pris  à  mou  service  pour  qu'il  fût  au  service 
de  quelqu'un  et  put  mourir  conteni.  11  est  sourd  et  répond  à  tout  ce 
qu'on  lui  demande,  comme  si  on  lui  parlait  du  vieux  château  el  de  ses 
habitants. 

—  Eh  bien  !  êtes-vous  satisfait?  dis-je  à  mon  vieil  ami  ;  j'ai  parlé  de 
tout  et  de  rien,  et  de  vous-même. 

—  Faisons  la  paix,  me  répondit-il.  Je  n'ai  point  à  me  plaindre,  vous 
êtes  un  historien  fidèle;  mais  cette  lin  ressemble  un  peu  trop  au  dé- 
notiment  d'une  tragédie. 

La  vie  commence  et  finit  par  l'insouciance,  el  mon  vieil  ami  était 
arrivé  à  l'âge  où  Ton  ne  trouve  plus  aucun  plaisir  à  s'attrister  :  on 
pouvait  lui  appliquer  le  mot  de  Goethe  :  i(  La  vieillesse  nous  trouve 
encore  enfants.  «  —  Tous  mes  héros  meurent,  j'en  conviens,  lui  ré- 
pondis-je; mais  pourquoi  pas?  N'est-ce  pas  là.  et  nalurellemenl,  et 
heiiieusement  peutêire,  la  lin  de  tout?  et  pour  une  joie  que  la  mort 
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arrèle,  ne  met-elle  pns  fm  à  bien  des  misères?  Ne  mouiTai-je  pas,  moi 
qui  vous  parle;  et  vous  qui  me  lisez,  étcs-vous  immortel? 

Pour  toute  réponse,  mon  vieil  amoureux  se  mit  à  chanter  d'une  voix 
clicvrotaulc  ce  vieux  refrain  que  je  déleste  : 


Nous  n'avons  qu'un  temps  à  vivre, 
Amis,  passons-le  gaîment...  elc. 


—  Chantez!  lui  dis-je,  chantez!  Que  prouvent  vos  chansons?  le 
monde  est  plein  de  Jean  qui  ptexircnt  et  de  Jean  qui  rirnt;  qui  pleu- 
rent.  parce  qu'il  y  a  de  quoi  jileurer;  qui  rient,  parce  qu'il  y  a  de  quoi 
rire  sans  doute.  Mais  pourtant  à  quoi  sert  qu'on  rie  ou  qu'on  pleure  ? 
Ne  ferait-on  pas  mieux  de  se  tenir  dans  le  milieu,  de  parler  liant  et 
sec,  si  l'on  veut,  mais  bonnement  et  simplenicut,  sans  doute  ni  mo- 


querie, et  de  pousser  son  voisin  et  de  se  pousser  soi-mùme  vers  la  sa- 
gesse, qui  consiste  : 

1°  A  faire  valoir  ce  qu'on  a  de  bon; 

2°  A  combattre  ce  qu'on  a  de  mauvais. 

Mais  non,  on  veut  chanter!  Chaniez  donc,  et  chaulez  toujours!  et 
osez  me  dire  (pie  vous  êtes  heureux.  Ne  voyez-vous  pas  que  vos  plumes 
s'émoussent  et  blanchissent  en  attendant  qu'elles  tombent!  Va  plus 
vieux  et  un  plus  sensé  que  vous.  Montaigne,  l'a  dit  après  beaucoup 
d'autres  :  «  Nul  ne  peut  être  appelé  heureux,  s'il  n'est  pas  mort.  » 

La  réponse  était  un  peu  dure.  .Mon  vieil  ami  se  taisait,  je  craignis 
de  l'avoir  blessé;  ce  fut  à  mon  tour  à  lui  ol'fiir  la  patte,  et  la  paix  fut 

conclue. 

P.-J.  Slalil. 
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VOYAGE 


D  UN 


LION  D'AFRTOUE 


A   PARIS, 


r:T   CE   QUI   S'ENSUIVIT 


Où  l'on  verra  par  ciuclles  raisons  de  haute  polili'|iio  lo  |)rinie  LOo  iliil  I  liir  un 
voyage  en  France 


Il  bas  de  l'Atlas,  du  côlé  ilii  dcserl, 
régne  un  vieux  Lion  tioiirri  de  ruse. 
I):ms  sa  jeunesse,  il  a  voyagé  jusque 
dans  les  montagnes  de  la  Lune;  il 
a  su  vivre  en  Barbarie,  en  Toni- 
bouetou,  en  Hotleiilolie,  au  milieu 
lies  républiques  d'Eléphants,  de  Ti- 
gres, de  Boschiniaiis  et  de  Troglo- 
dytes, en  les  menant  à  conlribuiion 
et  ne  leur  déplaisant  point  trop:  ear 
ce  ne  fut  que  sur  ses  vieux  jours, 
ayant  les  dents  lourdes,  qu'il  lit 
crier  les  Moutons  en  les  croquant. 
De  cette  complaisance  universelle, 
lui  vint  son  surnom  de  Cosmopolite, 
ou  l'ami  de  tout  le  monde.  Une  lois 
sur  le  trône,  il  a  voulu  jusiiller  la  jurisprudence  des  Lions  par  cet  ad- 
mirable axiome  :  Pirn/lrc,  c'est  appundre.  Et  il  passe  pour  un  des 
moiiaripics  les  plus  instruits.  Ce  qui  n'enipèche  pas  qu'il  déleste  les 
lettres  et  les  lettrés.  «  Ils  embrouillent  encore  ce  qui  est  embrouillé,  » 
dit-il. 

Il  eut  beau  lairc,  le  peuple  voulut  devenir  savant.  Les  griffes  paru- 
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i-ent  menaçantes  sur  Ions  les  points  du  désert.  Non-seulement  les  sujets 
du  Cosmopolite  faisaient  mine  de  le  contrarier,  mais  encore  sa  famille 
crinnnençait  à  murmurer.  Les  jeunes  Altesses  griffées  lui  reprochaient 
d(!  s'enfermer  avec  un  grand  Griffon,  son  favori,  pour  compter  ses 
trésors  sans  admettre  personne  à  les  voir. 

Ce  Lion  parlait  beaucoup,  mais  il  agissait  peu.  Les  crinières  fermen- 
taient. De  temps  en  temps,  des  Singes,  perchés  sur  des  arbres,  éclair- 
cissaient  des  questions  dangereuses.  Des  Tigres  et  des  Léopards  de- 
niandaient  un  partage  égal  du  butin.  Enfin,  comme  dans  la  plupart  des 
sociétés,  la  question  de  la  viande  et  des  os  divisait  les  masses. 

Déjà  plusieurs  fois  le  vieux  Lion  avait  été  forcé  de  déployer  tous  ses 
moyens  pour  comprimer  le  mécontentement  populaire  en  s'appnyant 
sur  la  classe  intermédiaire  des  Chiens  et  des  Loups-Cerviers,  (pii  lui 
vendirent  un  peu  cher  leur  concours  Trop  vieux  pour  se  battre,  le 
Cosmopolite  voulait  finir  ses  jours  tranipiillement,  et,  comme  on  dit, 
en  bon  Toscan  de  Léonie,  mourir  dans  sa  tanière.  Aussi  les  craque- 
ments de  son  trône  le  rciidaieni-ils  songeur.  Quand  Leurs  Altesses  les 
Lionceaux  le  contrariaient  un  peu  trop,  il  supprimait  les  distributions 
de  vivres,  et  les  domptait  par  la  famine;  car  il  avait  appris,  dans 
ses  voyages,  combien  on  s'adoucit  en  ne  prenant  rien.  Hélas!  il  avait 
retourné  cette  grave  question  sur  toutes  ses  dents.  En  voyant  la  Léo- 
nie dans  un  état  d'agitation  qui  pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses,  le 
Cosmopolite  eut  une  idée  excessivement  avancée  pour  un  Animal, 
mais  qui  ne  surprit  point  les  cabinets  à  qui  les  tours  de  passe-passe 
par  lesquels  il  se  recommanda  pendant  sa  jeunesse  étaient  sullisam- 
ment  connus. 

Un  soir,  entouré  de  sa  famille,  il  bâilla  plusieurs  fois,  et  dit  ces  sages 
paroles  :  «  Je  suis  véritablement  bien  fatigué  de  toujours  rouler  cette 
pierre  qu'on  appelle  pouvoir  royal,  .l'y  ai  blanchi  ma  crinière,  usé  ma 
parole  et  dépensé  ma  fortune,  sans  y  avoir  gagné  grand'chose.  .le  dois 
(loniicr  des  os  à  tous  ceux  qui  se  disent  les  soutiens  de  mon  pouvoir  ! 
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Encore  si  je  réussissais  !  Mais  loiit  le  inonde  se  plaint.  Moi  seul,  je  ne 
me  |)laii;nais  pas,  el  voilà  que  celle  maladie  me  gagne  !  l'ent-êlie  fe- 
rais-je  mieux  de  laisser  aller  les  choses  et  de  vous  abandonner  le  scep- 
tre, mes  enlanls  1  Vous  êtes  jeunes,  vous  aurez  les  sympalliies  de  la 
jeunesse,  et  vous  pourrez  vous  débarrasser  de  tous  les  Lions  inécon- 
teiils  en  les  éconduisanl  ù  la  vidoiie.  » 


voix  le  Cosmopolite,  on  ne  règne  plus  par  la  gloire,  nu»is  par  l'adresse, 
et  pour  vous  en  convaincre,  je  veux  vous  mettre  à  l'ouviage. 


Dés  que  cette  nouvelle  circula  dans  toute  l'Afrique,  elle  y  produisit 
nn  lapage  inouï,  .lamais,  dans  le  désert,  aucun  Lion  n'avait  abdi(pié. 

t.lncl(pics  nus 


avaient  été  dépossédés  par  des  usurpateurs,  mais  pcr- 
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Les  ji'uiics  Lionceaux  resuienlsa  bénédiction. 


Sa  Majesté  Lionne  eut  alors  nn  retour  de  jeunesse,  el  cbanla  la 
MarsciUuisc  des  Lions  : 


Aiguisez  vos  griffes!  Iiéiissez  vos  criuièies! 

—  Mon  père,  dit  le  jeune  prince,  si  vous  êtes  disposé  à  céder  au 
vn'u  national,  je  vous  avouerai  que  les  Lions  de  lonics  les  parties  de 
l'AIVique,  indignés  du  far  nicntr  de  Voire  Majesté,  étaient  sur  le  point 
d'exciter  des  orages  capables  de  l'aire  ^(Hubrer  le  vaisseau  de  LKlal. 

—  .Alil  mon  drôle,  pensa  le  vieux  Lion,  tu  es  attaqué  de  la  maladie 
des  princes  royaux,  cl  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  voir  mon 
abdication!...  Bon,  nous  allons  te  rendre  sage!  Prince,  reprit  à  liante 


sonne  m;  s'était  avisé  de  ipiitter  le  troue.  Aussi  la  eéréiiionie  pouvait* 
elle  être  facilement  entachée  de  nullité,  faute  de  précédents. 

Le  matin,  à  l'aurore,  le  grand  Chien,  commandant  les  hallebardierS; 
dans  son  grand  costume,  et  armé  de  toutes  pièces,  rangea  la  garde  eu 
bataille.  Le  vieux  roi  se  mit  sur  sou  trône.  Au-dessus,  on  voyait  ses^ 
armes  représonlant  une  Chimère  au  grand  trot,  poursuivie  par  un  poi- 
gnard. Là,  devant  tous  les  Oisons  qui  composaient  la  cour,  le  grand 
GrilTon  ajiporla  le  sceptre  et  la  couronne.  Le  Cosmopolite  dit  à  voix 
basse  ces  remarquables  paroles  à  ses  Lionceaux,  qui  reçurent  sa  béiié- 
didiou,  seule  chose  qu'il  voulut  leur  donner,  car  il  garda  judicieuse- 
ment ses  trésors. 

—  Enfants,  je  vous  prête  ma  couronne  pour  quelques  jours,  essayez 
de  plaire  au  peuple,  et  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 


DUN  LION  D  AIRTQUi:. 
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Puis,  à  haute  voix  el  se  loiirnanl  vers  la  cour,  il  cria  : 

—  Obéissez  à  mon  fils,  il  a  mes  instniclions  I 

Dès  que  le  jemio  Lion  eul  le  gouvciiicinenl  des  affaires,  il  fut  assailli 
par  la  jeunesse  Lionne,  dnnl  les  prélcnlions  excessives,  les  doctrines, 
l'ardonr,  eu  liarnioiiie  d'ailleurs  avec  les  idées  des  deux  jeunes  gens, 
lireul  renvoyer  les  anciens  conseillers  de  la  couronne.  Chacun  vonlul 
leur  vendre  "son  concours.  Le  nombre  des  places  ne  se  trouva  puiiil 
en  rapport  avec  W  nombre  des  anibilions  légitimes;  il  y  eul  des  nié- 
c(mte«ls  qui  réveillerenl  les  masses  iulclligenles.  Il  s'éleva  des  In- 
nuilles,  les  jeunes  tyrans  eurent  la  patte  forcée  et  furent  obligés  de 
recourir  à  la  vieille  expérience  du  Cosmopolite,  qui.  vous  le  devinez, 
fomentait  ces  agitations.  .'Vussi,  eu  (piekiues  heures,  le  tumulte  hit-il 
apaisé.  L'ordre  légua  dans  la  capitale.  Un  baise-griffe  s'ensuivit,  et  la 
cour  lit  un  grand  carnaval  pour  célébrer  le  retour  au  statu  quo  (pii 
parut  être  le  vœu  du  peuple.  Le  jeune  prince,  trompé  par  cette  scène 
de  haute  comédie,  rendit  le  troue  à  son  père,  qui  lui  rendit  son  af- 
fection. 


Nous  doiuKins  ici   les  dépèches  diplomaliipus  du  jeune  prince  et 
celles  de  sou  Tiare  ordinaire. 


Il 


Comment  le  piiiice  Léo  l'iil  tiailé  à  son  arrivcc  dans  la  t.ipil  ilc  du  monde 
civilisé. 


MIE.MIEKE   DEVECIIE. 


«  Sire, 


Il  Dès  que  volro  auguste  (ils  eut  dépassé  l'Atlas,  il  fui  reçu  à  coups 
de  fusil  par  les  postes  français.  Nuus  avons  compris  ipie  les  soldats  lui 


Vil  Lion  de  Paris. 


Pour  se  débarrasser  de  sou  fils,  le  vieux  Lion  lui  donna  une  niibsion. 
Si  les  lliiiiuncs  ont  la  question  d'Oiienl.  les  Lions  ont  la  question  d'Eu- 
rope, où  depuis  quelque  temps  deslliimmes  usurpaient  leur  nom,  leurs 
crinières  el  leurs  habitudes  de  conquête.  Les  susceptibilités  nationales 
des  Lions. s'étaient  effarouchées  El,  pour  préoccuper  les  esprits,  les 
empêcher  de  retroubler  sa  tranquillité,  le  Cusmopolile  jugea  nécessaire 
de  provoquer  des  explications  iuteriiatiouales  de  tanière  à  camarilla. 
Son  Altesse  Lionne,  accompagnée  d'un  de  ses  Tigres  ordinaires,  partit 
pour  Paris  sans  aucun  attaché. 


rendaient  ainsi  les  liouueur;.  dus  à  sou  rang.  Le  Couvornenienl  fran- 
çais s'est  empressé  de  venir  à  sa  rencouire;  on  lui  a  oITeri  une  voilure 
élégante,  ornée  de  barreaux  en  fer  creux  qu'on  lui  fil  ailiuircr  comme 
un  des  progrès  de  l'industrie  moderne.  Nous  fumes  nourris  des  viandes 
les  plus  recherchées,  et  nous  n'avons  eu  qu'à  nous  louer  des  procédés 
de  la  France.  Le  prince  fut  embarqué,  par  égard  pour  la  race  Ani- 
male, sur  un  vaisseau  appelé  le  Castor.  Conduits  par  les  soins  du  goii- 
vernemenlfrançaisjusqu'à  Palis,  iiousysommes  logés  aux  frais  de  l'Etat 
dans  un  délicieux  séjour  ajipelé  le  Jardin  du  roi,  où  le  peuple  vient  nous 
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voir  avec  un  lel  empi-ossemcut,  qu'on  nous  a  donne  les  pins  illnslres 
snvr.nis  pour  giirdions.  et  <inc,  |»)iii'  nous  préicrvei'  ilo  tonle  intlisci'é- 
lioii,  CCS  nicsvicnrs  ont  été  foixés  de  nietlie  des  liaires  de  Ter  entre 
nous  et  la  foule.  Nous  sonnnes  arrivés  dans  d'heureuses  circonslauces, 
il  se  trouve  là  des  anibassadcurs  venus  de  tous  jes  points  du  globe. 

«  .l'ai  lorgné,  dans  un  Ii6lcl  voisin,  un  Ours  blanc  venu  d'outre-nier 
pour  des  réclamalions  de  son  i;ouverneniént.  Ce  prince  Oursakoff  m'a 
dit  alors  que  nous  étions  les  dupes  de  la  Friniee.  F.es  lions  de  Paris, 
inquiets  de  notre  ambassade,  nous  avaient  l'ait  enfermer.  Sire,  nous 
étions  prisonniers. 

((  —Où  pourrons-nous  trouver  les  Lions  de  Paris?  lui  ai-je demandé. 

«  Votre  Majesté  remarquera  la  linesse  de  ma  conduite.  En  ellet,  la 
di(iloniatie  de  la  Nation  Lionne  ne  doit  pas  s'abaisser  jusqu'à  la  four- 
berie, et  la  francbiso  est  plus  habile  que  la  dissimulation,  (let  0ms, 
assez  simple,  devina  snr-lc-ebanip  ma  pensée,  et  me  répondit  sans  dé- 
tours que  les  Lions  do  Paris  vivaient  en  des  régions  tropicales  oii  l'as- 
phidte  formait  le  sol  et  où  les  vernis  du  .lapon  eroissaieni,  arrosés  par 
l'argent  d'une  fée  appelée  conseil  général  de  la  Seintf.  .Mlez  toujours 
devant  vous,  et  quand  vous  trouverez  sous  vos  pattes  des  marbres 
hl mes  sur  lesquels  se  lit  ce  mot  :  Sf.vssrl!  un  terrible  mol  qui  a  bu  de 
l'or,  dévoré  des  fortunes,  ruiné  des  Lions,  fait  renvoyer  bien  des 
Tigres,  voyager  des  Loups-Cerviers.  pleurer  des  Rats,  rendre  gorge  à 
des  Sangsues,  vendre  des  Chevaux  el  des  Rscargntsl...  quand  ce  mol 
Ihunboiera,  vous  serez  arrivé  dims  le  quartier  Saint-Georges  où  se  re- 
tirent ces  AnimauN. 

„  _  Vous  devez  être  satisfaits,  dis-je  avec  la  politesse  (pii  doit  dis- 
tinguer les  ambassadeurs,  de  ne  point  trouver  votre  maison  qui  règne 
(luis  le  Nord,  les  Oursakoff,  ainsi  travestis? 

((  _  Pardonnez-moi,  reprit-il.  Les  Oursakoff  ne  sont  pas  plus  épar- 
gnés que  vous  parles  railleries  parlsieimes.  .l'ai  pu  voir,  dans  une  im- 
primerie, ce  qui  s'appelle  un  Ours  imitant  noire  majestueux  mouve- 
ment de  va-et-vient,  si  convenable  à  des  gens  réfléchie  comme  nous  le 
sommes  vers  le  Nord,  et  le  prostituant  à  mettre  du  noir  sur  du  blanc. 
Ues  Ours  sont  assistés  de  Singes  qui  grapillent  des  lettres,  et  ils  font  ce 
qu'ici  les  savants  nonmicnt  des  livres,  un  produit  bizarre  de  l'Homme 
ipie  j'entends  aussi  nommer  des  bouquins,  sans  avoir  pu  deviner  le 
rapport  qui  peut  exister  entre  le  fils  d'un  bouc  et  un  livre,  si  ce  n'est 
l'odeur. 

((  _  Quel  avantage  les  Hommes  trouvent-ils,  cher  prince  Oursakoff, 
à  prendre  nos  noms  sans  pouvoir  prendre  nos  qualités? 

((  _  11  est  plus  facile  d'avoir  de  l'esprit  en  se  disant  une  Rèle  (|u'en 
se  donnant  pour  un  Homme  de  talent  !  D'ailleurs,  les  Hommes  ont  tou- 
jours si  bien  senti  notre  supériorité,  que,  de  tout  temps,  ils  se  sont 
servis  de  nous  pour  s'anoblir.  Regardez  les  vieux  blasons  :  partout 
des  .\nimaux  ! 

«  Voulant,  Sire,  connaître  l'opinion  des  cours  du  Nord  dans  celte 
grande  question,  je  lui  dis  :  —  En  avez-vous  écrit  à  voire  gouverne- 
ment ? 

«  —  Le  cabinet  Ours  est  plus  fier  qiu^  celui  des  Lions,  il  ne  recon- 
naît pas  l'Honnne. 

(,  _  Prétcndriez-vons,  vieux  glaçon  à  deux  pattes  et  poudré  de  neige, 
ipie  le  Lion,  mon  maître,  n'est  pas  le  roi  des  Animaux? 

«  L'Ours  blanc  prit,  sans  vouloir  répondre,  une  attitude  si  dédai- 
gneuse, que  d'un  bond  je  brisai  les  barreaux  de  mon  appartement.  Sun 
Allcsse,  allenlive  à  la  querelle,  en  avait  fait  autant,  el  j'allais  venger 
l'honneur  de  votre  eoiironiic,  lorsque  votre  auguste  fils  me  dit  lrè;-ju- 
dicieusement  qu'au  moment  d'avoir  des  explications  à  Paris,  il  ne  fal- 
lait pas  se  brouiller  avec  les  puissances  du  Nord. 

«  Cette  scène  avait  eu  lieu  pendant  la  unit,  il  nous  fut  donc  très-fa- 
cile d'arriver  en  quelques  bonds  sur  les  boulevards,  où,  vers  le  petit 
j(nn-,  nous  fûmes  accueillis  pL\r  des  :  —  Oh!  c'ie  lète!  —  Sont-ils  bien 
déguisés  !  —  Ne  dirait-on  pas  de  véritables  Animaux  !  )i  | 
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l,e  |iriiice  Léo  est  ,i  Paris  pcnd.Mit  le  cnriMval.  — Jii!;onieiit  que  poi  le 
Altesse  sur  ce  iprclle  voit. 


DEUXIEME  DiirEe.m:. 

n  Votre  lils,  avec  sa  perspicacité  ordinaire,  devina  (pie  nous  étions 
en  plein  carnaval,  et  que  nous  pouvions  aller  et  venir  sans  aucun  dan- 
ger, .le  vous  parlerai  plus  lard  du  carnaval.  Nous  étions  excessivement 
embarrassés  pour  nous  exprimer;  nous  ignorions  les  usages  et  la 
langue  du  pays.  Voici  comment  notre  embarras  cessa.  » 

(  Interrompue  par  le  Iroid  de  l'.nlmosphère.) 

l-REHIÈRE  LETTRE  DU  l'IUNCE  I.EO   AU  ROI.  SON  l'tr.E. 

«  Mon  cher  et  auguste  père, 

'I  \  DUS  m'avez  ilonné  si  peu  de  valeurs  (pi'il  m'est  bien  dillicile  de 
tenir  mon  rang  à  Paris.  A  peine  ai-je  pu  melire  les  pâlies  sur  les  bou- 
levards, que  je  me  suis  aperçu  combien  celle  capitale  diffère  du  déseil. 
Tout  se  vend  et  tout  s'achète.  Boire  est  une  dépense,  être  à  jeun  coule 
cher,  manger  est  hors  de  prix.  Nous  nous  sommes  transportés,  mon 
Tigre  et  moi,  conduiis  par  un  Chien  plein  d'inielligence,  lout  le  long 
des  boulevards,  où  personne  ne  nous  a  remarqués,  tant  nous  ressem- 
blions à  des  Hommes,  en  cherchant  ceux  d'entre  eux  qui  se  disent  des 
Lions.  Ce  Chien,  qui  connaissait  beaucoup  Paris,  eon-entit  à  nous  ser- 
vir de  guide  et  d'iulerprèle.  Nous  avons  doue  un  interprèle,  et  nous 
passons,  comme  nos  adversaires,  pour  des  Hommes  déguisés  en  Ani- 
maux. Si  vous  aviez  su.  Sire,  ce  qu'est  Paris,  vous  ne  m'eussiez  pas 
mysiilié  par  la  mission  que  vous  m'avez  donnée.  J'ai  bien  peur  d'être 
obligé  quelipiefois  de  comprometlre  ma  dignité  pour  arriver  à  vous  sa- 
tisfaire. En  arrivant  au  boulevard  des  lialiens,  je  crus  nécessaire  de 
me  mettre  à  la  mode  en  fumant  un  cigare,  et  j'éternuai  si  fort,  que  je 
produisis  inic  eerlaine  sensation.  Un  feuillelonniste,  qui  pas^ail,  dit 
alors  en  voyant  ma  lèie  :  —  Ces  jeunes  gens  finiront  par  ressembler  à 
des  Lions. 

«  —  La  question  va  se  dénouer,  dis-jc  à  mon  Tigre. 

«  —  Je  crois,  nous  dil  alors  le  Chien,  qu'il  en  est  comme  de  la  ques- 
tion d'Orient,  et  que  le  mieux  est  de  la  laisser  longtemps  nouée. 

«  Ce  Chien,  Sire,  nous  donne  à  tout  moment  les  preuves  d'une  haute 
intelligence;  aussi  vous  ne  vous  étonnerez  pas  en  apprenant  qu'il  ap- 
partient à  une  administr.ition  célèbre,  située  rue  de  Jérusalem,  qui  se 
plaît  à  eniourerde  soins  el  d'égards  les  étrangers  qui  visitent  la  France. 

«  U  nous  amena,  comme  je  viens  de  vous  le  dire,  sur  le  boulevard 
des  Italiens;  là,  comme  sur  tous  les  boulevards  de  celle  grande  ville, 
la  part  laissée  à  la  naiure  esi  bien  peliie.  H  va  des  arbres,  sans  doute, 
mais  quels  arbres!  Au  lieu  d'air  pur,  de  la  fumée;  au  lieu  de  rosée,  de 
la  poussière  :  aussi  les  feuilles  sont-elles  larges  comme  mes  ongles. 

((  Du  reste,  de  grandeur,  il  n'y  en  a  point  à  Paris  :  tout  y  est  mes- 
quin; la  cuisine  y  est  pauvre.  Je  suis  entré  pour  déjeuner  dans  un  café 
où  nous  avons  demandé  un  Cheval;  mais  le  garçon  a  paru  tellement 
surpris,  ipie  nous  avons  profité  de  son  étonnement  pour  l'emporlcr,  et 
nous  l'avons  mangé  dans  un  coin.  Noire  Chien  nous  a  conseillé  de  ne 
pas  recommencer,  en  nous  prévenant  qu'une  pareille  licence  pourrait 
nous  mener  en  police  correctionnelle.  Cela  dil,  il  accepta  un  os  dont 
il  se  régal,!  bel  ei  bien. 

«  Noire  guide  aime  assez  à  parler  pnlitiipie,  el  la  conversiuion  du 
drôle  n'est  pas  sans  fruit  pour  moi;  il  m'a  ;ippris  bien  des  choses. 
Je  puis  déjà  vous  dire  que,  quand  je  serai  de  retour  en  Léonie,  je  ne 
me  laisserai  plus  prendre  à  aucune  émeute  ;  je  sais  maintenant  une 
manière  de  gouverner  qui  est  la  plus  commode  du  monde. 

«  A  Paris,  le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas.  Si  vous  ne  comprenez 
pas  ce  système,  je  vais  vous  l'explicpier.  On  rassemble  par  trois  à 
quatre  cents  groupes  tous  les  honirélcs  gens  du  pays  en  leur  di-ant  de 
se  représenter  par  un  d'eux.    On  oblieiil  (piatre  cent  cinquante-neuf 
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llon)ni(S  charges  do  l':\iro  \:\  loi.  Ces  lloiiimes  sont  vraimeiu  plaisants  : 
ilsd'oicnl  (|uc  cotle  o]iéralion  cominnniiiiie  le  talent,  ils  imaginent 
qn'cn  nommant  im  llomim^  (l'nn  torlain  nom,  il  ania  la  capacité,  la 
connaissance  des  allaiies;  (pionfin  le  mot  Imnnéle  homme  est  syno- 
nyme do  législatenr,  et  (pi'im  Monton  devient  un  Lion  en  lui  disant  : 
Sois-le.  Anssi  (pi'ariive-l-il.'  Ces  qnalre  cent  cin(piante-neuf  élus  vont 
s'asseoir  sur  des  hancs  au  bout  d'nn  pont,  et  le  roi  vient  leur  deman- 
der de  l'argent  ou  quelques  ustensiles  nécessaires  à  son  pouvoir, 
comme  des  canons  et  des  vaisseaux.  Chacun  parle  alors  à  son  lour 
de  différenles  choses,  sans  que  personne  fasse  la  moindre  altcntion  à 
ce  qu'a  dit  le  précédent  orateur.  Un  Homme  discute  sur  l'Orient  après 
quel(|n'un  ipii  a  parlé  sur  l.i  pèche  de  la  Morue.  La  mélasse  est  une  ré- 
plique suKisaute  qui  Icrnie  la  bouche  à  qui  réclame  pour  la  littérature. 


«  Apres  avoir  pris  ainsi  langue  dans  ce  pays  où  la  vie  est  presque 
impossible,  et  oii  l'on  ne  peut  poser  ses  pattes  que  sur  les  pieds  du 
voisin,  je  me  rendis  à  un  ceitain  endroit  où  mon  Chien  nie  promit  de 
me  faire  voir  les  bêles  curieuses  aux(iuclles  Voire  Majesté  nous  a  or- 
donné de  demander  des  explications  sur  la  prise  illégale  de  nos  noms, 
qualités,  griffes,  etc. 

«  —  Vous  y  verrez  bien  certainement  des  Lions,  des  Loiqis-Cer- 
viers,  des  Panthères,  des  Rats  de  Paris. 

(I  —  Mon  ami,  de  quoi  peut  vivre  un  Loup-Cervier  dans  un  pareil 
pays'? 

«  —  Le  Lonp-Cervier,  sous  le  respect  de  Votre  Altesse,  me  répondit 
le  Chien,  est  habitue  à  tout  prendre;  il  s'élance  dans  les  fonds  améri- 


Une  Lionne. 


Apres  un  millier  de  discours  semblables,  le  roi  a  tout  olileuu.  Seule- 
ment, pour  faire  croire  aux  quatre  cents  élus  qu'ils  ont  leur  parlaite 
indépendance,  il  a  soin  de  se  faire  refuser  de  temps  en  temps  des 
choses  exorbitantes  demandées  à  dessein. 

«  .l'ai  trouvé,  cher  et  auguste  père,  votre  portrait  dans  la  résidence 
royale.  Vous  y  êtes  représenté  dans  votre  lutte  avec  le  Seriient  révo- 
Imiounaire,  p::r  un  sculpteur  appelé  Ilarye.  Vous  êtes  inliuinient  plus 
bran  que  tous  les  portraits  d'Ilounnes  qui  vous  entourent,  et  dontquel- 
(pies-uns  poiteut  des  serviettes  sous  leurs  bras  gauches  connue  des 
domestiques,  et  d'autres  ont  dei  marmites  sur  la  tète.  Ce  contraste 
démontre  évidemment  notre  supériorité  sur  l'ilomme.  Sa  grande  ima- 
gination consiste  d'ailleurs  à  mettre  les  fleurs  en  prison  et  à  entasser 
des  pierres  les  unes  sur  les  autres. 


eains,  il  se  hasarde  aux  plus  mauvaises  actions,  et  se  foui  rc  dans  les 
passages.  Sa  ruse  consiste  à  avoir  toujours  la  gueule  ouvcrle,  et  le 
Pigeon,  sa  nourriture  principale,  y  vient  de  lui-même. 

«  —  Et  comment? 

«  —  11  paraît  qu'il  a  eu  l'esprit  d'écrire  sur  sa  langue  un  mot  talis- 
manique  avec  lequel  il  attire  le  Pigeon. 

«  —  Q\\é\  est  ce  mot? 

«  —  Le  mot  bénéfice.  11  y  a  iilusieurs  mots.  Quand  hénéfuc  est  usé, 
il  écrit  dii'ideiirfe.  Apres  dividende,  m-irtrou  intérêts...  [ai  Pigeons 
s'y  prennent  toujours. 

«  —  Et  pourquoi/ 
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VOYAGE 


«  —  Ah  !  vous  êles  dans  mi  pays  où  les  geiis  ont  si  ni;iuvaise  opi- 
nion les  uns  des  autres,  que  le  plus  niais  est  sûr  d'en  trouver  un  autre 
fpii  le  soit  encore  plus,  et  à  qui  il  fera  prendre  un  chiffon  de  papier 
pour  une  mine  d'or...  Le  gouvernement  a  commencé  le  premier  en  or- 
donnant de  croire  que  des  feuilles  volantes  valaient  des  domaines.  Cela 
s'appelle  fonder  le  rrrdit  public,  et,  quand  il  y  a  plus  de  crédit  que  de 
public,  tout  est  fondu. 

«  Sire,  le  crédit  n'existe  pas  encore  en  Afrique,  nous  pouvons  y  oc- 
cuper les  perturbateurs  en  construisant  une  Bourse.  Mon  détaché  (car 
je  ne  saurais  appeler  mon  Chien  un  attaché)  m'a  conduit,  tout  en 
m'expliquant  les  sottises  de  l'ilomme,  vers  un  café  célèbre  où  je  vis 
en  effet  les  Lions,  les  Loups-Cerviers,  Panthères  et  autres  faux  Ani- 
maux que  nous  cherchions.  Ainsi  la  question  s'éclaircissait  de  plus  en 
plus.  Figurez-vous,  cher  et  auguste  iière.  qu'un  Lion  de  Paris  est  un 
jeune  Homme  qui  se  met  au\  pieds  des  bottes  vernies  d'une  valeur  de 
(rente  francs,  sur  la  tête  un  chapeau  à  poil  ras  de  vingt  francs,  qui 
porte  un  habit  de  cent  vingt  lianes,  un  gilet  de  quarante  au  plus  et  un 
pantalon  de  soixante  francs.  Ajoutez  à  ces  guenilles  une  frisure  de 
cinquante  centimes,  des  gants  de  trois  francs,  une  cravate  de  vingt 
francs,  une  canne  de  cent  francs  et  des  breloques  valant  an  plus  deux 
cents  francs;  sans  y  comprendre  une  montre  qui  se  paye  rarement, 
vous  obtenez  un  total  de  cinq  cent  quatre-vingt-lrois  francs  cinquante 
centimes,  dont  l'emploi  ainsi  distribué  sur  la  personne  rend  un  Homme 
si  fier,  qu'il  usurpe  aussitôt  notre  royal  nom.  Donc,  avec  cinq  cent 
quatre-vingt-trois  francs  cinquante  centimes ,  on  peut  se  dire  supé- 
rieiu'  à  tous  les  gens  à  talent  de  Paris,  et  obtenir  l'admiration  univer- 
selle. ;Vvez-vous  ces  cinq  cent  quatre-vingt-trois  francs,  vous  êtes 
beau,  vous  êtes  brillant,  vous  méprisez  les  passants  dont  la  défroque 
vaut  deux  cents  francs  de  moins.  Soyez  un  grand  poète,  un  grand  ora- 
teur, un  Honune  de  cœur  ou  de  courage,  un  illustre  artiste,  si  vous 
manquez  à  vous  harnacher  de  ces  vétilles,  on  ne  vous  regarde  point. 
Un  peu  de  vernis  mis  sur  des  bottes,  une  cravate  de  telle  valeur, 
nouée  de  telle  façon,  des  gants  et  des  manchettes,  voilà  donc  les  ca- 
ractères distinctifs  de  ces  Lions  frisés  qui  soulevaient  nos  populations 
guerrières.  Uélas!  Sire,  j'ai  bien  peur  qu'il  n'en  soit  ainsi  de  toutes  les 
questions,  et  qu'en  les  regardant  de  trop  près  elles  ne  s'évanouissent, 
ou  qu'on  y  recoiftiaisse  sous  le  vernis  ou  sous  les  bretelles  un  vieil  in- 
térêt, toujours  jeune,  que  vous  avez  immortalisé  par  votre  manière  de 
conjuguer  le  verhe  Prendre! 

«  —  Monseigneur,  me  dit  mon  détaché,  qui  jouissait  de  mon  étonne- 
ment  à  l'aspect  de  cette  friperie,  tout  le  monde  ne  sait  pas  porter  ces 
babils  ;  il  y  a  une  manière,  et  dans  ce  pays-ci  tout  est  une  question  de 
manière. 

«  —  Eh  bien!  lui  dis-je,  si  un  Homme  avait  les  manières  sans  avoir 
les  babils  ? 

«  —  Ce  serait  un  Lion  inédit,  me  répondit  le  Chien  siins  se  déferrer, 
l'nis,  Monseigneur,  le  Lion  de  Paris  se  dislingue  moins  par  lui-même 
(pie  par  son  Rat,  et  aucun  Lion  ne  va  sans  son  Rat.  Pardon,  Altesse,  si 
je  rapproche  deux  noms  aussi  peu  faits  pour  se  toucher,  mais  je  parle 
la  langue  du  pays. 

K  —  Quel  est  ce  nouvel  Animal .' 

(  —  Un  Rat,  mou  Prince  :  c'est  six  aunes  de  mousseline  qui  dan- 
sent, et  il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux,  parce  que  ces  six  aunes  de 
mousseline  parlent,  mangent,  se  promènent,  ont  des  caprices,  et  tant, 
qu'elles  Unissent  par  ronger  la  fortune  des  Lions,  quelque  chose  comme 
trente  mille  écus  de  dettes  qui  ne  se  retrouvent  plus  !  t 


IKOISIEME    DErEGllE. 


i(  Expli(pier  à  Volre  Majesté  la  différence  qui  existe  entre  un  Rat  et 
une  Lionne,  ce  serait  vouloir  lui  expliquer  des  nuances  infinies,  des 
disiinciions  subtiles  auxquelles  se  trompent  les  Lions  de  Paris  eux-mê- 
mes, qui  ont  des  lorgnons  !  Comment  vous  évaluer  la  distance  incom- 
mensurable qui  sépare  un  chàle  fr.iiiçais,  vert  américain,  d'un  cbàle 
des  Indes  vert-pomme  !  une  vraie  guipure  d'une  fausse,  une  démarche 
hasardeuse  d'un  maintien  convenable!  Au  lieu  des  meubles  en  ébène 
enrichis  de  sculptures  par  .lanesl  qui  distinguent  l'antre  de  la  Lionne, 
le  Rat  n'a  que  des  meubles  en  vulgaire  acajou.  Le  Rat,  Sire,  lone  un 
remise,  la  Lionne  a  sa  voilure;  le  Rat  danse,  et  la  Lionne  monte  à  che- 
val au  bois  de  Boulogne  ;  le  Rat  a  des  appointements  liclifs,  et  la 
Lionne  possède  des  rentes  sur  le  grand-livre;  le  Rat  rouge  des  for- 
tunes sans  en  rien  garder,  la  Lionne  s'en  tait  une;  la  Lionne  a  sa  ta- 


nière vêtue  de  velours,  tandis  que  le  Rai  s'élève  à  peine  à  la  fausse 
perse  peinte.  N'est-ce  pas  autant  d'énigmes  pour  Volre  Majesté,  qui  de 
littérature  légère  ne  se  soucie  guère,  et  qui  veut  seulement  fortifier 
son  pouvoir?  Ce  détaché,  comme  l'appelle  Monseigneur,  nous  a  par- 
faitement expliqué  comment  ce  pays  était  dans  une  époque  de  transi- 
tion, c'est-à-dire  «pi'on  ne  peui  prophétiser  que  le  présent,  tant  les 
choses  y  vont  vite.  L'instabilité  des  choses  publiques  entraîne  l'insta- 
bilité des  positions  particulières.  Evidemment  ce  peuple  se  prépare  à 
devenir  une  horde.  Il  éprouve  un  si  grand  besoin  de  locomotion  (pie, 
depuis  dix  ans  surloiil,  en  voyant  tout  aller  à  rien,  il  s'est  mis  en  mar- 
che aussi  :  tout  est  danse  et  galop  !  Les  drames  doivent  rouler  si  rapi- 
dement, qu'on  n'y  peut  plus  rien  comprendre;  on  n'y  veut  que  de  l'ac- 
tion. Par  ce  mouvement  général,  les  fortunes  ont  défilé  comme  tout  le 
reste,  et,  personne  ne  se  trouvant  plus  assez  riche,  on  s'est  cotisé  pour 
subvenir  aux  amusements.  Tout  se  fait  par  cotisation  :  on  se  réunit 
pour  jouer,  pour  parler,  pour  ne  rien  dire,  pour  fumer,  pour  manger, 
pour  chanter,  pour  faire  de  la  musique,  pour  danser;  de  là  le  club  et 
le  bal  Musard.  Sans  ce  Chien,  nous  n'eussions  rien  compris  à  tout  ce 
qui  frappait  nos  regards. 

«  Il  nous  dit  alors  que  les  farces,  les  chœurs  insensés,  les  railleries 
et  les  images  grotesques  avaient  leur  temple,  leur  Pandémonium.  Si 
Son  .Mtesse  veut  voir  le  galop  chez  Musard,  elle  rapportera  dans  sa  pa- 
trie une  idée  de  la  politique  de  ce  pays  et  de  son  gâchis. 

((  Le  Prince  a  manifesté  si  vivement  son  désir  d'aller  au  bal,  que, 
bien  qu'il  fût  extrêmement  difficile  de  le  contenter,  ses  conseillers  ne 
purent  qu'obéir,  tout  en  sachant  combien  ils  s'éloignaient  de  leurs  in- 
structions particulières  ;  mais  n'est-il  pas  utile  aussi  que  l'instruciion 
vienne  à  ce  jeune  héritier  du  trône?  Quand  nous  nous  présentâmes 
pour  entrer  dans  la  salle,  le  lâche  fonctionnaire  qui  était  à  la  porle  fut 
si  effrayé  du  salut  que  lui  fit  M.  votre  fils,  que  nous  pûmes  passer  sans 
payer.  » 

nEBMÉHE    LETTBE    Dr    JEUNE   PHINCE   A   SON  PÈHE. 

(i  Ah  !  mon  père,  Musard  esi  Musard,  «t  le  cornet  à  piston  est  sa 
musique.  Vivent  les  débardeurs  !  Vous  comprendriez  cet  enthou- 
siasme, si,  comme  moi,  vous  aviez  vu  le  galop  !  Un  iioëte  a  dit  que  les 
morts  vont  vite,  mais  les  bons  vivants  vont  encore  mieux  I  Le  carna- 
val. Sire,  est  la  seule  supériorité  que  l'Homme  ait  sur  les  Animaux, 
on  ne  peut  lui  contester  cette  invention!  C'est  alors  que  l'on  acquiert 
une  cerlilude  sur  les  rapports  qui  relient  l'Humanité  à  l'Animalité,  car 
il  éclate  alors  tant  de  passions  animales  chez  l'Homme,  qu'on  ne  sau- 
rait douter  de  nos  affinités.  Dans  cet  immense  tohu-bohu  où  les  gens 
les  plus  distingués  de  celte  grande  capitale  se  métaniorphoseulen  gue- 
nilles pour  délilcr  en  images  hideuses  ou  grotesques,  j'ai  vu  de  près 
ce  qu'on  appelle  une  Lionne  parmi  les  Hommes,  et  je  me  suis  souvenu 
de  cette  vieille  histoire  d'un  Lion  amoureux  qu'on  m'avait  racontée 
dans  mon  enfance,  et  que  j'aimais  tant.  Mais  aujourd'hui  celle  histoire 
me  parait  une  fable  ridicule.  Jamais  Lionne  de  cette  espèce  n'a  pu 
faire  rugir  un  vrai  Lion.  » 


IV 


Comment  le  prince  Léo  jugea  qu'il  .ivait  uu  giand  lorl  de  se  d(*rangcr   cl  (|u'il 
eût  mieux  fait  de  rester  en  Afrique 


QUATRIEME    DÉPÊCHE. 

((  Sire,  c'esl  au  bal  Musard  que  Son  Altesse  put  enfin  aborder  face  à 
face  un  Lion  parisien.  La  rencontre  fut  contraire  à  tous  les  principes 
de  reconnaissance  de  théâtres;  au  lieu  de  se  jeter  dans  les  bras  du 
Prince,  comme  l'aurait  fait  un  vrai  Lion,  le  Lion  parisien,  voyant  à  qui 
il  avait  affaire,  pâlit  et  faillit  s'évanouir.  Il  se  remit  pourtant  et  s'en 
tira...  Par  la  force?  me  direz-vous.  ?Jon,  Sire,  mais  par  la  ruse. 

«  —  Monsieur,  lui  dit  votre  fils,  je  viens  savoir  sur  quelle  raison 
vous  vous  appuyez  pour  prendre  notre  nom. 

«  —  Fils  du  désert,  répondit  de  la  voix  la  plus  humble  l'enfant  de 
Paris,  j'ai  l'homieur  de  vous  faire  observer  que  vous  vous  appelez 
Lion,  et  que  nous  nous  appelons  Laiaimc.  comme  en  .\ngletcrrc. 


D'UN  LION  D'AFRIODE. 
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I.  —  Le  fail  esi,  dis-jc  au  prince  eu  essayant  d'arrangei-  l'aflaire, 
que  Laianne  nVst  pas  du  lout  votre  nom. 

«  —  D'ailleurs,  reprit  le  Parisien,  sommes-nous  forts  comme  vous  ? 
Si  nous  mangeons  de  la  viande,  elle  esi  cuite,  et  celle  de  vos  repas  est 
crue.  Vous  ne  portez  pas  de  bagues. 

(1  —  Mais,  a  dit  Son  Altesse,  je  ne  me  paye  pas  de  semblables  rai- 
sons. 

«  —  Mais  on  discute,  dil  le  Lion  parisien,  et  par  la  discussion  l'on 
s'éclaire.  Voyons,  .\vez-vous  pour  votre  toilette  et  pour  vous  faire  la 
crinière  quatre  espèces  de  brosses  différentes?  Tenez  :  uue  brosse 
ronde  pour  les  ongles,  plate  pour  les  mains,  horizouiale  pour  les 
dents,  rude  pour  la  peau,  à  double  rampe  pour  les  cheveux  !  .\vez-vous 
des  ciseaux  recourbés  pour  les  ongles,  des  ciseaux  plats  pour  les 
moustaches?  sept  flacons  d'odeurs  diverses?  Donnez-vous  tant  par 
mois  à  un  Homme  pour  vous  arranger  les  pieds?  Savez- vous  seule- 
ment ce  qu'est  un  pédicure  ?  Vous  n'avez  pas  de  sous-pieds,  et  vous 
venez  me  demander  pourquoi  l'on  nous  appelle  des  Lions?  Mais  je  vais 
vous  le  dire  :  nous  sommes  des  Laiannes,  parce  que  nous  montons  à 
Cheval,  que  nous  écrivons  des  romans,  que  nous  exagérons  les  mo- 
des, (|ue  nous  marchons  d'une  certaine  manière,  et  que  nous  souunes 
les  meilleurs  enfants  du  monde.  Vous  n'avez  pas  de  tailleur  à  p.iyer? 

u  —  Non,  dit  le  prince  du  déserl. 

(I  —  Eh  bien!  qu'y  a-i-il  de  comnmu  entre  nous?  Savez-vous  mener 
im  tilbury? 

(  —  Non. 

«  —  .\insi  vous  voyez  ([ue  ce  qui  fait  notre  mérite  est  tout  à  fait 
contraire  à  vos  traits  caractéristiques.  Savez-vous  le  whist  ?  Connais- 
sez-vous le  jockey's-elub  ? 

(I  —  Nou,  dit  l'ambassadeur. 

(I  —  Eh  bien!  vous  voyez,  mon  cher,  le  whist  et  le  club,  voilà  les 
deux  pivots  de  notre  existence.  Nous  sonnues  doux  tomme  des  Mou- 
lons, et  vous  êtes  très-peu  endurants. 

«  —  Nierez-vous  aussi  que  vous  ne  m'ayez  fait  enfermer?  dil  le 
prince,  que  tant  de  politesse  impatientait. 

i(  —  J'aurais  voulu  vous  faire  enfermer  que  je  ne  l'aurais  pas  pu, 
répondit  le  faux  Lion  en  s'inclinant  jusqu'à  terre.  Je  ne  suis  poiiii  le 
Gouvernement. 

«  —  Et  pourquoi  le  (iouvernemeni  aurait-il  fait  enfeiMicr  Son  .Al- 
tesse? dis-je  à  mou  Iciur. 

«  —  Le  Gouvernement  a  quelquefois  ses  raisons,  répondit  l'enfant 
de  Paris,  mais  il  ne  les  dil  jamais. 

<(  Jugez  de  la  siu|iél"action  du  prince  en  eutendaiit  cet  indigne  laii- 
fîage.  Sou  .^liesse  fui  frappée  d'un  lel  étonnenient,  qu'elle  retomba  sur 
ses  ipiatre  pattes. 

«  Le  Lion  de  Paris  eu  prolita  pour  saluer,  faire  une  pirouette  cl  s'é- 
chapper. 

(1  Son  Altesse,  Sire,  jugea  qu'elle  n';i\ait  plus  rien  à  faire  à  l'aris, 
<pie  les  Bétes  avaient  grand  tort  de  s'occuper  des  Honnues,  qu'on  pou» 


vait  les  laisser  sans  crainte  jouer  avec  leurs  Rats,  leurs  Lionnes,  leurs 
cannes,  leurs  joujoux  dorés,  leurs  petites  voitures  et  leurs  gants  ;  qu'il 
erti  mieux  valu  ([u'elle  restât  auprès  de  Votre  Majesté,  et  qu'elle  ferait 
bien  de  retom  iicr  au  désert,  h 


A  quelques  jours  de  là  on  lisait  dans  le  Sémaphore  de  Marseille  : 

«  Le  prince  Léo  a  passé  hier  dans  nos  murs  pour  se  rendre  à  Tou- 
I  Ion,  où  il  doit  s'embarquer  pour  l'Afrique.  La  nouvelle  de  la  niorl 
(I  du  roi  son  père  est.  dit-on,  la  cause  de  ce  départ  précipité.  » 

La  justice  ue  vient  pour  les  Lions  qu'après  leur  mort.  Le  journal 
ajoute  que  celte  mort  a  consterné  beaucoup  de  gens  eu  Léouie,  et 
qu'elle  y  embarrasse  tout  le  iTionde.  (i  L'agitation  est  si  grande,  qu'on 
«  trainl  un  bouleversement  général.  Les  nombreux  admirateurs  du 
«  vieux  Lion  sont  au  désespoir.  Qu'allons-nous  devenir?  s'écrient-ils. 
«  On  assure  que  le  Chien  qui  avait  servi  d'interprète  au  prince  Léo, 
«  s'élanl  trouvé  là  au  moment  où  il  reçut  ces  fatales  nouvelles,  lui 
u  domia  un  conseil  qui  peint  bien  l'état  de  démoralisalion  où  sont  lom- 
«  bés  les  Chiens  de  l'aris  :  —  .Mon  prince,  lui  dit-il,  si  vous  ne  pouvez 
«  lout  sauver,  sauvez  la  caisse! 

«  Ainsi  voilà  doue,  dil  le  journal,  le  seul  enseiguemeut  (pie  le  jeune 
(I  prince   emporlera  de    ce  Paris  si  vanlél  Ce  n'est  pas   la   Liberté, 

mais  les  saltimbauques  qui  feroul  le  tour  du  monde.  » 


Celte  nouvelle  pourrait  être  ympiilf,  car  nous  n'avons  pas  trouvé  la 
dynastie  des  Léo  dans  l'Alinauaeh  de  Gotha.  • 

U<-  Ualzat-. 


AU  LECTEUR. 


Ami  lecteur,  nous  allons  continuer  notre  route. 

Suivez-nous  avec  conPiance  d.;iià  celle  dernière  parlic  de  notre  ex- 
pédition :  niius  ne  marchons  plus  en  voyageurs  inexpérimentés  et  sans 
guide  à  travers  des  |)ays  inconnus,  nous  savons  maintenant  où  nous 
prétendons  vous  mener  ;  nous  connaissons  vos  goûts,  et  nous  pouvons 


vous  promettre,  sans  crainte  de  vous  tromper  et  de  nous  tromper,  de 
véritables  monts  et  de  vérilables  merveilles.  La  plume  de  nos  corres- 
pondants s'est  aguerrie,  leur  nombre  s'est  augmenlé  ;  nous  avons  ga- 
gné en  toutes  choses,  en  quantité  et  même  en  (pialiié,  el  tîons  avons  à 
vous  offrir  presque  des  trésors  ! 
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Qiiniit  à  Grandville,  sans  compter  qu'il  a  au  boul  de  son  crayon  des 
porliails  et  des  scènes  où  vous  auve/.  le  plaisir  de  reliouver  ceux  de 
vos  amis  cl  de  vos  voisins  que  vous  n'avez  point  encore  vus,  et  où,  de 
leur  côlé,  vos  amis  et  vos  voisins  auront  la  satisfaction  de  vous  recon- 
naître vous-mêmes,  nous  croyons  devoir  vous  confier  qu'il  a  découvert 
uiie  nouvelle  manière  de  mettre  du  noir  sur  du  blanc  et  de  vous  être 
agréable,  à  vous,  cher  lecleur,  et  à  vous,  chère  lectrice,  qui  nous 
l'êtes  tant,  en  faisant  pour  vous  ce  qu'il  n'a  encore  fait  pour  personne. 
—  Vous  verrez  bien. 


Bonsoir  donc,  ami  lecleur  ;  rentrez  chez  vous,  lene/.  voire  cage 
bien  fermée,  dormez  bien,  faites  de  bons  rêves,  et  à  demain. 

Le  Singe,  le  l'EiihOQUET  et  le  Coq, 
Rijdactc'iii'i  en  clief. 

Pour  Copie  conforme  : 
P.-Ji,  Wtalil. 


BREmilE  s 


Eiinsoiriloiu',  :iiiii  lorlcur...  à  ilcniiiin. 


ENCORE 


UNE  RÉVOLUTION 


jT 


A  TOUS  LES  ANIMAUX. 


Du  J.irHin  «les  Plante»,  le  Ofi  novembre  1841 . 

r.ii  nirl!;«il  sons  presse  celle  seconde  partie  de  notre  histoire  natio- 
nale, noii>  pensions  pouvoir  nons  féliciter  d'avoir  posé  les  bases  sur 
lesquelles  s'élèvera  un  jour  notre  consliiuiion,  quand  des  signes  qui 
n'annoncent,  hélas!  rien  de  bon  vinrent  nons  effrayer  pour  les  desti- 
nées de  notre  société  animale. 

51      Ptric iDipni^dit  SctiBtitltr  1  rue  d'Eirurthi  I. 


Au  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins,  des  nnages  noirs  et  épais 
s'étaient  monlrés  à  l'boiizon,  et.  se  répandant  à  travers  le  ciel, 
avaient  en  un  instant  f.iit  du  jour  la  nuit. 

>'os  savants  astronomes,  qui  déjà  sont  venus  à  bout  d'éclaircir  ce 
point  très-obscur  de  la  sidérohgie.  qui  consistait  à  démontrer  que  les 
jours  se  suivent  et  se  ressemblent,  saisirent  avec  empressement  cette 
occasion  de  faire  faire  un  nouveau  pas  h  la  science,  et,  munis  de  leur 
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lin 


ENCORE  UNE  REVOLUTION. 


luiii'iU'  d'iipproclie,  ils  grimpèrciil  sur  la  poiiile  dii  paraloaiierre  donl 
ils  ont  (ail  k'iM'  obsi^ivaliiiie  ! 


'X=?iS^»;^.— -^^  ■ 


Là,  aidés  de  tout  ce  qu'une  expérience  consommée  ajoute  à  beau- 
coup de  saiçaciié  naturelle,  ils  étudièrent  pendant  plusieurs  heures  ces 
sond)res  pliénoméues  ;  mais  il  leur  lut  inii)OBsilile  d'y  rien  (tonipreii- 
dre:  et  telle  est  la  conscience  de  ces  illustres  savants,  (pie,  de  peur  de 
se  tromper,  ils  ont  mieux  aimé  se  taire,  n'osant  hasarder  aucune  con- 
jecline.  —  Nous  attendons. 

Veuillent  les  dieux  que  lien  ne  vienne  justifier  nos  aiipréhcusions  ! 


Pnris,  le  27  novcmlirc  IS51. 


Nous  recevons  de  l'Observatoire  l'avis  suivant  : 

Il  Nous  savons  maintenant  à  quoi  nous  en  tenir  sur  la  nature  du 
Il  phénomène  qui  nous  a  inquiétés.  Si  nos  calculs  ne  nous  trompent 
Il  pas,  et  si  nous  sommes  bien  intormés,  ces  nuai^es  ne  sont  rien  moins 
i(  qu'un  iimonilnable  amas  de  Moucherons  et  autres  Insectes  armés  de 
Il  toutes  pièces.  Celte  prise  d'armes  serait  le  résultat  d'un  vaste  com- 
«  plot  qui  aurait  pour  but  de  renverser  l'ordre  de  choses  établi  dans 
«  notre  pren)ière  assemblée.  La  conspiration  se  serait  ourdie  dans  un 
«  coin  du  ciel.  l'ourlant,  comme  les  Moucherons  n'ont  jamais  passé 
(I  pour  avoir  des  opinions  politi(|ues  bien  tranchées,  nous  espérons 
Il  pouvoir  dénicnlir  demain  la  nouvelle  (|ue  nous  vous  donimns  au- 
II  jourd'hui  comme  certaine.  —  Kn  tous  cas,  caveant  consuks  !  Ne 
(1  vous  endormez  pas  !  » 


Non,  nous  ne  dormirons  pas,  et,  puisque  nous  avions  trop  préjugé 
de  la  sagesse  de  nos  frères,  puisque  l'anarchie  veille,  nous  veilloions 
avec  elle  et  contre  elle. 

Connne  première  mesure  d'ordre,  cl  pour  satisfaire  au  vien  séné- 
r»l,  «OUI  pvbiierotii*  ds  jour  en  Jour,  d'heure  en  heure,  s'il  le  laut  et 


sous  ce  titre  :  te  Moniteur  des  Animaux,  un  bulletin  des  événcmenis 
qui  se  préparent,  de  façon  ipic  chacun  puisse  se  doiiiiei  le  pelit  plaisir 
d'eu  causer  avec  ses  amis  et  de  les  eounnenlei'  à  sa  manière. 

Le  Simii;,  li;  pEiaioijuti  i.t  li;  Coij, 

llciliUtL'UrS  L'Il  cliot". 


Muiiitoiir  «le«  Aiiiiiincix. 


Nous  l'avions  prévu.  Les  nouvelles  que  nous  avions  reçues  de  l'Ob- 
servatoire sont  aujourd'hui  confirmées.  Des  désordres  graves  et  qui 
ont  le  caractère  d'une  vérilable  sédition  ont  éclaté  cette  nuit.  Une  pe- 
tite poignée  de  factieux,  détachés  au  nombie  de  trois  cent  mille  envi- 
ron (lu  corps  d'armée  priniàpal,  et  commandés  par  une  certaine  Guêpe 
connne  pour  l'exaltation  de  ses  i)rincipcs,  vient  de  s'abattre  sur  le 
faite  du  labyrinthe.  L'intention  hauiemenl  avouée  des  factieux  est 
d'exciter  la  Nation  Animale  à  la  révolte  et  d'obtenir,  le  glaive  en  main, 
ce  qu'il  leur  plaît  d'appeler  une  réforme  générale. 

Quclipies  Mouches  sensées  ont  vainement  essayé  de  rappeler  celle 
troupe  égarée  ù  de  meilleurs  sentiments.  Leur  voix  a  été  méconnue. 

Quoi  qu'il  arrive,  nous  saurons  tenir  tête  à  l'orage,  et  nous  espé- 
rons, avec  l'aide  des  dieux,  repousser  ces  odieuses  tentatives.  «  Les 
troubles,  a  dit  Montesquieu,  ont  toujours  affermi  les  empires.  » 


Le  capitaine  de  nos  gardes  ailées,  le  sciyncur  Bouhdon,  n'a  pii  réus- 
sir à  disperser  les  faclieux.  11  a  cm.  avec  raison,  devoir  reculer  de- 
vant l'effusion  du  sang,  et  s'est  couienlé  de  couper  les  vivres  et  la  re- 
traite aux  insurgés,  qui  dans  (piehiucs  heures  auront  à  subir  les  hor- 
reurs de  la  faim.  Celte  humanité  du  seigneur  Bourdon  mérite  les  plus 
grands  éloges.  Les  révoltés,  s'étant  barricadés  sous  le  chapiteau  du 
labyrinthe  avec  des  feuilles  mortes  et  des  brins  d'herbe  sèche,  sont, 
dit-on,  eu  mesure  de  sontcuir  un  siège  régulier.  L'espace  occupé  par 
eux  est  d  an  moins  dix-huit  pouces  en  largeur  sur  dix  de  profondeur. 


Les  bruits  les  plus  coiilradicloires  se  croisent  et  se  succèdent.  On  a 
été  jusqu'à  nous  accuser,  par  une  ridicule  interprétation  de  notre  pr(;- 
cédenle  citation  de  Monies(pneu,  d'avoir  sous  main  fomenté  la  révolte. 
(I  Les  tyrans,  a  dit  un  des  plus  fougueux  oraieurs  de  la  troupe,  crai- 
gnent toujours  que  leurs  sujets  soient  d'accord.  »  Que  répondre  à  de 
pareilles  absurdités.'  Si  les  chefs  d'ime  nation  n'avaient  à  craindre  que 
l'accord  de  leurs  sujets,  ils  pourran  iil  dormir  tranquilles. 


On  assure  que  les  Moucherons  révoltés  cherchent  à  organiser  l'agi- 
tation sur  tous  les  points.  Un  d'eux,  le  Cr.AinoN,  nuisicien  habile,  a  im- 
provisé une  marche  guerrière  intitulée  :  le  Rappel  des  Moucherons. 

Nous  entendons  d'ici  les  accents  de  celle  nnisique  impie,  dont  les 
sons  nous  arrivent  à  la  fois  de  toutes  les  hauteurs  de  Paris,  le  Pan- 
théon, le  Val-de-Gràce,  la  tour  Saiiu-.Iac(pies-la-Boucheric,  la  Salpê- 
trière,  le  Père-Lachaise,  les  colonnes  de  la  barrière  du  Trône  et  les 
Imites  Montmartre,  sur  lesquels  des  émissaires  ont'  été  envoyés  par 
liiB  chef»  du  mouvement.  Quelque»  prisonnier!  mi  éiî  foiU,  malt  II  i 
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Que  pouvaient  faire  les  troupes  légères  du  prince  Bourdon  contre  cetle  impcnétrable  infanterie? 


e:(COre  Cîre  révoldtios. 
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élL*  impossible  de  les  faire  parler.  «  Nous  sommes  blancs  comme  neige, 
out-ils  ilil,  nous  ne  savwis  pas  ponnpioi  nous  sommes  arrêtés,  mais 
c'esl  égal,  prenez  nos  lètes  '.  —  Vos  télés.  Messieurs,  qu'en  ferions- 
nous?  (}ue  peut-on  faire  de  la  tèle  d"MU  Moucheron?  « 


même  a  son  aiguillon,  et  que  l'espace  que  p.irconrl  son  dard  lui  appar- 
tient. 


Pourtant  nous  examinerons  cette  proposition. 


Les  prétentions  des  rebelles  sont  maintenant  connues.  L'intérêt  gé- 
niTal  a  servi  de  prétexte  à  des  ambitions  personnelles  et  à  des  haines 
particulières.  C'est  d'une  révolution  littéraire  qu'il  s'agit  :  on  veut 
nous  forcer  à  donner  notre  démission  !  !  !  Si  nous  refusons,  on  nous 
menace  d'une  concurrence  :  —  nous  ne  la  craignons  pas.  —  Manda- 
taires de  tous,  nous  n'abandonnerons  pas  le  poste  qui  nous  a  été  con- 
fié :  on  ne  nous  arrachera  notre  place  et  notre  traitement  qu'avec  la 
vie.  Le  bien  public  nous  réclame,  c'est  à  lui  seul  que  nou>  nous  de- 
vons. 

Mais  que  nous  reproche-t-on  ?  Avons-nous  été  injustes  oj  partiaux  ? 
N'avons-nous  pas  suivi  notre  programme  et  imprimé  tout  au  long  ce 
qu'on  a  bien  voulu  nous  envoyer,  sans  préférence,  sans  choix,  aveu- 
glément, connue  doit  le  faire  tout  bon  rédacteur  en  chef?  N'avons- 
nous  pas  des  papiers  par-dessus  la  tête  ?  de  l'encre  jusqu'aux  coudes 
et  à  mi-jambes?  Si  nous  n'avons  pas  bien  f.iit,  ciilîn,  a-l-il  tenu  à  nous 
que  nous  ne  tissions  un  chef-d'œuvre? 


Le  chef  de  l'iosurrection  est  un  Scarabée  1  le  Scarabée  Hcrccle  !  Le 
beau  nom  ! 
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C'est  donc  dans  une  intention  dont  chacun  appréciera  les  motifs  que 
nous  avons  ordonné  les  mesures  suivantes  : 


«  r  La  léte  du  Scarabée  Heiicdie  est  mise  à  prix.  Une  récompense 
honnête  sera  donnée  à  celui  qui  nous  le  livrera  mort  ou  vif  (nous  l'ai- 
mons mieux  niorti  ; 

«  2°  Il  sera  procédé  immédiatement  à  une  levée  de  troupes  extraor- 
dinaire, et  bientôt  nous  aurons  à  opposer  aux  rebelles  neuf  cent  mille 
Mouches  parfaitement  équipées,  qui  aurout  à  combattre  la  révolte 
dans  les  plaines  de  l'air  ou  de  la  terre,  partout  enfin  où  l'ordre  sera 
menacé  : 

K  5"  .M.M.  les  commissaires  de  police  devront  toujours  avoir  dans 
leur  poche  une  écharpe,  et  même  deux  écbarpes,  si  leurs  moyens  le 
leur  permettent  ; 

1  K"  Les  rassemblements  qui  se  coniposeraienl  de  plus  d'un  Animal 
seraient  dispersés  par  la  force  ;  cet  avis  concerne  plus  particulière- 
ment les  Autruches,  les  Canards  et  autres  Animaux  socialistes  qui  ont 
la  manie  de  se  réunir  en  groupes; 

«  o"  Nous  engageons  tous  les  .animaux  bonnctes  à  rester  chez  eux, 
a  ne  pousser  aucun  cri,  à  se  coucher  lût.  à  se  lever  lard,  et  à  ne  rieu 
voir  ni  entendre.  Une  pareille  conduite  prouvera  aux  factieux  combien 
leurs  projets  trouvent  peu  de  sympathies  dans  la  partie  éclairée  de  la 
population  animale. 


Connaissiez-vous  le  Scarabée  Hercile?  Nous  mépriserions  des  at- 
taques parties  de  si  bas,  si  nous  ne  savions  que  la  faiblesse  elle- 


Un  Cei:f-Voi A>T  nous  a  été  envoyé  en  parlenicnlaire;  nous  avons 
daigné  l'écouter  et  lui  répondre.  «  Vous  avez  parlé,  nous  a-t-il  dit,  il 
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n'y  ou  :i  eu  que  pour  vous  ;  à  chacun  son  tour.  Nous  soainies  (renle- 
irois  millions  là-bas,  tous  exlrcnienionl  las  de  ne  faire  aucun  bruit 
dans  le  monde.  Nous  voulons  lous  parler  et  tous  écrire.  L'égalité  est- 
clle  un  droit,  oui  ou  non?  » 

—  0"'est-ce  qu'un  droit?  lui  répondit  un  vieux  Cobbeaii  que  nos  lec- 
teurs connaissent;  summum  jus,  suinma  injuria;  si  vous  voulez  tous 
parler,  lous  les  in-folio  du  monde  n'y  suffiront  pas,  dût  chacun  de 
vous  se  contenter  d'écrire  pour  sa  part,  non  une  page,  mais  une  ligne, 
mais  un  mol,  mais  une  lettre,  mais  une  virgule  et  moins  encore.  » 

Celte  réflexion  si  judicieuse  fut  naturellement  trouvée  absurde. 

«  Laissez  donc,  dit  le  Cerf-Volant;  que  ne  dites-vous  tout  de  suite 
que  le  dieu  des  Scarabées  n'a  pas  fait  assez  de  terre,  et  de  ciel,  et  de 
lumière,  et  de  feuilles  d'arbres,  et  même  de  feuilles  de  papier,  pour 
que  cliatun  en  ait  sa  part  sur  celte  terre.  Du  moment  où  il  est  juste 
que  tout  le  monde  puisse  écrire,  cela  doit  être  possible.  » 

U  folie!  va  où  tu  voudras.  Ion  triomphe  esi  assuré  ! 


Hélas!  la  guerre  civile  s'avance  vers  nos  vallées  paisibles  ;  l'esprit 
de  révolte  a  passé  des  Insectes  aux  Oiseaux  et  des  Oiseaux  aux  (Qua- 
drupèdes. L'alarme  est  partout.  Les  portes  des  cages  ont  dû  être  fer- 
mées, ce  qui  est  particulièrement  désagréable  aux  Animaux  qui  se 
plaisent  à  prendre  l'air  sur  le  pas  de  leur  porte  pour  savoir  ce  qui  se 
passe  dans  les  cages  voisines.  Qu'on  se  rassure  pourtant,  nous  connais- 
sons la  sainteté  de  notie  mission,  et  nous  saurons  la  remplir  tout  en- 
tière. Les  Oies  n'uni  point  encore  abandonné  la  garde  du  Capitole. 


Animaux,  retenez  bien  ceci  :  il  ne  (aiit  pas  plus  juger  d'un  Renard 
par  ses  paroles,  que  d'un  Cheval  par  la  bride. 


A  la  bonne  heure,  les  révoltés  jouent  cartes  sur  table,  et  brillent 
leurs  vaisseaux  ;  rien  ne  manque  à  cette  insurrection  :  dans  leur  stu- 
pide  confiance,  les  coupables  se  chargent  de  nous  fournir  eux-mêmes 
les  preuves  des  crimes  dont  ils  auront  à  rendre  compte  un  jour.  Les, 
révoltés  ont  répondu  à  noire  journal  par  un  autre  journal.  Mais  queB 
journal  !  le  notre  est  plus  grand  de  moitié. 

Nous  empruntons  au  premier  numéro  de  la  feuille  anarchique,  là 
Joinncil  libre!  (eai-ce  que  le  nôtre  ne  l'est  pas?)  la  pièce  suivanie,! 
qui  nous  initie  aux  plus  secrets  détails  de  la  conspiration.  Le  bon  seiisl 
de  nos  lecteurs  fera  justice  des  abominables  théories  de  ces  ennemisf 
du  repos  public.  Nous  ne  changeons  pas  un  mot  à  ce  curieux  ih»  u- 
meut,  auquel  nous  nous  réservons  de  répondre. 
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Le  Joiirnal  libre, 


JOURNAL     nE     LA     REFORME     ANIMALE. 


Un  nouvel  appel  a  élé  fait  aux  niécoiilents,  et  nous  apprenons  que 
les  Chattes  françaises  se  sont  défiuiliveinent  déclarées  contre  nous. 
Leur  adhésion  à  la  révolte  a  élé  longtemps  incertaine  ;  eiilre  le  oui  et 
le  non  d'une  Chatte  française,  il  n'y  a  pas  de  place  pour  la  pointe 
d'une  aiguille.  Elles  ont  élé  cnli  aînées  par  une  des  leurs,  qui  ne  nous 
a  pas  pardonné  d'avoir  accordé  la  parole  à  une  Chatte  anglaise  dans 
un  livre  fiançais.  Si  ce  qu'on  nous  dit  est  vrai,  celte  maîtresse  Chatte 
aurait  forcé  son  honnête  mari,  qui  avail  toujours  passé  pour  èlie  le 
plus  saint  homme  de  Chat  du  quartier,  à  se  mettre  à  la  tète  des  mé- 
contents de  son  espèce.  Elle-même  va,  dit-on.  de  l'un  à  l'autre,  exal- 
tant les  modérés,  et  miaulant  avec  les  exaspérés  une  espèce  de  Mar- 
seillaise où  il  n'est  nullement  question  de  la  patte  de  velours  de  la 
paix.  Elle  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  Chats,  mais  bien  aux 
Chattes,  ses  sœurs,  qu'elle  invite  à  suivre  son  exemple  :  «  Vous  que 
voire  sexe  semble  éloigner  des  affaires  politiques,  dit-elle,  faites  ap- 
pel à  vos  maris,  à  vos  frères,  à  vos  amis,  à  vos  fiancés  (1)  !  qu'aucune 
partie  de  plaisir  sur  les  toits  du  voisinage  ou  dans  les  gouttières  des 
serres  chaudes  ne  vous  arrête...  N'épargnez  rien,  et  ne  craignez  rien, 
on  vous  foulera,  on  vous  écrasera,  qu'imporle  !...  » 


On  l'a  dit,  le  mauvais  exemple  vieni  toujours  d'en  haut.  Les  révollés 
n'étaient  que  des  inslrumenls  entre  les  mains  de  personnages  haut 
placés.  Qui  l'eût  cru  pourtant?  C'est  I'Eléphant.  un  des  Animaux  le» 
plus  considérables  et  les  plus  considérés  du  .lardin,  qui  n'a  pas  craint 
de  compromettre  sa  gravité  dans  nue  pareille  affaire.  —  Vous  êtes 
bien  gros,  monseigneur,  pour  conspirer.  Ne  voyez-vous  pas  qu'on 
prend  pour  dupe  Voire  Grosseur,  et  vous  convienl-il  d'apprendie  que 
celui  cpii  vous  met  en  mouvement,  c'est  le  Renard. 

(1)  Lettres  de  Ijondreu,  pai"  -ï.  L. 


Les  amis  de  la  liberté  se  sont  rassemblés  hier  dans  le  Cabinet  d'his- 
toire nalurelle.  C'est  dans  les  vasies  salles  des  empaillés  qu'a  eu  lieu 
cette  réunion  préparatoire. 

Il  était  irès-iard.  Le  signal  donné,  les  conjurés  entrèrent  les  nus 
après  les  autres,  puis,  s'élaui  salués  du  geste  sans  mot  dire,  ils  allè- 
rent se  ranger  silencieusement  dans  les  sombres  galeries  à  côlé  des 
froides  reliques  de  leurs  aïeux,  que  l'on  enl  dit  autant  de  fantômes  as- 
sou|)is. 

11  semblait  que  le  silence  eût  fait  un  désert  de  ces  vasies  catacom- 
bes. L'immobilité  était  telle,  qu'on  ne  pouvait  distinguer  les  morts  des 
vivants. 

L'Eléph/.nt,  l'AiGiE,  le  Buffle  et  le  Bison  arrivèrent,  chacun  de  son 
côté,  comme  si  une  invisible  puissance  les  eût  fait  apparaître  tout  à 
coup.  Pour  qui  ignore  que  l'amour  de  la  liberlé  Iransporlerail  des 
monlagnes,  la  présence  de  ces  nobles  Animaux  dans  ces  liâmes  gale- 
ries eût  été  inexplicable. 

Quand  la  léunion  fut  complète,  le  Bison  prit  la  parole  en  ces 
termes  : 

«  Frères,  dit  l'oialeur  eu  regardant  l'un  après  l'auire  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  là,  nous  n'avons  encore  rien  dil,  et  pourtant  nous  savons 
tous  pourquoi  nous  sommes  ici. 

«  Disons-le  donc,  puisque  aussi  bien  nous  sommes  fiers  de  le  pen- 
ser :  nous  sommes  ici  pour  conspirer,  pour  défaire  aujourd'hui  ce  que 
nous  avons  mal  fait  il  y  a  un  an,  et  pour  aviser  à  mieux  faire;  pour 
abaisser,  pour  abaltre  ceux  que  nous  avons  élevés;  pour  agiter  enlin 
la  Nation  Animale  au  nom  de  la  révocation  des  rédacleurs. 

«  Je  le  déclare,  il  ne  nous  resle  qu'une  ressource,  c'est  le  renvoi 
des  rédacleurs...  Hourra  pour  le  renvoi!  » 

—  TonnciTe  d'applaudissements.  — 

«  Frères,  il  faut  que  les  mots  aillent  où  va  la  pensée,  —  et,  si  déso- 
lant qu'il  soit  pour  vous  de  l'entendre  et  pour  :  i>i  de  le  dire,  je  le  di- 
rai et  vous  l'eulendrez  :  tout  ce  qui  existe  n'est  hou  qu'à  aller  eu  mi- 
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■nés,  cl  ce  sérail  mieux  s'il  ii'exislaii  lieiil...  (lue  nous  a  servi   ce 
qu'où  nous  a  fait  (airel  Ce  livre  publié,  dites,  à  quoi  a-l-ii  servi?» 

T0B5. 
«  A  rien,  à  rien   » 

.(  Cl  Ile  lice  où  cliacun  dcvail  entrer,  le  plus  humble  comme  le  plus 
eraiiil.  iioiiniiKii  ne  l'.i-l-nu  ouverte  qu'aux  plaintes  isolées  d'un  petit 
noiuluo  .'  siuou  pour  éloigner  de  la  tribune  nalionale  les  cris  de  la  dé- 
tresse universelle.  Ils  n'ont  travaillé  que  pour  eux.  —  Us  n'ont  songé 
qu'à  eux,  —  el  quand  ils  se  sonl  vus  puissants,  ils  ont  dii  :  —  Tout  est 
bien. 

({  (Juc  nous  revieui-il  de  leur  puissance?  >'otre  terre,  à  nous,  a-t-elle 
cessé  d'être  une  vallée  de  larmes?  » 

LE   CEr.F,    L  ÉI.AS   ET    lE    VEAU. 

«  Non,  non.  » 

«  Frères,  on  a  étouffé  les  voix  généreuses  qui  ont  voulu  s'élever  en 
faveur  de  la  réforme  béte-uuitaire. 

Il  Frères,  notre  régénération  sociale  n'a  (las  fait  un  |ià>  depuis  l'im- 
mortelle  nuit  où  les  premiers  efforts  de  notre  liberté  naissante  ont  élé 
salués  par  les  acclamations  de  la  terre  tout  euliëre. 

((  Frères,  nos  rédacteurs  en  chef  onl  trahi  leur  mandat  !  Us  nous  ont 
vendus!  vendus  aux  Hommes!  )> 


i  C'est  vr.ii  !  c'est  vrai  t  oui,  on  nous  a  vendus  '  » 

((  Venilns  aux  Hommes!!!  l^Iais  laissons  là  les  Hommes;  les  Hommes 
ne  sont  aujourd'hui  que  nos  seconds  ennemis.  Nos  vrais  ennemis,  les 
pln~  dangereux,  ce  sont  nos  rédacteurs! 

H  l'oint  de  grâce  pour  ces  traîtres  «pii,  pour  une  caresse  de  leur 
gardien,  pour  une  misérable  subvention  en  pommes  vertes,  en  coquil- 
les de  noix  et  en  croules  de  pain  sec,  onl  irahi  la  cause  sacrée  de  l'é- 
mMicipalioii  des  bêtes!  .\  qui  devons-nous  d'être  encore  où  nous  som- 
mes? où  retourueronsnous  ce  soir?  Sera-ce  dans  nos  libres  déserts, 
ou  dans  nos  étroites  prisons  !  " 

lETiGr.E,  d'une  voix  sombrt. 
a  Ce  ne  sera  pas  dans  nos  libres  d<!seits.  i 

TODS    es   CHŒUR. 

«Hélas!  hclaiil  liélas  !  « 

((  Les  nuages  seronl-ils  notre  toit,  el  la  terre  notre  oreiller?  Non. 
Nous  coucherons  sur  la  paille  humide  des  cachots.  » 

—  a  Hélas  !  hélas  I  »  — 

«  Nous  y  pourrirons.  .  Nous  y  mourrons...  Je  vous  le  dis  en  vérité, 
nous  tous  (|ui  sommes  ici,  nous  mourrons  dans  les  fers.  Que  nous  ac- 
corilera-l-on  quand  nous  ne  serons  plus?  quand  on  nous  aura  rongés 
jusqu'aux  os  ?  )i 


9  0  douleur!  douleur!  » 

Alors  l'orateur,  se  tournant  vers  les  squelettes  conservés  de  dix 
mille  géuér,\tions  d'.\nimanx  . 

«  lîcstes  de  nos  pères!  s'écrie-t-il,  vous  qui  avez  vécu,  répondez, 
inàues  désolées  ;  étiez-vous  donc  sortis  des  mains  du  Créateur  pour 
mourir  où  vous  êtes? 

Il  LAniuial  est-il  fait  pour  èlre  empaillé  el  mis  sous  verre  comme 


une  curiosité,  ou  pour  rentrer  noblement,  après  avoir  accompli  sa 
destinée,  dans  le  sein  de  la  terre,  sa  mère,  selon  le  vœu  de  la  na- 
ture? 

«  Nous  tous,  sauvages  enfants  de  la  plaine  ou  de  la  montagne,  de- 
vions-nous donc  vivre  un  jour  la  corde  au  cou,  entre  quatre  planches, 
et  diner  à  heure  fixe  d  un  dîner  tiré  d'un  buffet? 

«  Frères,  les  plaintes  ne  soulagent  pas  un  cœur  oppressé  :  à  (pioi 
bon  se  plaindre?  Nos  plaintes,  qui  les  a  entendues? 

it  Frères,  avez-vous  renoncé  à  échapper  aux  Hommes?  Vous  laisse- 
rez-vous  arrêter  à  moitié  chemin  par  Va  trahison  ?  » 

LE  CBAMOIS. 

I  Plulôl  les  aval,inches  que  les  Hommes  niéclMuts  !  > 

(I  Frères,  nous  sonmies  forts,  et  la  liberté  sourit  aux  braves.  Heu- 
reux l'Animal  qui  ne  dépend  de  personne. 

«  Frères,  le  plus  fort,  c'est  celui  qui  ne  craint  rien. 

«  Frères,  quand  les  lois  ne  commandent  plus  au  peuide,  il  laul  que 
le  peuple  commande  aux  lois. 

((  Frères,  la  liberté  enfante  des  colosses,  mais  que  f.iire  d'une  loi 
qui  d'un  .\ioi-e  fait  un  Or<oN.  el  d'un  Lion  un  bavard? 

«  Frères,  dût  la  société  tomber  en  poussière,  il  faut  détruire  celle 
loi  mauvaise.  » 

S'il  faut  en  croire  le  complaisant  rédacteur  de  celle  pompeuse  rela- 
tion, l'effet  de  ce  discours  l'ut  prodigieux.  Nous  ne  répondrons  qu'à  un 
seul  point  de  ce  merveilleux  ditliyrand)e.  Vous  dites  donc,  citoi/en 
Bison,  que  nous  vous  avons  trahis,  (pie  nous  vous  avons  vendus!... 
Oui,  nous  vous  avons  vendus,  et  nous  en  sonmies  fiers  ;  nous  vous 
avons  vendus  à  20,000  exemplaires!  Eu  eussiez-vous  su  faire  aulani? 
N'est-ce  pas  grâce  à  nous  que  vous  avez  commencé  à  valoir  quelque 
chose  ? 

Le  DovEN  du  Jardin  des  Plantes,  un  vénérable  Buffle,  dont  nous  ai- 
mons la  personne  el  dont  nous  estimons  le  caractère,  sans  partager 
cependant  toutes  ses  opinions,  prit  alors  la  parole,  el  répondit  en  ces 
termes  au  discours  du  Biso>,  son  cousin  : 

H  Mes  enfants,  dit  le  vieillard,  je  suis  le  plus  vieil  esclave  de  ce  jar- 
din. J'ai  le  Irislc  honneur  d'être  votre  doyen,  et,  des  jours  si  éloignés 
de  ma  jeunesse,  je  me  souviendrais  à  peine,  si  l'on  pouvait  oublier 
qu'on  a  élé  libre,  si  peu  libre  qu'on  ait  été.  .Mes  cntiinls,  c'est  en  vain 
que  trente  ans  d'esclava:.;e  pèseni  sur  mes  vieilles  épaules  :  quel  ipie 
soil  mon  âge,  je  me  sens  rajeunir  à  la  pensée  que  le  jour  de  la  liberté 
viendra.  » 

—  Eravo.~  prolongés. — 

«  Je  parle  de  votre  liberté,  mes  enfants,  et  non  de  la  mienne,  car 
mes  yeux  se  fermeront  avant  que  le  soleil  ait  éclairé  un  jour  si  beau  : 
esclave  j'ai  vécu,  esclave  je  mourrai!  » 

—  (I  Non  !  non  !  s'écria-l-on  de  tous  cùtés,  vous  ne  mourrez  puint  !  i>  — 

i(  .Mes  bons  amis,  reprii  le  vieillard,  il  ne  sérail  pas  en  votre  pou- 
voir d'ajouter  une  heure  à  ma  vie.  Mais  qu'iiuporle?  ce  n'est  pas  de 
ceux  qui  partent,  c'est  de  ceux  (pii  restent  qu'il  faut  s'inquiéter;  ce 
n'est  pas  la  liberté  d'un  seul  on  de  quelques-uns,  c'est  la  liberté  de  tous 
qui  m'est  chère,  et  c'est  au  nom  de  celle  précieuse  liberté  de  tous  que 
je  vous  conjure  de  rester  unis.  » 

—  Riimeur  en  sens  divers. — 

«  Mes  enfanls,  ne  vous  arrachez  pas,  ne  vous  disputez  pas  les  misé- 
rables lambeaux  du  pouvoir.  Quand  vous  aurez  changé  votre  cheval 
borgne  conire  un  aveugle,  croyez-vous  que  les  choses  en  iront  mieux? 
j  Pensez  aux  petits,  aux  classes  faibles  et  dépouillées  qui  souirrenl   de 
I  toutes  ces  divisions,  et  dites-vous,  diles-vous  à  toute  lieine  du  juiir, 
ipie  le  bien  ne  saurait  s'acheter  au  poids  d'un  si  gr.'.iul  mal  ;  un  peu 


M'i 


V.mOYWL  ursE  hevulution. 


plus  ou  un  ]U'n  moins  de  puissance  ponr  (inoliines-niis  d'enlre  vous, 
(|u'esl-ce  ;i  coli;  de  la  paix  eiilie  riert'>,  el  de  l'union  de  tous.'  » 

I.a  lin  de  ce  disconrs  (ut  écoulée  avec  fioideur;  le  respect  qu'où 
avait  pour  roral(  iir  empêcha  s<'ul  toute  manil'cslalioii  couliaire.  Le 
vieux  litfiLt   \it  liien  <|u'il  n'avait  convaioiu  peiMinnr.  n  La  guelfe 


vont  mal.  Apics  les  discouis  du  l!isor<  ot  du  Biffle,  vint  celui  du  Sa>- 
r.iii.ii,  (pli  paila  tant  qu  il  eut  de  la  voix,  «  et  avec  une  telle  élocpienee, 
dit  le  Jditriial  de  l<i  Urjornic.  (|ue  notre  sténographe  lui-même,  paita- 
yeaul  l'emotiou  générale,  se  trouva  hors  d'état  de  tenir  la  plume.  >/ 

iVuiis  en  restons  là  de  nos  citations;  et  si  Messieurs  les  révoltés 


-r 


—  (N!££K-:BES.-.U-i:ECOn> 


Vous  êtes  bien  gtos,  Monseigneur,  pour  conspirer.  —  page  11i2. 


civile  mené  au  despotisme  et  non  à  la  liberté,  )i  dit  le  sage  vieillard  en 
reprenant  iristeiiieul  sa  place. 

—  Sommes-nous  au  sermon  !  s'écria  le  Loi'p-Ceuvieii. 

11  va  sans  dire  que  Messieurs  les  conjurés  ne  s'arrêtèrent  pas  en  si 
beau  tliemin.  1!  n'y  a  jamais  tant  d'orateurs  cpie  ipiand  les  alïaires 


veulent  bien  nous  le  permettre,  nous  allons  coinplélcr  ce  récit  avec 
des  détails  anilientitpies.  (pie  nous  tenons  d'un  FuiiiiT  de  nos  amis,  ipii 
s'était  iniprudeunnent  laissé  entraîner  à  celte  réunion  dont  il  avait  été, 
du  reste,  bien  loin  de  prévoir  le  but  : 

Pendant  trois  lieme?,  et  sans  respect  pour  le  lieu  où  l'on  se  trou- 
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vail,  sans  rcspeit  iioiir  les  iiioils,  les  Milles  ticiiibleieiil  sous  un  lon- 
ncire  eonlinu.  iuce>>;uil,  indescriplible  de  eiis,  de  (ré|iif;nenieuls,  de 
^Moi;nenienls  el  d'ap|llandis^p^lenls.  Cenl  cinquante-deux  oraleuis  par- 
lereiil  sueeessivenienl!  !  !  «  Ou  put  les  voir,  mais  non  les  enlendre. 
(  Dieu  merci  !  )  «  Noire  correspondant  ajoute  mie,  depni^  la  première 
assemblée,  l'art  de  crier,  de  sifller  et  de  hurler,  a  lait  des  progrès 
inimaginables,  et  tpi'en  .Angleterre,  même  dans  le  plus  turbulent  des 
HiPfHiii/.v,  on  ne  trouverait  rien  qui  piil  approcher  de  ce  qu'il  a  vu  el 
eiileiidu. 

l'.iMt>>,  qui  n Ont  plu>  iiiiere  il  illu-ioii-,  et 


Lu  d 


e  ces  pauvres  vieux 


—  Mais  le  pen|)le  aime  les  rédacteurs,  dit  le  Btiitn. 

—  Le  peuple  les  oubliera,  répondit  le  Loci'. 

—  El  il  les  haira,  ajouta  I'IIvene. 

—  Et  s'il  oublie  ses  admirations,  il  garde  ses  haines 

—  Béh,  bèèh,  bèèéèhlili,  bêla  le  Bei.iei:.  sur  leipiel 
paroles  tombait  comme  un  marteau. 


,  dit  le  SEr,i'E>T. 
chacune  de  ces 


Tout  le  inonde  parlait.,  et  pcr.-onne  ne  se  répondait.  Maiire  HtN.M;u, 


11  ne  s'agit  pcis  cl  ul/oyci',  ici,  mais  de  mordre. 


qui  se  font  un  litre  de  leur  indillérence  même,  pour  entrer  partout,  se 
trouvant  là,  essaya  de  se  l'aire  écouter. 

—  Si  nous  sommes  vaincus'.'  disait-il. 

—  l'cuse  aux  coups  à  donner,  et  non  aux  coups  à  recevoir,  lui  ré- 
pondit le  Sanclieh  avec  cette  brutalité  de  manières  qii'oii  lui  connaît. 

—  .\  la  porte,  le  Ciuo  !  s'écria  rUvtNE  eu  le  regardant  de  travers. 
Il  ne  s'agit  pas  d'abo\er  ici,  mais  de  mordre  :  va-t'en  ! 

—  Monsieur  est  un  mouchard,  dit  une  petite  voix  fliitée,  celle  de  la 
Foci>E. 

Le  prudent  .\ninial  n'en  écoula  |i3s  davantage,  il  eut  le  bon  e?prit 
de  sortir  pliilo>opliiiiueimnt  par  la  fenêtre  qu'on  voulait  bien  lui  ou- 
vrir. —  nii'il  arrive  p,ir  ha-ard  à  un  [lauvre  diable  d'avoir  raison,  soyez 
sur  qu'on  ne  l'éi  ciuliia  pas. 


voyant  <pie,  dans  ce  touchant  concert,  chacun  sapi)rêlait  à  faire  sa 
partie  sans  songer  à  prendre  le  ton  de  son  voisin,  et  que  les  choses 
allaient  se  gâter,  monta  sur  un  bahut,  et  [larvint,  non  sans  |icine,  à 
obtenir  quelipie  attention 

((  —  .Messieurs..  .  »  dit-il. 

—  Veux-tu  te  taire,  liinla  le  Loir,  nous  ne  sommes  pas  des  JIcs- 
sieurs 

«  —  .\uiiuaux....  »  reprit  le  Uenaiiu. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  le  Lorr.  bravo  ! 

—  Bravo  I  répétèrent  tous  les  assistants. 

«  —  Animaux,  nous  sommes  tous  d'accord...  » 
j       —  Non  !  dit  une  voix  à  gauche. 
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—  Si  !  si  !  s'écria  une  antre  vois. 

((  —  Vous  le  voyez,  reprit  le  Rf.dakd,  nous  sommes  tons  d'arrord. 
La  question  est  maintenant  nettement  posée  :  il  s'agit  d'un  livre  à 
achever,  et  de  savoir  (pii  parlera  ou  (pii  se  taira,  si  ce  seva  une  Coti- 
i.EuvBE  on  nn  SEncEM-,  nnc  Oie  ou  un  Dimion?  » 

—  Très-bien!  s'écria  l'Oic. 

—  Très-bien'  d.it  le  Dindon 
Le  Uenaud  conlinna  : 

«  Animaux,  celle  question  est  si  grave,  (|ue  je  suis  d'avis  que  nous 
fassions  ce  qu'on  a  couUnne  de  l'iiirc  quand  on  n'a  pas  une  minute  à 
perdre  .  prenons  nos  aises  et  ajournons  la  discussion.  Celle  séance, 
qui  d'ailleurs  n'aura  pas  été  perdue  pour  la  bonne  cause,  nous  a  Ions 
l'aliyiiés,  cl  nous  ferons  bien  d'en  lesler  là  pour  aujourd'hui.  Mais  ju- 
loii's  que  demain,  avant  que  l'asire  du  jour  ait  achevé  sa  carrière,  celte 
grave  ipiesiion  aura  reçu  sa  solution.  » 

~  Nous  le  jurons  !  s'écrièrent  tous  les  conjurés 

i(  C'est  bien,  dit  le  Henmid;  et  niainleniint  que  chacun  s'aille  cou- 
cher, et  se  demande,  au  moment  de  s'endormir,  comme  il  convient 
que  d'honnèles  Animaux  s'y  prennent  pour  faire  une  pelite  révolulion 
qui  profite  à  tout  le  monde  sans  gêner  personne.  La  nuit  porte  conseil, 
et  demain  à  pareille  heure  nous  prendrons  une  délerniinaiion.  » 

L'avis  du  Renaud  fut  adopté.  Le  sommeil  parlait  avec  lui  et  gagnait 
tout  le  monde.  La  séance  fut  levée... 

Noire  correspondant  prélcnd  avoir  remanpié  que  maître  Rf;saiid  fai- 
sait à  chacun  des  saints  enilés  de  magniliipies  paroles,  et  qu'il  aban- 
donna la  salle  le  dernier. 

—  Cela  va  bien,  dil-il  tout  bas  à  une  petite  Fouine  de  ses  amies, 
cette  eau  coule  pai  railement. 

—  Et  demain  elle  coulera  mieux  encore,  Monseigneur,  repartit  la 
FouiriE  en  minaudant. 

C'est  ce  que  nous  verrons,  Monsieur  le  Renabd.  Nous  connaissons 
vos  projets,  et  nous  saurons  les  déionci'. 


Nous  laissons  aujourd'hui  la  i)arole  aux  événements,  chacun  fera  la 
part  des  respons;ibililés. 

La  patrie  et  la  publication  sont  en  danger. 

Une  foule  immense  se  presse  autour  de  la  rotonde  on  le  discours  du 
Bison  a  été  ;ifliché.  On  ne  reconnaît  plus  les  cabanes,  tant  elles  sont 
chargées  de  drapeaux  et  de  placards  séditieux  ;  on  trouve  un  cours 
complet  de  politique  sur  les  murailles,  et  le  nombre  des  niécontenls 
s'accroît  de  minute  en  minute.  L'occasion  est  le  tyran  des  gens  fai- 
bles :  les  groupes  se  grossissent,  surtout  de  Gobe-Moociies,  de  l!Ér.\ssEs, 
de  Buses,  de  Gros-Becs,  de  Dinpons  et  autres  bètes  allérécs  d'encre. 
Des  processions  de  factieux  iiarconrent  les  allées  en  chantant,  et  en 
sil'llant  des  refrains  séditieux.  Un  Sinc.e,  indigne  de  ce  beau  nom  de 
Singe,  s'est  fait  un  casque  d'une  casquette  volée  à  son  gardien,  et  un 
drapeau  d'un  mouchoir  à  carreaux  rouges  volé  à  ce  même  gardien. 
Sur  cet  étendard,  on  lit  ces  mots  :  «  Vivre  en  écrivant,  ou  mourir  en 
se  taisant,  d  La  bande  la  plus  nombreuse  est  conduite  par  trois  man- 
chots, qui  s'en  vont  bras  dessus  bras  dessous,  guidant  l'émeute,  fai- 
sant arraclier  les  écriteaux,  briser  les  palissades  et  forcer  les  cages 
des  Animaux  nés  dans  la  ménagerie,  sous  prétexte  qu'il  faut  s'assurer 
de  leurs  sentiments  politiques  :  on  fait  main  basse  sur  les  mangeoires, 
et  on  n'y  laisse  que  la  faim.  Ces  trois  manchots  obéissent  aux  ordres 
secrets  du  Reisahu,  qui  pense  (avec  d'antres)  (pic  le  courage  de  certains 
Animaux  est  an  fond  de  leur  auge.  «  Afrauic/.-les,  dit-il,  et  vous  en  ferez 
des  héros.»  Personne,  du  reste,  ne  connaît  ces  trois  manchots;  on  ne 
sait  ni  d'où  ils  viennent  ni  ce  qu'ils  veulent,  mais  on  les  suit.  Sainte 
confiance  ! 


Chacun  rendra  justice  à  notre  modération  :  nous  avons  loul  fais 
pour  arrêter  l'cfrusion  du  sang,  et  nous  avons  reculé  laiil  que  nous  l'a- 
vons pu  devant  les  désastres  de  la  guerre  civile  ;  mais  nous  serions  cou- 
pables et  vérilablement  traîtres  à  notre  mandai,  si  nous  ne  savions 
pas  opposer  la  violence  elle-même  à  la  violence. 

Force  doit  rester  à  la  loi,  force  restera  donc  à  la  loi. 

En  conséquence,  nous  avons  piililié  l'ordoiiiKiiice  suivante  ; 

«  1°  Le  Jardin  des  l'Iantcs  est  déclaré  en  étal  de  siège. 

«  2°  Le  prince  Léo,  donl  on  avait  à  lort  annoncé  le  départ  pour  l'A- 
frique, est  nommé  généralissime  de  nos  armées  de  terre.  Il  a  juré 
d'exlerininer  Ions  les  iMouciiebons,  ces  élernels  ennemis  de  sa  race  et 
de  tout  ce  qui  est  grand.  Il  aura  à  se  concerter  avec  le  seigneur  Boun- 
iiON,  pour  i)rendre  avec  lui  les  mesures  qui  peuvent  assurer  le  triom- 
phe de  l'ordre. 

«  5"  Le  rappel  sera  battu  à  la  porte  de  toutes  les  cabanes.  Enlre  les 
pattes  de  notre  vieux  Lievhe,  le  tambour  réveillera  les  mieux  endor- 
mis. 

«  '("  Tout  bon  citoyen  devra  quitter  immédiatement  sa  femme,  ses 
enfanls,  son  râtelier,  son  gobelet,  son  perchoir  et  sa  litière,  s'armer 
(le  son  mieux,  prendre  les  ordres  de  ses  chefs,  pour  être  de  là  dirige 
partout  où  besoin  sera,  et  se  tenir  enfin  prêt  à  vaincre  ou  à  mourir 
pour  nous.  » 


Nous  remercions  les  bons  ciloycns  de  l'appui  qu'ils  veulent  bien  nous 
donner.  De  tons  les  (piarliers  voisins,  des  amis  dévoués  nous  arrivent  ; 
nous  avons  vu  accourir  sous  les  drapeaux  tous  les  Animaux  ipii  ont 
un  intérêt  direct  an  maintien  du  .<<  tu  quo  :  nos  rédacteurs,  nos  em- 
ployés, nos  servilenrs,  tous  ceux  enlin  qui  ont  reçu  et  ceux  surtout 
qui  espèrent  quelque  chose  de  nous. 


Plusieurs  buissons  d'EcBEVissEs,  échappés  par  miracle  des  prisons  de 
Chevet  et  conduits  par  un  valeureux  Canche,  sont  venus  nous  ol'Irir  le 
secours  de  leurs  vaillantes  pinces. 


a  En  av.nnt,  m.irchons 
Tous  à  reculons...  » 


I 


Tel  est  le  cri  (pie  poussent  ces  braves  auxiliaires  en  se  préparaiii  au 
combat. 

Nous  n'attendions  pas  moins  du  bon  esprit  qui  anime  la  populaiion 
animale,  et  nous  étions  sûrs  que  noire  appel  serait  entendu. 

l'ourlant,  nous  signalerons  à  l'indigiialioii  publique  la  réponse  des 
petits  OuBs  de  la  fosse  n"  2,  et  celle  des  Bats. 
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La  réponse  des  deux  peliis  Odbs  de  la  fosse  n°  2  fail  bien  mil  :iugnrer 
de  l'avt-iiir  do  ces  deux  jeunes  Oiiadrupèdes. 

—  Vous  èles  de  beaux  petits  Oct.s.  leur  dit  1  éloquent  Chmvcd  que 
nous  leur  avous  députe:  chacun  se  doit  à  sa  patrie  :  venez  vous  bat- 
tre; si  vous  néles  pas  tués,  vous  vous  couvrirez  de  gloire. 

—  J'aime  mieux  jouer  à  la  boule,  répondit  I  aîné. 

—  .l'aime  mieux  ne  rien  faire  du  tout,  répondit  le  plus  jeune;  ou 
prendre  un  bain  si  maman  veut,  ajouta-t-il  en  regardant  sa  more. 

—  Va,  lui  dit  la  nièrc. 

—  Madame,  s"éeria  notre  honorable  envoyé,  à  Rome,  les  mères 
avaient  moins  de  faiblesse,  et  leurs  enfants  n'en  valaient  que  mieux.  0 
temps  !  ô  mœurs  '.  6  Cornélie  !  6  Brutus  : 

Quant  au\  R\t>.  nous  ne  trouvons  pas  de  termes  qui  puissent  tra- 
duire le  mépris  que  nous  a  inspiré  l'égoiste  langage  de  ces  miséra- 
bles. 

Pourquoi  diable  voulez-vous  que  nous  combattions?  dirent-ils. 

(.luand  ou  n'a  rien  à  conserver,  on  n'a  rien  à  perdre.  Faites  vos  af- 
faires tout  seuls,  puisque  vos  affaires  ue  sont  pas  lo>  uotro. 

—  Tout  est  perdu  !  s'écria  nu  Blahieau  eu  entrant  ce  malin  dans 
notre  cabinet  de  rédaction  ;  les  insurgés  se  sout  emparés  de  la  cour  de 
l'amphithéâtre. 

.Atterrés  par  cette  funeste  nouvelle,  nous  fîmes  mander  le  prince 
Léo. 

—  Us  ont  pris  la  cour  de  l'amphithéâtre,  dit  ce  grand  général,  oh 
bien,  qu'ils  la  gardent  ! 

L'attitude  ferme  du  prince  nous  rassura  complètement;  en  efl'et,  ce 
profond  taclicien  avait  son  idée.  X  l'heure  qu'il  e>t,  les  révoltés  sont 
emérinés  dans  cette  cour  qu'ils  out  prise  et  qui  leur  servira  de  tom- 
beau. Toute  issue  leur  est  formée.  L'armée  ailée  a  vainement  essayé 
de  les  dégager  ;  tous  les  effort»  du  Scarabée  lltHCULE  out  été  repousses 
par  le  seigneur  Bobrdon. 

Nous  n'avions  jamais  désespéré  du  triomphe  de  l'ordre. 

Parmi  ceux  ((ui  se  ^oni  le  plus  distingués  dans  celte  circonstance, 
nous  mentionnerons  le  voltigeur  ',  le  greuadior  ",  et  surtout  le  capo- 
ral Trois  Etoiles.  Ce  dernier  descendait  la  garde  et  rentrait  chez  lui 
après  un  service  très-Fatigant,  quand  il  s'aperçut,  en  passant  à  coté 
d'im  poste,  que  le  factionnaire  qui  devait  l'occuper  l'avait  abandomié!!! 
Indigné,  et  ne  dédaignant  pas.  dans  son  zèle,  de  descendre  au  r61e  do 
simple  chasseur,  ce  vertueux  caporal  prit  bénévolement  la  place  du 
coupable  l'actionnaire,  fit,  par  un  froid  de  quatorze  degrés,  trois  heu- 
res de  l'aoliou,  et  s'eurlinnia...  En  récompense  de  sa  belle  conduite,  le 
caporal  Trois  Etoiles  a  été  nommé  sergent. 


uu  couplet  de  fantaisie  que  nous  donnons  ici,  afin  qu'il  ne  soii  pas 
perdu  pour  la  postérité.  S'ous  regrtltons  que  l'atiteur  de  celle  poésie 
l'ant;istique  s'obsliiio  à  garder  l'anonyme. 


A  quoi  auront  servi  tous  ces  grands  mouvements,  et  qu'aura-t-on 
gagné  à  engager  cette  lutte  insensée'?  Malheur  à  ceux  qui  se  sont 
plaints!  Malheur  à  ceux  (pii  les  ont  écoulés!  Los  insurgés  en  sont  au\ 
expédients  ,  leur  trouble  e-t  tel,  que  les  plus  exorbitants  projets  s'agi- 
tent, trouvent  crédit,  et  se  discutent  sérieusement  parmi  en\.  Nous  le 
prouvons. 

Une  Tmce  aurait  proposé  d'élever  autour  de  l'armée  une  enceinte 
continue  de  taupinières, 

—  La  belle  idée  !  s'écria  le  Fciet  ;  ne  vous  trouvez-vous  pas  assez 
enfermée  comme  cela,  ma  commère? 

—  Je  me  fais  fort  de  liler  uu  pont  suspendu  sur  lequel  nous  pourrotis 
nous  évader  à  la  faveur  de  la  nuit,  dit  rAR.AiG>ÉE. 

—  Merci!  dit  la  .Mouche,  je  refuse. 

—  Et  moi  j'accepte,  dit  I'Eléphast  ;  quand  on  en  est  ou  ncms  en 
sommes,  tous  les  moyens  sont  bons. 

Un  rire  homérique  accueillit  celte  réponse. 

Celte  miraculeuse  naîvelé  de  I'Eiepiunt  a  inspiré  à  uu  de  nos  amis 


Air  :  Ftmmesy  coulez-votit  rprouver. 

Un  Eléphant  $e  balançait 
Sur  une  loilL*  d'.\raigné«  ; 
Voyant  qu'il  5e  divertissait. 
Une  Mouche  en  fut  indignée: 
Comment  peux-tu  te  réjouir. 
Dit-elle,  en  voyant  ma  souflranci^'.' 
Ah  !  viens  plutôt  me  secourir, 
Ma  main  sera  ta  récompense. 


Au  momeni  oii  le  triomphe  nous  paraissait  le  plus  certain,  la  face 
des  choses  a  changé  complètement,  et  la  fortime  s'est  déclarée  contre 
nous. 

Pouvions-nous  prévoir  un  pareil  désastre  après  avoir  vu  partir  no- 
tre belle  armée  équipée  avec  tant  de  soin  et  si  bien  disposée!  Quel- 
ques MurcuEs  savantes,  dont  les  études  avaient  été  dirigées  vers  l'an 
de  la  mécanique,  pour  lequel  on  sait  que  les  Movi;hes  ont  d'étonnantes 
dispositions,  commandaient  l'arlillerie.  Les  pins  robustes  traînaient 
des  munitions  de  guerre  dans  des  petits  caissons  faits  de  gousses  de 
pois  secs,  et  d'autres  porlaienl  sur  l'épaule  de  |)etits  mousquets  faits 
avec  la  centième  partie  d'un  fétn  do  paille,  mais  qu'elles  tenaient  d'un 
air  si  martial,  que  c'ét;<it  plaisir  de  voir  ces  braves  petites  Mouches 
voler  à  fa  gloire,  comme  s'il  se  fut  agi  d'aller  :i  la  picorée  d'une  Heur. 
Les  deux  armées  se  sont  rencontrées  sur  les  galeries  vitrées  qui  cou- 
vrent les  serres  chaudes.  Dans  cette  fatale  journée,  une  circonstance 
fortuite  fit  perdre  au  prince  Boibdo>,  général  eu  chef  de  notre  avinée 
ailée,  le  fruit  d'une  des  plus  grandes  manœuvres  qni  aient  jamais  été 
essayées. 

Il  avait  partagé  son  armée  eu  trois  masses  :  la  droite,  commandée 
par  lui-même  entoure  de  sou  brillant  éuit-major,  où  l'on  remarquait 
parmi  les  colonels  des  Papillons,  le  vénérable  Phiam,  I'Apollon.  le  Paon 
DE  jotn,  le  CipiDOS,  était  forte  de  sept  régiments  d'inf.uiterie  légère  ; 
les  Sactebelles,  les  Criquets,  les  Perce-Oreilles,  les  Psoqces.  les  Perles 
et  les  EiyaÉiiEREs.  —  Tous  pleins  d'ardeur. 

Et  la  gauche,  commandée  par  I'Ubocêre  géant,  se  composait  des  ré- 
giments des  Capricornes,  des  Troglodytes,  des  Gribocris,  des  Fënébrions 
et  des  Charançons. 

La  droite  avait  à  combattre  la  ganclie  des  ennemis  commandée  par 
le  chef  féroce  de  la  famille  des  Coléoptères,  le  Scarabée  Hercule. 
suivi  des  phalanges  redoutables  des  Goliath,  des  BoccLiErs,  des  Hanne- 
tons, des  Cousns,  des  Bombardiebs  et  des  Taupins.  Que  pouvaient  faire 
les  troupes  légères  du  prince  Bourdon  contre  cette  impénétrable  infan- 
terie? 

Sa  gauche  était  opposée  aux  seciious  des  Andrenes  mineuses,  cou- 
lieuses  et  charpentières,  et  à  la  corporation  des  Rhinocéros,  qui, 
11  avant  qu'une  corne,  obéissent  naturellement  an  Cerf-Vol.ant,  qui  en 
a  deux. 

Son  centre  avait  pour  adversaire  la  foule  immense  des  Moucherons, 
des  Pucerons,  des  Teignes  et  des  Insectes  à  deux  cent  quarante  pattes. 

Le  prince  Bourdon  avait  espéré  que  le  Scarabée  Hercule  commence- 
rait l'attaque  et  ferait  traverser  à  ses  lourdes  troupes  la  distance  qui 
séparait  les  deux  armées;  mais  le  Scar.vbée  Hercule,  auquel  un  faux 
Bourdon  déserteur  avait  dévoilé  les  projets  du  prince,  défendit  aux 
sieus  de  bouger,  et  fit  serrer  les  rangs  et  ployer  les  ailes,  résolu 
d'attendre  le  choc  sans  l'aller  chercher. 

Les  enseignes  ilotlaient  au  vent,  le  soleil  dardait  sur  les  étinceiantes 

'  armures  des  Insectes  rangés  eu  bataille.  Des  Cigales,  dont  ou  vante 

avec  raison  l'aptitude  pour  la  musique ,  placées  sur  les  limites  des 

deux  c^mps,  à  l'extrémité  des  deux  paratonnerres,  soiiltlaienl  de  toute 
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la  foico  de  leurs  i)ounions  d;(ns  des  iietites  fliltes  à  l'oignon,  et  celle 
ii)iisi(|iie  guerrière  porlail  ;'i  son  comble  l'ardeur  de  nos  Iroupes.  Pe 
lenips  en  temps  une  graine  de  balsamine  lancée  dn  haut  des  airs  avec 
beaucoup  de  précision,  par  des  Cei;ks-V(ila>ts  fort  adroits  dans  ce 
genre  d'exercice,  vcn;cil  ('■clalcr  dans  nos  r.inas  et  y  laissai!  des  traces 
sanglantes, 

l'armée  ennemie  ne  bougeait  pas. 

L'impatience  gagnait  nos  braves  cohortes. 

«  Dépêchons,  nous  disaient  les  Ephémèhes,  qui  déjà  avaient  eu,  pres- 
que tons,  le  temps  de  blanchir  sons  les  armes,  la  vie  est  courte.  « 

Bientôt,  emportés  jiar  leur  fougue,  et  sans  écouter  les  menaces  ni 
les  prières  du  seigneur  Hnuunii>,  ils  volèrent  les  premiers  à  l'ennemi  !.'! 
et  firent  ainsi  tourner  contre  eux-mêmes  le  plan  si  bien  conçu  par 
leur  habile  général,  car  l'armée  tout  entière  les  suivit. 

En  effet,  chacun  ayant  (piitié  son  rang  pour  courir  selon  ses  forces, 
les  nôtres  arrivèrent  en  désordre  et  tout  essoufflés  devant  le  front  en- 
nemi, qui  s'ouvrit  tout  à  coup  et  laissa  voir  les  gueules  menaçantes 
d'une  double  rangée  de  canons  d'une  invention  nouvelle. 

Os  canons  étaient  si  petits  cpi'on  les  voyait  à  peine,  et  nous  ne  sa- 
vons comment  on  avait  pu  les  faire.  Us  étaient  charmants,  mais  ils 
tuaient  beaucoup  de  monde.  Pendant  plus  d'un  quart  d'heure  ils  écra- 
sèrent nos  troupes. 

Bientôt  on  en  vint  à  combattre  à  l'arme  blanche.  On  ne  saurait 
croire  combien  sont  terribles  et  acharnées  ces  luttes  d'hsF.r.iE  à  In- 
secte. Tout  devenait  un  instrument  de  mort  entre  les  pattes  des  com- 
battants furieux.  Les  feuilles  de  cyprès  se  changeaient  en  lances  meur- 
trières, les  moindies  brins  de  bois  sec  étaient  autant  de  massues,  et 
on  entendait  au  loin  le  choc  retentissant  des  cuirasses  contre  les  cui- 
rasses, des  corselets  contre  les  corselets,  et  des  écailles  fracassées. 

Des  ailes  brisées,  des  mendires  épars,  des  petites  montagnes  de 
morts  et  de  mourants,  du  sang  pariout,  tel  est  l'horrible  spectacle  que 
présentait  cette  scène  de  carnage. 

Et  les  Fleurs,  captives  dans  leur  prison  de  verre,  voyant  ce  qui  se 
passait  au-dessus  de  leur  tête,  ne  savaient  que  penser  de  ces  abomi- 
nables furein's. 

L'aile  droite  plia  la  première.  Le  pied  ayant  glissé  au  colonel  des 
Hannetons,  un  des  i)lus  braves  officiers  de  l'armée,  dans  nn  effort  qu'il 
faisait  pour  dégager  un  peloton  qui  s'était  laissé  entourer,  il  roida  dans 
la  gouttière  d'une  façon  si  fâcheuse,  (|u'il  tomba  sur  le  dos,  ce  qui  est 
le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arriver  à  un  llA^^ETO^.  Une  Guêpe  de 
l'armée  ennemie  n'eut  pas  honte  d'abuser  de  la  position  d'un  adver- 
saire sans  défense,  et  elle  lui  jiassa  son  dard  au  travers  du  corps. 


A  cette  vue,  le  régiment  que  connnandait  le  colonel  se  débanda.  Le 
prince  Bohudun  essaya,  mais  en  vain,  d'arrèler  les  fuyards.  (Vêlait  um(> 
bataille  perdue,  le  Waleiloo  de  notre  cause!  Désespéré,  cl  ne  voulaiil 
pas  survivre  à  sa  défaile,  le  gé'uéral  en  chef  se  jcia  au  plus  fori  de  la 


mêlée  et  y  trouva  ce  qu'il  y  cherchait,  la  mort  des  braves  !  Il  tomba 
percé  (le  viiigl-deux  coups,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur.  La 
nouvelle  de  celte  mort  se  ré|)andit  en  nu  iusiani,  et  la  déroule  bientôt 
fut  complète. 

L'armée  victorieuse  ne  perdit  pas  de  temps;  elle  alla  bien  vite  dé- 
gager l'armée  de  terre,  qui,  ne  pouvant  faire  mieux,  étail  toujours 
restée  bloipiée  dans  les  cours  de  l'amphithéàlre. 


*l 


Nous  avons  la  doideur  d'annoncer  que  le  prince  Léo  a  été  obligé  de 
battre  en  retraite. 
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L'année  de  terre  et  l'armée  d'air  des  révoltés  ont  pu  opérer  leur 
jonction.  Elles  marchent  sur  nous,  — le  bruit  parait  se  rapprocher,  — 
les  cris  deviennent  plus  dislincis,  —  il  nous  semble  même  entendre  les 
mugissements  dn  Boffle  et  le  bruit  des  pas  de  l'Ei.ÉriiANT.  —  Le  prince 
Léo  vient  d'être  tué; — parmi  nos  amis,  ceux  qui  ne  sont  pas  morts 
nous  abandonnent.  C'est  à  nn  gouvernement  qui  tombe  qu'il  faut  de- 
mander ce  que  valent  les  dévouements  politiques.  —  Enire  les  mains 
de  l'esprit  de  parti,  tout  devient  une  arme.  —  Le  bureau  des  récl.ima- 
tions  ne  désemplit  pas,  le  moment  est  bien  choisi  1  —L'émeute  est  là, 
à  nos  portes,  —  sous  nos  fenêtres,  —partout.— L'émeute!  Biais  est-ce 
une  émeute?  est-ce  nue  révolution  ? 

C'est  au  péril  de  nos  jours  que  nous  informons  nos  lecteurs  de  ce 
qui  se  passe. 

Hélas!  le  temps  est  superbe. —  Le  soleil  est-il  donc  l'ennemi  de  tous 
les  gouvernements  légiiimes.  —  Oue  ne  jileut-il  à  torrents!  Une  bonne 
pluie  pourrait  encore  assurer  le  triomphe  des  bons  principes. 

(.lui  sait  à  qui  nous  obéirons  demain  ?  qui  sait'/... 


NOTE  DU  G.MICON  DE  BUIIEAU. 


—  «  Saclinnl  combien  mes  chefs  tc-nnicnt  à  ne  pas  laisser  nos  lecteurs  le  bec 
diins  Tenu,  je  prends  la  liberté  d'écriie  i  mon  tour.  Je  ne  m'arrêterai  que  qu;uiil 
on  ni'an-ètern.  »  — 


Ces  messieurs  en  étaient  là  quand  la  porte  d'en  bas  vola  en  éclals  ; 
c'était  l'EiÉPHANT  qui  sonnait.  La  plume  tomba  des  mains  de  M.  le  Prp- 
noçiPET,  ses  yeux  se  fermèrenl  comme  s'il  eut  pensé  à  dormir,  inai<  il 
n'v  pensait  pas. 

M.  le  Singe  courut  à  la  fenêlre. 

—  Que  voye/.-vous'?  lui  dit  le  Coq. 

—  .le  vois  trouble  sur  trouble,  rassemblement  sur  rassemblement, 
complot  sur  complot,  répondit  le  Sint.e  en  laissanl  luniher  ses  bras  en 
SiM.E  qui  n'espère  plus  rien,  et  qui  ne  serait  pas  faclit'  de  pouvoir  s'en 
aller. 

—  Mille  crêtes!  ne  cédons  pas  à  la  fiu'ce!  criait  ce  brave  M.  le  Coi)- 
qui  ne  Iremblait  que  de  colère.  | 

—  Et  à  quoi  diable  céderions-nous,  si  ce  n'est  à  la  force  ?  repartit 
le  Sim:e,  qui  dans  son  désespoir  s'arrachait  la  barbe  et  se  meurtrissait 

le  visage. 

—  Quoi!  s'écria  le  Coq  en  lui  santaui  au  collet,  vous  auriez  la  là' 
clielé  de  donner  votre  démission!... 

—  N'eu  doutez  pas,  répondit  le  Sincc,  qui  deveuail  pâle  comme  ce 
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papitT  :  i-cl'user  ce  fine  Ions  demandent,  t"est  lenuiei'  nu  nid  do  Guk- 
PE<.  Si  l'on  m'y  force,  je  ferai  toul  ce  qu'on  voudra  ;  je... 

Il  ne  [ini  adiever.  La  porte  même  du  cabiuel  s'ouvrit  brusiincmcnt. 
C'était  I'Eléphant  cpii  i^ivait  ouvorle.  ce  fui  le  Renaud  qui  entra. 

—  Arrêtez  ces  messieurs,  dit  ce  dernier  aux  Dùi;iies  qui  l'accompa- 

i;naient,  en  indi(iuant  nos  trois  rédacteurs  en  chef.  Le  Perroquet  était 
dans  la  clieniinéc,  le  Sl^c^:  s'était  caclié  sous  son  fauteuil.  M.  le  Coy 
était  furieux  ;  sa  crête  n'avait  jamais  été  si  roui;e.  On  les  arrêta. 

—  Que  fais-tu  là .'  me  dit  le  Renard. 

—  Ce  que  vous  voudrez  .  Monseigneur,  lui  répondis-je  en  trem- 
blant. 

—  Eh  bien!  drôle,  continue,  me  dit-il. 

—  Je  continue  doue. 

Il  était  entré  beaucoup  de  monde  à  la  suite  du  Reiato.  En  entrant, 
chacun  criait  :  Vive  monseigneur  le  Re>.\rd!  et  on  avait  bien  raison, 
car  je  n'ai  vu  de  ma  vie  im  prince  si  affable. 

—  Mes  amis>  disait-il,  rien  n'est  changé  dans  ce  cabinet.  Il  n'y  a  ici 
qu'un  Animal  tie  plus. 

Cette  belle  parole  fut  couverte  d'applaudissements. 

Le  REîiAnu  prit  alors  mip  plume,  celle-là  même  qui  venait  de  servir 
au  Si>«;e.  Il  la  tailla  avec  le  canif  du  Singe,  s'assit  dans  le  fauleuil  du 
SiMîE,  devant  la  table  du  Sixje,  et  écrivit  les  proclamations  suivantes 
avec  l'encre  même  du  Singe  : 


PliKlIIEHIi  PROCLAMATION. 


((  Habitants  du  Jardin  des  Hautes  ! 

1  M.M.  le  Coy,  le  Singe  et  le  PEBnoQrET  ayant  donné  leur  démission, 
«  toute  cause  de  désordre  a  cessé. 

((  Le  Regard. 
»  Gouverneur  et  ridacteur  en  chef  provisoire.  » 


—  Lise/,  et  signez,  dil-il  au  Coq,  au  Sisug  et  au  Perdoquet. 
Les  deux  derniers  signèrent,  mais  M.  le  Coq  refusa. 

—  Je  ne  me  déshonorerai  pas,  dil-il. 

—  Nous  allons  voir,  dit  le  Renaud. 

11  reprit  alors  la  plume  et  écrivit  une  nouvelle  proclamation  de  la- 
(pielle  il  espérait  davantage,  à  ce  qu'il  parait.  (JumiiiI  elle  fut  écrite,  il 
m'ordonna  d'en  faire  la  lecture  à  haute  voix.  Je  lus  donc: 


BEUXIÈME  PROCLAMATION. 


'(  Habitants  dti  J.iidiii  dos  Plantes! 

«  Pendant  que  vous  dormiez,  on  vous  trahissait!! 

«  Mais  vos  amis  veillaient  pour  vous. 

«  Assez  loiigloinps  nous  avions  courbé  la  tête  sans  nous  plaindre;  le 
«  moment  était  vemi  de  la  relever. 

a  Ainsi  avous-nous  fait. 

«  Par  nos  soiiii,  une  grande  et  définitive  révolution  vient  de  s'ac- 
s  comiilir  :  les  traîtres  qui  vous  gouvernaient  et  (jui  vous  vendaient  ne 
«  vous  vendront  plus,  ne  vous  gouverneront  plus. 

«  Les  fastes  de  voire  histoire  apprendront  au  monde  comment  se 
«  venge  la  Nation  Animale  et  ce  (jue  pèse  sa  colère. 

«  A  l'heure  (ju'il  est,  justice  est  (aile  !  l'œuvre  est  consommée,  et  les 
«  coupables  ont  payé  de  leur  vie  le  mépris  qu'ils  faisaient  du  droit  sa- 
li cré  des  Bêtes. 

<i  Ils  sont  fondus. 


(I  JY.  B. — Par  égard  pour  ces  anciens  chefs  de  notre  gouvernement, 
«  on  les  a  pendus  à  des  potences  toutes  neuves,  avec  des  cordes  qui 
'  n'avaient  jiuiiais  servi,  n 

M.  le  Coq  écouta  cette  lecture  sans  sourciller.  11  se  coiUcnta  de  croi- 
ser ses  bras  derrière  sou  do^,  comme  il  ou  avait  riiabiiudo,  et  parut 
décidé  à  ne  pas  plus  bouger  que  s'il  n'avait  rien  à  voir  dans  ce  qui  se 
passait. 

—  Mais,  dit  le  Singe  en  prenant  une  voix  caressante  que  je  ne  lui 
connaissais  pas.  Monseigneur  assure  que  nous  sommes  pendus,  je  crois 
(pie  Monseigneur  se  trompe. 

—  Est-ce  que  vous  songeriez  à  nous  pendre'?  s'écria  le  Perroquet 
en  sanglotant. 

—  Mon  Dieu  non,  dit  le  Rekabd,  c'est  un  précédent  que  je  ne  liens 
point  à  établir  ;  mais  il  faut  pourtant  que  vous  ayez  l'air  d'avoir  été 
pendus. 

On  entendait  au  dehors  les  cris  de  la  populace.  Une  foule  innom- 
brable, composée  en  grande  partie  de  badauds,  de  badaudes  et  de  pe- 
tits enfants  qui  demandaient  la  tête  des  tyrans,  assiégeait  l'enlréc 
du  cabinet  de  rédaction.  Tous  ceux  qui  n'avaient  pu  entrer  par  la 
porte  voulaient  entrer  par  les  fenêtres,  qu'on  fut  même  obligé  de 
fermer. 

—  C'est  nous  qui  avons  fail  la  révolution ,  disaiciit-ils ,  ouvrez- 
nous. 

—  Patience  !  leur  répondait  de  temps  en  temps  le  Renai;i)  ;  patience! 
si  vous  êtes  sages,  on  vous  donnera  de  petites  méd  lilles. 

Ne  rien  refuser,  mais  ne  rien  donner,  c'est  avec  cela  ((u'oii  gou- 
verne. 

Les  cris  :  «  Mort  aux  tyrans!  mort  aux  rédacteurs!  »  redoublaient. 

—  Vous  l'entendez,  messieurs,  dit  le  Renaid,  il  faut  bien  faire  quel- 
que chose  pour  le  peuple.  —  Cependant,  ajoula-t-il,  si  vous  trouvez  lo 
moyen  de  contenter  cette  multitude  en  gardant  vos  têtes,  vous  les  gar- 
derez. 

—  Le  moyen'.'  s'écria  le  Si>ge,  je  l'ai  trouvé!  El  dans  sa  joie  il  sauia 
trois  fois  jusqu'au  plafond. 

M.  le  Singe  s'était  jadis  emparé,  dans  riiiioiiiioii  sans  doute  de  lui 
rendre  les  derniers  honneurs,  du  corps  onipaillé  d'iin  Singe  de  sa 
race,  dans  lequel  il  croyait  avoir  reconnu  un  do  ses  grands-oncles  ou 
ligue  maloinelle.  Il  l'alla  chercher,  et  il  lut  décidé  ipio  le  grand-oiiclo 
figurerait  au  baul  de  la  potence...  à  la  place  do  son  roquin  ilc  neiiii  ! 
.\vaiit  d'envoyer  au  martyre  la  précieuse  momie,  et  pour  mieux  troni 
por  la  multitude,  .M.  le  Singe  dut  la  parer  de  sa  dcnii-blouse  et  de  son 
bonnet  bien  connu,  ce  qu'il  fit  non  sans  verser  des  larmes  abondantes. 

—  Et  maintenant,  mon  cher  monsieur,  lui  dit  lo  Renaku,  si  vous 
voulez  m'en  croire,  vous  vous  cacherez,  et  si  bien,  que  pendaiu  quinze 
jours  au  moins  on  ne  puisse  pas  plus  vous  apercevoir  que  si  vous  étiez 
réellement  trépassé  ;  après  quoi  tous  serez  libre,  je  pen^e,  de  reparaître 
sans  danger.  Il  n'est  pas  de  mort,  dans  notre  beau  pays  de  France,  qui 
n'ait  le  droit,  au  bout  de  quinze  jours,  de  ressusciter  impunément;  le 
peuple  est  le  plus  magnanime  des  ennemis,  il  oublie  tout. 

—  Il  est  aussi  le  plus  inlidèle  des  amis,  munnura  le  Singe.  Puis,  je- 
tant un  dernier,  un  triste  regard  sur  ces  cartons!  sur  ce  bureau  !  sur 
ce  cabinet  !  il  disparut. 

Oh!  de^linée! 


-M.  le  Pebiioqcet  trouva  le  moyen  d'endo(  trinor  une  vieille  PtRnrciiE 
qui  l'adorait,  et  qui  consentit  à  se  faire  pendre  à  la  place  de  sou  bion- 
aiiné.  Le  Perhoquev  protesta  qu'il  n'oublioiail  de  sa  vie  un  si  beau  dé- 
vouement, et  la  pauvre  vieille  marcha  au  supplice  le  cœur  content  et 
d'un  pas  ferme.  Un  quart  d'heure  a|ires,  l'ingrat,  renlié  incognito 
dans  la  vie  privée,  était  déjà  dans  l'appartement  des  jeunes  PERRccnEs. 

Quant  au  Coq,  il  répondit  que  la  vie  ne  méritait  pas  qu'on  fit  une 
lâcheté  pour  la  conserver.  Il  refusa  obstinément  de  souscrire  à  toutes 
les  propositions  qui  lui  furent  faites,  et  comme  il  tenait  à  être  pendu 
eu  personne...  il  le  fut. 

(iV.  B.  —  Le  jour  même  on  apprit  qu'une  belle  petite  Poule  jjl.m' 
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clio,  ([lie  clinrim  aimait  et  respectait  à  cause  de  sa  donceur  et  de  ses 
venus,  était  morle  siiliilenieirt  en  apprenant  la  mon  de  ecUii  fin'elle 
r.iniait.) 

La  foule,  qu'avait  alliiéc  le  di'sir  bien  natuiel  de  voir  de  près  de  si 
^M-auds  personnages  en  l'air,  avait  eu  son  spectacle.  —  Unelqnes  an- 
ciens admirateurs  des  rédaeleurs  pendus  ne  revenaient  pas  de  leur 
élonnenient.  —  «  F.sl-il  possihic,  se  disaienl-ils,  que  des  Auimauv  de 
cette  imporiance  puissent  être  pendus  ( oinnie  le  premier  venu  !  (Jue 
va  devenir  le  monde,  (pii  semlilail  ne  se  mouvoir  que  |iar  eux  seuls?  » 


Clincun  se  doil  i\  ■ia  palrio.  —  paok  1 17. 


Un  Oiseau,  dont  le  nom  est  resti'  iucoimn,  |iul)lia  à  ce  snjin  lui  pam- 
phlet dans  lequel  il  dcvelojqia  ci'lle  pioposilion  :  «  Il  est  lion  que  celui 
qui  gouverne  ne  soit  pas  tout  l'Hlat;  car,  s'il  lui  arrivait  malheur,  c'en 
serait  fait  de  l'Ëlat.  n 

Après  l'exécution,  M.  le  Rrnauii  jugea  à  propos  de  rendre  publique 
les  deux  proclamations  qu'on  vient  de  lire,  et,  se  trouvant  en  veine  de 
proclamer,  il  joignit  à  ces  deux  premières  proclamations,  la  troisième, 
que  voici . 


TROISIÈME  Pnor.l.AMATION. 


«  Habitants  du  .lardin  des  rianics' 

«  Investi  par  votre  confiance  d'un  mandat  aussi  important  que  celui 
((  de  diriger  la  seconde  et  dernière  (larlie  de  notre  histoire  nalionale. 
(I  choisi  par  votre  libre  vœu,  je  crois  inutile  d'exposer  ici  des  principes 
«  (pii  m'ont  valu  vos  suffrages. 

«  C'est  à  l'œuvre  que  vous  me  jugerez  ;  je  ne  vous  ferai  point  de 
«  promesses,  quoique  les  promesses  ne  coulent  rien,  .le  ne  vous  dirai 
(I  point  que  l'âge  d'or  va  cmumencer  pour  vous.  (.In'est-ce  que  l'âge 
((  dor'?  Mais  je  puis  vous  assurer  ipie  ipiaïul  vous  ne  trouverez  à  mon 
(.  bureau  ni  plume,  ni  encre,  ni  pa|iier,  c'est  (pi'il  n'y  aura  pas  en 
«  moyen  de  s'en  procurer. 


:(  Ma  devise  est  justice  pour  tous,  et  sincérité.  Rappelez-vons  que  si 
«  ces  mots  étaient  rayés  du  dictionnaire,  vous  les  retrouveriez  gravés 
i(  en  caractères  ineffaçables  dans  le  cœur  d'un  Kenard. 

K  Voire  frère  et  directeur, 

«  Le  Renmiii.  I) 


Ces  trois  proclanialions  remplacèrent  avantageusement  sur  les  murs 
celles  du  gouvcrnemeni  déchu.  Le  dévouement  bien  connu  de  l'afti- 
clicur  liertrand  à  l'ancienne  rédaction  le  rendait  justement  suspect  à 
Monseigneur,  cl  l'aflichage  fut  confié  à  Pyranie,  ex-employé  de  Ber- 
trand, qui  promit  au  gouvernement  nouveau  des  colles  encore  plus 
forles  que  celles  de  son  mailre.  Après  une  révolulion,  il  est  juste  que 
les  derniers  deviennent  les  premiers.  Les  révolutions  n'ont  peut-être 
pas  d'autre  but.  ^ 

Ces  proclamations  furent,  en  outre,  lues,  criées,  chantées,  aboyées! 
sifllées  partout.  —  et  leur  elfet  a  été  immense.  —  L'espoir  est  rentre 
dans  tous  les  C(eurs.  Tout  le  monde  s'embrasse;  le  moins  qu'on  puisse 
faire,  c'est  de  se  serrer  tendrement  les  pattes.  —  Quand  on  aura  jeté 
lin  peu  de  terre  sur  les  iiiurls,  qui  pourra  dire  (piiiiie  révolulion  a 
pas'-é  par  là  ? 


Ml 


Tous  ci^iix  qnl  n'nvaient  pu  entier  pur  h  porte  voulaient  entrer 
pir  les  lonèlres.  —  page  IIH. 


IJiielques-inis  de  ces  Animaux  qui  veulent  se  rendre  compte  de 
qui  fouilleiil  partout,  qui  trouvent  tout  mal,  ne  pouvant  nier  <pie 
seigneur  le  Hesmih  soil  rédacteur  en  chef,  se  demandent  par  qii 
été  nommé.  Eh!  mon  Dieu,  ipie  vous  importe,  pourvu  qu'il  l'ait 
On  se  nomme  soi-même,  et  on  n'eu  est  pas  moins  iiommi'  pour  ce 


tout, 
Mon- 
i  il  a 
été. 
la. 


Monseigneur  ayant,  ce  malin,  jeté  les  yeux  sur  mon  travail,  a  dai- 
gné me  dire  qu'il  élail  à  peu  pris  conlenl  de  moi,  et  qu'il  voulait  ré- 
compenser mon  zèle.  Hier  eiitore  j'élais  garçon  de  bureau...  aiijour- 
dliiii  je  suis  secrétaire  particulier  de  Son  Altesse!  Hier  ou  me  mar- 
cliail  sur  les  paltcs,  aujourd'hui  on  me  les  lèche!  Kvidemuicul  je  suis 
quelque  chose,  je  puis  quehpie  chose. 

J'ai  prolité  de  l'occasion  pour  apprendre  à  Son  Altesse  que  j'avaig 
été  chien  de  cour  dans  un  collège. 


I 


—  Je  vous  en  félicite,  me  dit  mon  maître,  c'est  encore  une  des  pi 
profitables  manières  d  cire  chien  qui  existe.  Au  moins,  si  l'on  ne  sait 
rien  en  sortant  du  collège,  ou  a  l'air  de  savoir  quelque  chose  :  liiii- 
poitant  ce  n'est  pas  d'être,  c'est  de  paraitie. 


^ 
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On  ilil  que  je  me  suis  vendu,  on  se  tionipe.  j'ai  élé  aclielc,  voilà 
loul  ;  (lu  rcsle,  la  place  qui  vieul  de  m'èlro  donnée  a  cet  avantage  sur 
la  plupart  des  autres  places,  qu'on  ne  l'a  enlevée  à  pcisoniie  pour  me 
la  donner.  Elle  a  été  créée  exprès  pour  moi. 


vous  n'oubilez  rien,  «-À  que  la  pairie  peut  compter  sur  vous,  .allons 
dîner. 


On  sonne. 

C'est  une  députalion  des  notables  Animaux  du  .laidin. 

—  Nous  venons,  dit  le  elicl  de  la  dépulaiion,  repréeentor 


luiiiil>i'; 


La  prairie  qui  se  trouve  en  face  de  l'Ainiiliiiliéàlre  servi!  de  salle  à 
niangt r.  11  avait  été  résolu  (pion  se  pas^elait  de  table  pour  (pie  cba- 
<ini  p('il  jouir  dune  liberté  illimitée  dans  celle  l'été  nationale,  cl  ipi'on 
mau^er.nt  comme  ou  l'enteiidrail,  (pii  son  loin,  ([ni  sou  !;rain,  (pii  ses 
végétaux,  le  repas  devant  être  tout  pylbagoricien,  eu  dépit  des  Ani- 
maux carua>siers,  qui  ne  Ironvaieiit  pas  leur  compte  à  celle  mairie 


El,  toute  Bètc  ainwnt  à  se  pliiiube,  les  [lûtilions  aiiivèrent.  —  tagc  195. 


meut  à  Votre  Aliesse  (pi'il  manque  quelque  chose  à  noire  glorieuse 
révolution. 

—  Quoi  donc?  dit  le  Henard. 

—  Sire,  répondit  monsieur  le  dépnlé,  que  dirait  la  postérité  si  elle 
Apprenait  que  nous  avons  fait  une  révolution  sans  boire  ni  manger? 

—  Messieurs,  leur  dit  Sa  Majesté  RE>AnD  l",  je  vois  avec  plaisir  que 

^2     Piiii,—  Irpfiimciic  fd.rtiOcr,  lue  tl'Kirultb,  I. 


chair.  Mais  il  eût  élé  dérisoire  de  s'enlre-manger  dans  une  assemblée 
où  il  ne  devait  être  question  que  d'union  et  de  fraternité. 

Les  honneurs  de  la  réunion  furent  faits  par  des  commissaires  qui 
s'étaient  choisis  eux-mêmes,  comme  étant  les  plus  huppés.  Monseigneur 
le  Uenap.d  fut  natinellemi^nt  nommé  président  du  banquet.  Comme  on 
connaissait  ses  goùls,  on  lui  donna  pour  voisins,  d'un  c("ilé,  un  Oison, 
de  l'autre,  un  jeune  Poclet  h'Inde.  Mais  ces  Oiseaux,  qui  n'avaient  pas 
d'ambition,  ne  parurent  pas  très-louchés  de  l'insigne  honneur  qu'on 
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leur  avnitfait,  et,  soit  ignorance  du  monde,  soit  patriotisme,  ils  se  tin- 
rent constamment  à  une  distance  assez  grande  de  leur  illustre  voisin. 

Comme  les  Insectes  avaient  joué  un  très-bc;\n  rôle  dans  celle  jour- 
née, et  qu'on  ne  pouvait  se  dissiniider  ((u'ou  leur  devait  tout,  il  avait 
bien  fallu  se  résigner  à  leur  faire  nue  petite  place.  On  les  avait  donc 
relégiiésà  une  des  extrémités  do  la  salle,  en  leur  faisant  enleudre  qu'on 
leur  donnait  la  place  d'honneur,  et  de  temps  en  temps  on  Inissait  pas- 
ser de  leur  côté  qnel(iues  brins  de  cette  mauvaise  herbe  qui  pousse 
toujours  et  dont  personne  ne  voulait  |ilus.  Au  fond,  ils  u'étaionl  pas 
iri's-ronlents  ;  mais  on  leur  disiiit  tant  de  clioses  llatleuses,  qu'ils  lini- 
rent  par  se  montrer  satisfaits. 

Du  reste,  les  ingénns  qui  étaient  venus  avec  l'inteniion  de  diner 
avaient  conqité  sans  leur  hôte.  Ce  repas  fut  la  copie  de  lous  les  repas 
de  ce  genre.  Ceux  qui  n'avaient  guère  faim  eurent  seuls  assez  à  man- 
ger ;  mais  à  l'exception  de  (piehiues-uns  qui  prenaient  tout,  personne 
ne  put  se  vanter  d'en  avoir  eu  à  bouche  que  veux-tu. 

On  y  parla  plus  qu'on  n'y  dina.  Les  plus  hautes  questions  lurent  né- 
cessairement mises  sur  le  lapis.  Il  fallait  entendre  tout  ce  qui  se  disait 
sur  l'ancienne  rédaction!  Pauvre  vieux  Lievi:e  !  de  quoi  le  mèlais-lu? 
Infortuné  Pai'ilion,  Chatte  sans  miBurs,  orgueilleux  FiiiyvET,  et  vous, 
sensible  Duchesse,  et  toi  surtout.  Lézard  inutile!  comnienl  vous  Iraila- 
t-on'?  Combien  de  vérités  vous  furent  dites!  One  n'étie/,-vous  là?  Pour- 
quoi êtes- vous  nions?  c'élait  pourtant  le  moment  de  vivre  et  de  vous 
amender. 

«  Où  allions-nous!  où  allions-nous!  s'écriait-on  de  tous  côtés;  et 
quelle  bonne  idée  nous  avons  eue  de  f;iire  une  révolution!  —  Qu;nid 
ceux  qui  gouvernent  n'eu  font  pas,  il  faut  bien  que  ceux  qui  sont  gou- 
vernés en  fassent,  disait  le  SA^(■,I,lER.  » 

Et  puis  chacun  faisait  ses  plans,  racontait  ses  projets  : 

«  Je  dirai  blanc.  —  Je  dirai  noir.  —  Je  dirai  rouge.  —  J'aurai  de 
l'esprit.  —  Je  suis  une  Bête  de  génie,  etc.,  etc.  » 

Voilà  ce  qu'on  entendait. 

Le  Renard  écoutait  tout  le  monde,  souriait  à  tout  le  monde,  avait  un 
mot  agréable  pour  tout  le  monde,  contentait  tout  le  monde  enliu,  ou 
peu  s'en  faut. 

«  Vous  ne  mangez  pas,  »  disait-il  an  Uloutoh. —  Et  à  I'Oubs  bi.anc  : 
«  Seriez-vous  malade  ?  je  vous  trouve  un  peu  pâle.  »  —  Et  à  son  vis- 
à-vis  :  «  L  s  Loups  n'ont-ils  plus  de  dents?»  —  Et  au  Pingodin,  (|ui 
bâillait  :  «  Vous  amusez-vons?  »  —  Et  à  I'Aigle  ri  anc  :  «  Espérez,  la 
naiionalité  polonaise  ne  périra  pas.  »  —  «  Mais  parlez  donc,  »  disait-il 
au  Meule. —  «  Creusez-vous  toujours?  »  disait-il  au  Mulot.  —  Et  à  tous 
enfin,  il  répétait  :  «  Mes  bons  amis,  vous  écrirez  tout  ce  que  vous 
voudrez.  » 

Enfin  le  grand  moment  arriva,  le  moment  de  boire  et  de  porter  des 
toasts,  et  de  parler  tout  seul  et  tout  deboul. 

Vous  eussiez  vu  chacun  se  prendre  la  tèle  à  deux  pattes,  se  gratter 
le  front,  et  remuer  les  lèvres,  et  répéter  tout  bas  le  toast  qu'il  s'agis- 
sait d'improviser. 

Malheureusement  l'ordre  des  toasts  avait  été  réglé  d'avance,  et  non- 
seulement  l'ordre,  mais  encore  le  nombre. 

Peu  s'en  fallut  que  la  chose  ne  fût  mal  prise. 

—  Passe  encore  de  jeûner,  disait-on,  mais  on  peut  mourir  d'un  toast 
rentré.  De  quoi  ne  meurt-on  pas  ? 

Malgré  cette  sage  précaution,  il  y  en  eut  encore  en  si  grand  nom- 
bre, que  j'essayerais  en  vain  de  les  énumérer. 

Après  chacun,  des  Canes  et  leurs  Cam  tons  jouèrent  des  airs  de  mir- 
liton qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  l'agrément  de  la  compagnie. 

Comme  on  le  pense  bien,  le  premier  toast  fut  pour  la  liberié.  Ceci 
est  de  tradition,  et  ce  n'est  cerles  pas  la  faille  de  ceux  qui  diiieut,  si 
celle  pauvre  liberié  n'est  pas  en  meilleure  sauté. 

Par  une  courtoisie  du  meilleur  goût,  le  deuxième  l'ut  pour  les  dîmes, 
et  il  était  conçu  en  ces  leiiues  :  «  Au  sexe  qui  enilicHit  la  vie!  »  Un 
nuirmnre  llatleiir  accueillit  ce  loasi,  qui  fut  porté  par  un  aimable  llir- 
roroTAME,  dont  la  galanterie  était  d'ailleurs  bien  connue. 

Vers  la  fin  du  repas,  on  vint  à  bout  de  s'égayer  au  moyen  d'une  fon- 
taine défoncée,  et  chacun  put  non-seulement  se  désaltérer,  mais  en- 
core se  mettre  en  pointe  de  gaieté. 

La  joie  est  communicative,  et  bientôt  il  n'y  eut  plus  moyen  de  l'ar- 
r<5ter.  Toute  affaire  cessante,  on  résolut  de  se  divertir. 


I 


C'élait  un  parti  pris. 

Il  fut  coiiveuu  qu'on  n'obéirait  plus  à  personne,  qu'on  dirait  tout  ce 
qu'on  voudrait,  et  qu'on  ne  penserait  plus  à  rien.  On  en  avait  assez 
des  iulérèts  de  la  nation  future,  de  la  politique  future  et  de  la  rédac- 
tion future,  et  on  ne  voulait  plus  que  rire  et  chauler.  —  Ou  s'égosilla  ; 
—  et  le  repas  se  termina  comme  lous  les  repas  où  l'on  se  propose  de 
changer  la  face  de  l'univers  :  —  on  s'endormit. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  les  convives  s'aperçoivent  que 
iMiiivcrs  n'a  pas  bougé,  que  ce  n'est  ni  en  buvant  ni  en  mangeant 
(pi'ou  lui  imprime  une  autre  direction,  et  qu'il  faut  recommencer  à 
vivre  comme  devant,  —  ce  qui  n'est  pas  toujours  aussi  facile  qu'on  se 
l'imagine. 

C'était  du  moins  l'avis  de  Monseigneur  le  Remard.  Il  se  réveillait  avec  fl 
une  espèce  de  couronne  sur  la  têle,  et  quoiqu'il  s'en  fût  coiffé  lui-| 
même  en  s'appropriani  ce  mot  célèbre  :  «  Gare  à  qui  la  louche  !  ii  je 
crois  qu'iniérieurement  il  donnait  quelques  regrets  à  son  simple  bon 
net  de  coton. 

La  journée  de  la  veille  l'avait  un  peu  dégoùlé  des  grandeurs,  cl  il 
s'en  souvenait  comme  d'une  rude  journée. 

Ce  n'est  pas  le  tout  que  de  s'emparer  du  pouvoir,  il  faut  encore 
trouver  le  moyen  de  s'y  établir  commodément,  et  .Son  Altesse,  qui  ne 
se  faisait  pas  d'illusion,  trouvait  la  chose  difficile. 

«  Premièrement,  se  dit-il,  je  fuirai  les  fêtes  populaires,  je  les  fuirai 
comme  la  peste. 

«  DEii\ii:MnME>T,  je  cesserai  de  prendre  la  palte  à  tout  le  monde, 
Pour  une  paiic  propre,  combien  qui  ne  le  sont  pas!  Sans  compter, 
ajouta-i-il  en  me  montrant  sa  fourrure  ensanglantée,  que  quelques- 
uns  serrent  très-fort  et  à  ongles  ouverts. 

«  Troisièmement,  comme,  à  tout  prendre,  mon  sceptre  est  une  sim- 
ple plume,  ce  qui  ne  peut  pas  élre  Irès-lonrd  à  porter,  il  faut  (|ue  ma 
royauté  me  soit  légère  tout  autant  qu'aux  autres.  A  celle  lin,  je  n'en 
[ireudrai  ipi'à  mon  aise,  et  tout  n'en  ira  que  mieux,  el  je  mettrai  tant 
de  persistance  à  ne  rien  faire...  » 

—  Qu'on  vous  surnommera  le  Napoléon  des  Renards,  Monseigneur, 
lui  dis-je,  el  (pi'on  fera  bien. 

—  C'est  pourquoi,  dit  Son  Altesse,  qui  fit  semblant  de  ne  pas  avoir 
entendu,  je  vais  faire  une  petite  Charte.  Une  nation  qui  a  une  Cliarie 
est  une  nation  qui  iie  manque  de  rien. 

Voici  ma  Charte,  nie  dil-il;  elle  n'a  que  deux  articles,  mais  s'ils  sont 
bons,  c'en  est  assez  : 


«  Tonle^  les  Bêtes  sachant  lire  et  écrire,  el  surtout  compter,  ayant 
a  une  bonne  cabane  au  soleil,  du  foin  dans  leur  râtelier  et  des  amis 
«  puissanis,  élant  égales  devant  la  loi,  il  est  promis  justice  et  proiec- 
i(  lion  à  loulcs. 

«  En  conséquence,  afin  que  les  Grands  du  Jardin  des  Plantes  puis- 
ci  sent  jouir  de  loutes  leurs  aises,  nous  enjoignons  aux  pelils  qu'ils 
«  aient  à  se  priver  du  peu  ([u'ils  ont,  et  à  se  rapetisser  au  point  de 
((  devenir  iiiiperce|Uibles  et  impalpables.  —  Si  bien  que,  les  pelils  ne 
«  tenant  plus  de  place  du  loiil,  les  Grands  puissent  avoir,  comme  c'est 
«  leur  droit,  leurs  coudées  franches,  ne  manquer  de  rien  el  u'êlrc 
«  gênés  en  rien.  » 


II 


«  Comme  il  n'est  pas  possible  (|ue  loul  le  monde  soit 
(  qui  ne  le  seront  pas  auront  tort  de  s'en  étoii ■ 


content,  ceux 
mer,  mais  ils  auront  le 
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.  .hoil  de  s'en  plaindre.  -  Le  droit  de  pétiiioii  est  donc  solennellc- 
«  nient  reionnu.  —  Qu'on  se  le  dise. 

.(  Mais,  alicndii  que  les  moments  d'un  rcdacicnr  sont  précieux,  et 
(,  iiu'illni  serait  imposMblc  d'accorder  toutes  les  audiences  ipi'on  lui 
a  demanderail,  il  est  interdit  d'apporter  soi-même  ses  pclilions  au  pied 
•  de  son  au^u■.te  fauleuil  ;  les  réclamations  ne  seront  rec;ues  .pi'aulaut 
«  qu'elles  arriveront  écrites  et  franches  de  port,  et  ne  seront  lues 
«  «lu'aulanl  qu'il  aura  été  possible  de  les  lire.  » 


Messieurs  les  Animaux  ne  se  le  firent  pas  dire  deux  fois;  et,  toute 
Bète  aimant  à  se  plaindre,  les  pétitions  arrivèrent  par  charretées;  l'air 
et  la  terre  élaienl  encombrés  de  messagers,  de  porteurs  et  de  courriers 
de  toutes  sortes.  Chacun  avait  un  petit  malheur  parlicolier  au  bout  de 
la  palle  pour  demander  l'auinone  d'une  réforme  générale  en  sa  faveur; 
et  la  petite  Charte  n'élait  p;is  promulguée  depuis  deux  heures,  qu'il  y 
avait  des  pétitions  plein  la  maison,  plein  les  caves  et  les  greniers,  et 
encore  des  monceaux  à  la  porte. 

—  Les  grimauds!  dil  le  Renaih.  en  riant  dans  sa  barbe  de  se  voir 
pris  au  mot;  jusques  à  (piand  croiront-ils  que  les  gouvernemenis  sont 
créés  et  mis  au  monde  pour  les  protéger  et  s'occuper  d'eux'? 

Voyous  pourtant  ces  pétitions,  dit-il,  et  fermons  les  yeux  pour  plus 
d'iinparli;dilé. 

Il  en  ouvrit  une.  la  première  venue,  au  hasard  :  c'élait  celle  du 
BcTOB.  Elle  élait  couverte  d'un  «ombre  inialculible  de  signatures  de 
loiiles  sortes,  écrites  en  toutes  les  langues  et  d;ms  tous  les  patois,  et 
de  peliles  croix  surloul.  le  iiondue  des  Hrles  (pii  ne  savent  pas  signer 
leur  nom  élaiit.  à  ce  qu  il  parail,  considérable. 


Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 


«  Nous,  soussignés,  déclarons  que  nous  avons  assez,  du  tableau  de 
«  nos  discordes  civiles.  Le  présent  article  est  si  long,  que  la  (in  nous 
(.  a  fait  coinplélemeut  oublier  le  commcnctnieiil.  Nous  demandons 
«  à  grands  cris  qu'il  finisse,  et  que  celui  du  Hoven  «e-:  Ciiapaubs  coni- 

«  menée.  » 

Suivent  les  signatures  et  les  petites  croix. 


—  Voilà  nue  pétition  que  j'aime,  dit  le  RRNAisn,  elle  nous  dispense 
d'ouvrir  les  autres.  Et  quant  au  reste,  ajouta-t-il,  ma  loi.  au  diable  les 
pétilionnaiies,  et  au  feu  les  pétitions! 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait. 

On  brûla  tout  ;  et  jamais,  de  mémoire  d'Uonnnes  ni  de  Bètes,  il  ne 
s'était  vu  un  si  grand  leu. 

Qiuuid  on  vit  ce  feu,  ce  furent  des  réjouissances  universelles. 

—  ti'est  un  l'eu  de  joie,  se  disait-on,  notre  gouvcriiemeni  est  con- 
tent, tout  va  bien  !  Vive  notre  nouveau  rédacteur  en  chef. 

!      N.B.  —  Les  pciilionnaires  se  réjouissaient  plus  (pu-  les  autres. 

Etjam  p  tau  dite  ci  tes  ! 
i      Et  puisque  vous  applaudissez,  de  quoi  vous  plaignez-vous'? 


jl<s  (;nmmiss;iii-05  ipii  sT'Iiioiit  ,lioi>is  eux-mOmes,  comme  (Haiil  des  plus  huppés. 
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LE  FII.S  DINE  CANF.  DE  I.A  HAITE  VOl.ÉE  —  LES  TRIBUI.ATIOVS  PE  I.A  MAHMOTTR. 
LE  LEVER  UL'.X  PlIALAlSSTÈnE  riAIlEILLES. 


«  Hibei-naiils  :  !rens  donl  le  Ion?  soiiimoil  eniro  ilcus  ropas,  l'un  d'automne, 
«  l'autre  de  printouips  a  ilnnij'  lieu  à  ce  proverbe  yni  don  J,ne.  Nos  Mjr- 
0  molles,  dont  le  roi  njnrige  pend.uit  i|irelles  rêvent,  sont  des  Hibernants 
<i  comme  nous.  » 

—  Diitioiithiiie  de  l'Aciidnnie  bolrarieiiiie  de  Moiitmeliaiil . 

«  Le  Canard  liiheniaiil  est  de  la  même  famillo  que  le  grand  Serpent  m.irin, 
«  dont  la  lèlo  n'a  jamais  vu  la  queue.  » 

—  Pliysiolojiif  du  Cniiard.  par  te  Gobe-Mouche.  


ar  mil'  I)elle  malinte  de  pi'iiilom|is, 
coiiiiiif  jV'lais  ii;iiis  ma  niiiiailli'  à 
l'écMiiiltilcf.  au  fond  de  iiiii;i  iroii, 
l'élile  de  mes  souvenirs  de  jeiitiesse, 
mi  hieufaisant  rayon  de  soleil  péné- 
tra jusqu'à  moi  cl  parvint  peu  à  peu 
à  dégeler  une  notable  portion  do 
mes  faetillés  locoiiioiriees.  Datis  nn 
doux  seiiliinetit  de  bien-être,  je  me 
livrai  d'abord  aux  délices  de  la 
|iaiidiculalion  .  rien  ne  délasse  d'un 
long  repos  connue  celte  molle  et 
iieivetise  extension  des  quatre  mem- 
bres que  nous  .1  donnés  pour  cet  Uïage,  et  pour  bien  d'autres,  ce  llieu 
ipii  iiiéue  la  France.  Je  secouai  de  la  sorte  un  reste  d'engourdissement, 
et.  délivré  de  ma  calalepsie,  d  tm  seul  bond  je  iptittai  mes  quartiers 
d'hiver. 


Où  lombai-je?  Atix  pointes  acérées  que  renconirail  la  peau  de  mon 
pauvre  abdomen,  je  crus  m'être  précipité  sur  un  fagol  d'épines. 

—  Qu'esl-ce  qu'il  vous  premi  donc  de  vous  jeter  ainsi  sin-  les  oens? 
me  dit  du  ton  aigre  de  la  colère  une  pelile  voix  fêlée. 

—  La  peste  soit  de  vos  piquanis!  m'écriai-je  ;  ue  bougez  donc  plus, 
vous  me  carderiez  les  entrailles. 

En  même  temps,  dans  ma  frayeur,  je  hubai  à  loiil  hasard  qtielques 
goullcs  de  ce  li(|iiide  d'inlimidalion  dont  nous  a  dotés  la  sainte  Provi- 
dence. 

—  Me  voilà  joliment  déroidi,  conliiitiai-je  en  groinmclaiit,  miséri- 
corde ! 

—  Comment,  c'est  vous,  mon  vieux  camarade  I  (lue  n'avez-vous 
crié  gnrc/je  me  serais  fait  un  vrai  plaisir  de  coucher  mes  aspérités 
pour  vous  adoucir  la  chute. 

(a'ini  ipii  me  tenait  ce  l.mgage  était  mon  voisin  de  catiipagne,  le 
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lénsbon,  mauvais  coucheui-  si  jainais  il  en  fut,  mais  garçon  d'esprit, 
■XLCllanl,  au  besoin,  à  se  donner  un  air  do  liienveillance  et  à  se  i^aiie 
I  la  snperlicio  un  veloulé  irnnipenr.  ("était,  comme  il  se  dit  chez  nous, 
Ml  i'orc-Epic  qui  l'ait  le  Cochon  d'Inde. 

—  Voyez,  lui  dis-je,  les  accrocs  que  vous  avez  faits  à  mon  pour- 
aoiui. 

—  Ce  n'est  rien,  ce  n'est  rien,  mon  uros  i)ère.  alluns,  ne  nous  là- 
[■linns  pas,  reprit-il  avec  un  ricanement  grogné  et  en  relevani  mali- 
cieusement le  rebord  de  sa  luire  :  j'en  blesserai  bien  d'autres. 

—  Comment  cela?  lui  deniaudai-je. 

—  Puisque,  dit-il,  la  geni  anim.ile  a  délinilivement  conquis  [a  liberté 
relie  son  f'biiaïque  à  elle-même,  moi  aussi  je  me  fais  biographe  :  j'é- 
cris des  vies  publiques  ei  privées. 

—  Des  vies  privées  1  y  pensez-vous?  La  vie  privée  doit  être  murée, 
c'esl  un  sancluairc  inviolable,  c'est  le  comité  secret  du  moi;  vous  al- 


.ibuser  de  ce  pouvoir  magnétique  qui,  en  raison  de  notre  repoussante 

laideur,  nous  l'ut  départi  comme  une  compensalioii.  Nous  laids!  merci! 
.Vpollonius  de  Thyaues,  le  plus  célébie  des  inaguéiiscuis,  n'éluil  pas 
beau  pcnl-èlre? 


LI!  FILS  D'UN'R  V.X'SE  DE  LA  II.M'TE  VOLKE. 


Ce  cher  Hérisson  se  promenait  les  jouissances  d'une  iniisuiialiié  à 
faire  IVi'iiiir  le  plus  pur  de<  l'airacicns.  .Xussi,  pour  m'assiircr  de  sa 


\jC  doyen  des  Cmpamb. 


ez  donc  soulever  le  couvercle  de  touies  les  niarmiies,  dire  ce  que  je 
nets  dans  mon  pot-au-feu  ? 

—  Et  pourquoi  pas?  souvent  la  vie  publique  n'est  (prune  consé- 
\  ence  de  la  vie  privée  :  pour  craindre  l'ogre  et  le  vampire,  il  est  bon 
le  savoir  ce  qu'ils  se  font  servir  à  leur  dincr.  Si  l'on  n'était  au  fait  des 
iecreis  déporieineius  de  vos  pairs,  les  croirait-on  les  êtres  les  plus 
ilaugereiix  pour  les  mœurs?  Et  puis  pensez-vous  que  les  révolulinns 
ioieni  faites  pour  des  prunes?  Il  est  bon  que  lous  les  voiles  soient  dé- 
chirés. 

Alors  il  m'annonça  qu'il  préparait  une  monographie  anccdoliquc  (ht 
Crapaud,  et  apre^  m'avoir  piirlé  de  nolie  lendresse  pour  cet  uuf  de 
Coq  d'où  sort  le  Basilic  an  regard  homicide,  il  conclut  de  mille  parli- 
culaiilés  ((lie  nous  miiiiuios  (II-  proroiid-  scéléiats,  toujours  prèls   à 


part  des  ménagements  personnels,  me  hàlai-je  de  lui  déclarer  que  j'ai. 
lais,  à  mon  tour,  retracer  la  vie  de  l'espèce  hérissée. 

—  Prenez  garde,  ût-il  ;  qui  s'y  frotte  s'y  pique. 

Et  il  me  détacha  une  bourrade  de  ton  velours  épingle  dont  l'alleinle 
ftiillit  me  faire  manquer  le  cœur. 

Celle  brusquerie,  qu'on  aurait  pu  prendre  pour  une  menace,  n'était 
cependant  qu'une  manière  un  peu  vive  d'ap|ieler  mon  alteiilion  sur  un 
incideni,  véritable  aérolilhe  ipii  tombait  au  milieu  de  cet  entretien 
comme  mars  en  carême,  et  venait  bien  mal  à  propos  en  changer  lob- 
jet.  Mon  voisin  l'Epineux  considérait  en  ce  moment  deux  Bipèdes  aqua- 
tiques. 

—  Voyez,  ine  dii-il,  ce  bambin  (pii  vent  absolunieiil  se  jeter  dans 
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la  mare,  sous  prctcxle  qu'il  y  a  laissé  tomber  sa  coeote.  c'est  le  conilc 
(le  Barbarie;  la  grande  dame  qui  s'olTorce  de  le  retenir  est  sa  mère, 
la  dncliesse  du  Val-des-Cygncs,  aiitrelois  Barboliiie,  la  lille  de  la  mère 
Canadaqua.  Vous  devez  vous  rappeler  ce  visage  de  Cane,  vous  n'avez, 
connu  que  ça  :  a-t-ellc  bonrbeté  en  son  jeune  temps  !  Mais  une  fois  à  la 
ville  elle  s'est  appelée  mademoiselle  Léda,  et  depuis  que,  par  amour 
pour  le  cancan  dont  elle  eadençait  les  plus  délicates  fioritures  avec 
une  grâce  toute  pastorale,  un  duc  lui  a  donné  son  nom,  elle  s'intitule 
madame  la  duchesse  Aujourd'hui,  liahiluée  à  la  vie  du  château,  aux 
vei'doyants  gazons,  à  l'oude  limpide,  aux  rafraîchissantes  cascades, 
aux  brillants  feux  d'.irti(ic(\  aux  concerts  royaux,  et  à  toutes  les  fée- 
riques symétries  des  jardins  de  Lenôlre,  elle  renie  son  origine  et  ne 
paraît  pas  avoir  le  moindre  souvenir  dis  simples  jeux  de  son  enfance. 
Elle  se  désole  de  ne  trouver  à  sou  lils  que  des  goûts  roturiers ,  mais 
le  duvet  dans  lequel  on  est  élevé  ne  fait  pas  la  race  ;  la  plume  n'est 
pas  l'édredon  ;  la  caque  sent  toujours  le  hareng  ;  qui  a  bonrbeté  bour- 
belera,  et  rare  est  l'enfani  (pii  ne  tient  pas  autant  de  sa  mère  que  de 
son  père.  Voilà  pourquoi,  continua  le  narrateur,  son  altesse  brûle  de 
se  baigner  dans  la  vase,  même  après  déjeuner,  car  elle  digère  vite,  et 
si  elle  méprise  la  défense  d'un  médecin  Irop  soucieux  de  sa  sanlé,  elle 
n'en  a  pas  moins  en  horreur  l'étiqui  tic  qui  ne  permet  nue  l'eau 
liltrée. 

—  Fi  donc  !  criait  la  parvenue,  quelle  bassesse  d'inclination  !  point 
de  noblesse  dans  le  caractère.  a\icim  poésie  dans  l'àme,  nulle  idée  de 
son  rang  :  bon  sang  ne  doit  mentir.  Vit-on  jamais  voire  auguste  père 
lirendre  un  bourbier  pour  un  océan,  et  déployer  sa  voile  d'argent  sur 
un  flot  imiuoude  .'  Ou'il  était  r.ivissant  quand,  sous  le  souffle  embaumé 
d'une  brise  légère,  il  voguait  dans  toute  l'ampleur  de  sa  majesté  !  et 
qu'avec  boidieur  je  lui  chantais  :  Ah!  piiil  blanc  que  j'aime!  il  était 
superbe,  mon  duc  !  c'est  qu'on  peut  avoii'  de  l'orgueil  lorsqu'on  est  de 
la  race  de  ceux  qui  enseiguerent  aux  l'bénicieus  la  navigation,  et  à 
John  Bull  l'usage  de  la  rame  et  la  musique  du  God,  save  the  king  ! 
Rengorgez-vous  donc  et  gardez-vous  pur. 

Ah  !  monsieur  le  comte,  vous  seriez  bien  coupable  de  nager  ailleurs 
que  sur  le  Poisson  rouge  de  la  Chine  ou  sur  les  Truites  de  la  Charente. 
Mais  vous  adorez  la  fange,  vous  vous  mésallierez,  j'en  suis  sûre,  vous 
vous  encan....,  vous  vous  eucaucrez,  mon  cher:  et  pourtant  quelle 
maison  coiupte  autant  de  quartiers  que  la  nôtre?  qui  se  couvrit  de  plus 
de  gloire  que  les  chevaliers  du  Cygne  ?  où  y  eut-il  plus  de  chevaliers 
du  Bain  (pie  parmi  vos  ancêtres  .'  combien  d'entre  eux  eurent  les  hon- 
neurs de  notre  Panlhéon  !  Songez,  Candide,  que  presipie  Ions  furent 
empaillés,  et  que  vous  vous  devez  au  procédé  Gannal,  à  cette  panacée 
du  mausolée,  .à  cet  clixir  de  longue  mort  que  nous  eût  envié  l'Egypte, 
et  qui  va  repeupler  le  tombeau  de  lainille.  dernier  asiie  du  conserva- 
teur. 

Le  comte  de  Barbarie  tr.iitait  de  tels  discours  de  contes  de  ma  mère 
l'Oie.  En  vain  la  duchesse  le  conjurait  de  subordonner  ses  actions  aux 
prescriptions  de  l'hygiène  représentée  par  l'Esculape  de  la  cour,  et  aux 
conveuance^  de  sa  sublime  extraction  démontrée  par  le  généalogiste 
des  princes,  qui,  en  compulsant  les  archives  du  (irmament,  lui  avait 
découvert  un  aïeul  au  rang  des  cousiellalions  les  plus  brillantes  sur  le 
champ  d'azur  de  la  \oie  lactée. 

—  Ah  bien!  par  exemple,  disait-il,  la  bille  avance  d'être  un  grand 
seigneur,  et  d'avoir  là-liaut  mes  parclieinins  et  mon  étoile,  si  j'ai  ici-bas 
moins  de  liberté  qu'un  vilain,  si  tous  mes  mouveiiienls  sont  réglés 
comme  ceux  d'une  machine  !  j'aimerais  autant  être  un  Canard  de  Vau- 
canson. 

—  Vous  n'aurez  pas  cet  honneur,  lui  ripostait  sa  mère;  avec  vos 
idées  étroites  du  posiiil  le  plus  bourgeois,  vous  ne  ferez  jamais  qu'un 
obscur  Canard  aux  navets. 

—  Que  ne  dites-vous  aux  olives? 

—  C'est  bien  tout  au  plus,  monsieur  l'impertinent;  allez,  c'est  joli 
pour  un  comte  de  Barbarie!  le  dernier  des  Canards  musqués  aurait 
plus  de  (ierté  (pie  vous. 

Besoin  il  ne  pas  écouter  la  remoutrance,  l'espiègle  fil  coup  sur  coup 
deux  culbutes  plongeantes,  et  l'on  n'aperçut  plus  à  la  surface  du  li- 
quide qu'une  queue  dont  l'agitation  moqueuse  excilait  le  dépit  mater- 
nel. Uès  qu'il  reparut,  alin  de  montrer  combien  il  tenait  à  marcher  sur 
les  traces  de  ces  favoris  d'Apollon  qui  ne  chantent  (pi'à  leur  dernière 
heure,  il  se  prit  à  enlonner  à  pleins  poumons  et  de  sa  voix  perçante 
de  clarinette  éreintée,  ce  refrain  des  ombres  chinoises  dans  le  drame 
puéril  du  PoOT  CASSÉ  :  Les  Canards  l'ont  bien  passée,  tirelire  lire,  tire- 
lire lire. 


—  Vous  portez  l'aiguillette,  reprenait  la  duchesse,  mais  c'est  l'ai- 
guillette du  laquiis.  Vous  n'avez  pas  de  cneur,  vous  n'êlcs  (pi'iui  crou- 
pion !  Allez  vous  faire...  député  du  ceiilre  dans  notre  parlemeni  Ani- 
mal. Plutôt  avoir  couvé  vingt  Caniches  plongeurs  et  dix  caboteurs 
hollandais  qu'un  llalbran  de  votre  espèce  !... 

Elle  écumait  de  rage,  cette  tendre  mère,  mais  lui,  bravant  sa  co- 
lère, poursuivait  le  cours  de  ses  évolutions  nautiques  en  s'animani  pai 
celle  rengaine:  Quanti,  quand,  quand,  quand  trois  Canes  vont  auî 
champs. 

—  Le  malheureux  !  criait  la  duchesse,  manquer  ainsi  au  respeci 
(|u'il  me  doit  !  Voilà,  voilà  le  fruit  des  révolutions  :  nos  enfants  s'éinau- 
cipeut-' 

—  Laissez  donc,  disait  le  principicule,  la  septième  épouse  d'un  Coq 
gaulois  serait  une  mère  moins  sévère  que  vous.  Ne  voudriez-vous  pas 
me  persuader  que  je  descends  du  fémur  de  .lupiter? 

—  Ingrat!  soupira-t-elle,  va,  tu  ne  moinras  que  la  tèle  sur  le 
billot  ! 

Et,  sans  s'inquiéter  plus  de  cette  prédiction  culinaire  que  du  lis  de 
son  blason,  le  comte  de  Barbarie  nageait  en  répétant  :  Quand,  quand, 
quand,  que  l'écho  allait  redisant. 

La  duchesse  s'éloigna,  et  soudain  parut  la  ci-devant  berceuse  de 
Candide. 

—  Venez  donc,  niein  piiau  Canard,  lui  cria-t-elle;  je  savons  mor- 
gue beiii,  mon  geiuil  gars,  ([ue  l'iau  sale  elle  est  prope,  mais  pis(pic 
madanii^  ne  veut  pas,  pourquoi  la  contrarier?  Allez,  le  dicton  n'es 
faux  :  Mauvais  fieu  qui  chicane,  pire  enfant  qui  ricane. 

Toute  Cauchoise  (pi'elle  était,  elle  avait  raison,  la  berceuse  ;  mais 
le  gentil  gars  ne  l'en  écoutait  pas  davantage. 


—  Vu-l'en  revoir  ta  Normandie, 
C'est  le  pays  qui  t'a  donné  le  jour; 


se  prit-il  à  chauler  tout  gambadant  et  déployant  ses  ailes. 

Quiind  mon  voisin  eut  assez  de  celte  scène,  il  (  herclia  nue  autre 
distraction. 

—  Vénérable  Crapaud,  me  dit-il,  est-il  vrai  que  vous  naipiiles  avaul 
le  déluge,  et  que,  par  suite  de  ce  cataclysme,  vous  IViles  incrusté  dans 
un  bloc  de  marbre  au  moins  pendant  une  demi-éleniilé  ? 

Je  lui  répondis  que  rien  n'ét.iit  plus  aullieulique.  Il  voulait  que  je 
lui  contasse  ma  vie  de  cénobite,  mais  il  y  aurait  eu  trop  à  faire  pour 
mettre  en  ordre  mes  nombreuses  réminiscences,  et  je  me  bornai  à 
lui  apprendre  sommairemeni  cnmme  quoi,  me  nourrissant  de  ma  pro- 
pre substance,  au  sein  de  la  Tliébaide  du  inonolilhe,  me  macériuil, 
me  conlisanl,  m'immergeaut,  m'infusant  dans  mon  »ioi,  j'y  confec- 
tionnai à  loisir  une  mirobolante  doctrine  à  l'usage  du  futur  Nconéhu- 
lis  me. 

Je  traînai  ce  dernier  mot  à  travers  un  bâillement  à  me  démancher 
l:i  mâchoire;  car  j'éprouvai'^  des  tiraillements  d'estomac,  (juand,  du- 
ranl  des  siècles,  on  n'a  fait  ordinaire  qu'avec  son  ?iioi,  l'eslomac  se 
débilite,  et  l'on  a  souvent  besoin  de  prendre.  J'étais  affamé;  mais  il 
me  fallait  (piclque  chose  qui  passât  facilement,  et  pûl  en  même  leiiips 
me  réconforter.  J'avais  oui  parler  du  racahout  des  .\rabes;  j'en  avais 
même  lu  la  pompeuse  annonce  dans  mon  journal;  mais  je  préféiais 
un  mets  plus  succulent,  capable  de  me  ragoûter.  Sans  èlre  sensiia- 
liste,  on  peut  êire  sensuel. 

Les  Abeilles  sont  un  manger  cxipiis.  J'en  ai  beaucoup  ero(|ué  en  ma 
vie,  et  je  m'en  suis  toujours  trouvé  fort  bien.  Pris  sous  cette  forme, 
le  miel  esta  la  fois  Ionique  et  rafraîchissant.  Aussi,  tout  vieux  (pie  je 
suis,  je  me  porte  à  ravir.  La  chair  de  l'Abeille  est  délicieuse;  la  cire 
ou  le  pollen  est  un  corps  neutre  qui  n  incommode  point,  le  miel  vous 
fait  un  velours  sur  la  poitrine;  el  (|uaiid  par  lias;ad  j'ai  la  migiaine, 
les  picolements  de  l'aiguillon  produisent  loin  du  siège  eudolori  de  In 
pensée  une  dérivation  des  plus  salutaires.  \  onlez-vous  avoir  la  tête 
libre,  croyez-m'en,  avalez  des  Abeilles  :  ce  n'esl  pas  du  tout  à  coiii|ia- 
rer  avec  les  autres  .Mouches.  Oh  !  que  j'en  ai  pi|ié  l'an  dernier  !  C'est 
ce  que  nous  appelons  «igoidcrcr.- Elles  ont  be;in  se  débatire,  il  faut 
qu'elles  vieuiieiil.  fût-ce  en  travers.  Pour  les  attirer  irrésihliblcmeut,  je 
n'ai  qu'à  retirer  mon  souffle,  la  bouche  ouverte,  elles  s'y  enfournent, 


//n^''-l- 


'BW^^^ 


Aussi  les  iMarmolIcs  connaissent-elles  le  prix  de  tel  adaje  : 
Comme  on  fait  son  lit  on  se  couche. 
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e'csl  une  béiiédiciioii.  Y  eu  a-i-il  assez,  je  la  referme.  Voilà  la  lua- 
iiiiMo  de  s'en  servir;  ça  n'exige  pas  de  sauce,  el  c'esi  simple  comme 
bonjour. 

Jo  m'informai  où  il  y  avait  quelque  essaim  à  décimer. 

—  Gare  aux  indigesiioHS,  me  répondil  le  Hérisson  :  de  la  viaiule  et 
des  coulilurcs,  débauche  de  gloutonnerie  allemande  I  Modérez-vous; 
à  voire  âge,  tout  excès  peul  èlre  funeste. 

Je  lui  rappelai  que  j'étais  de  la  Société  de  tempérance  et  de  celle  de 
la  morale  batracienne.  Mais,  plus  j'insistais  pour  qu'il  me  fournil  une  | 
iudicaliou  précise,  lui  exprimaiil  combien  il  y  avait  urgence,  allanl 
mi'-Mie  jusqu'à  le  menacer  de  lomber  en  défaillance  devant  lui,  plus  il 
éludaii  nu  se  perdait  en  objcclions. 

Hécidément  j'avais  affaire  à  un  franc  égoïste,  non  moins  friand  que 
moi  d'Ilvméuopières  sucrés.  Désespérant  d'oblenir  de  lui  le  moindre 
ren>eigncnicul,  je  me  déterminai  à  enlreprendre  au  hasard  ma  (iro- 
menade  aliimulairc.  Je  le  ipiillai  en  lui  disant  :  .lu  rcroir!  el  il  me 
cria  :  Bonne  chance  !  mais  d'un  Ion  goguenard  qui  me  déplut. 


LES  TRIBOUTIONS  DE  l.\  MARMOTTE. 


Il  me  souvint  d'un  rucher  que  j'avais  beaucoup  fréquenlé  ;  mais  l'u- 
nique ruche  à  la(|uelle  je  l'avais  réduit  e\islail-elle  encore.'  Et  puis  le 
trajet  pour  y  arriver  était  si  long  !  Je  m'efforçai  de  prendre  la  ligne 
droite.  Ohl  que  dans  ma  gastrique  impaiiencc  les  bolles  de  sept  lieues 
du  Peiii  Poucet  m'auraient  divinement  chaussé  I  Mais,  pauvre  conva- 
le^ceul,  à  son  réveil  un  Batracien  lest  toujours,  je  cheminai  cahin- 
caha,  me  bousculant  au  moindre  obstacle.  Il  éiait  nuit  close  quand  je 
retrouvai  mon  cher  rucher;  j'étais  toui  en  nage,  el  pour  comble  il 
faisait  noir  comme  dans  un  four.  Le  fumet  du  gibier  remplissait  mon 
organe  oléfacieur  :  mais,  dans  celle  obscnrité,  c'était  tout  ce  qui  pou- 
vait m'en  revenir:  je  dirai  même  que  ce  fumet,  joint  à  l'influence  du 
grand  air,  me  creusait  comme  la  sonde  d'acier  d'un  puits  artésien. 
J'étais  en  proie  à  une  horrible  fringale  :  les  ruisseaux  de  ma  sueur  se 
glai  aient,  et  mes  jambes  se  dérobaient  sous  moi  ;  il  me  semblait  que 
j'allais  passer.  Mourir  pour  un  quart  d'heure  de  famine,  (|uand  on  a 
vécu  des  siècles  sans  manger,  oh  !  ce  serait  par  trop  bêle  !  Si  du  nmins 
j'avais  entendu  au-dessus  de  ma  tète  le  frôlement  ailé  de  quelque 
Abeille  retardataire:  mais  rien,  absolument  rien,  personne  n'avait 
manqué  à  l'appel  :  elles  soni  ?i  rangées  ces  Abeilles! 

Il  se  lit  un  sourd  bourdonnement  daus  la  seule  ruche  qui  fût  debout  : 
J'écoutai,  on  se  lut.  et  cette  noble  harangue  fut  prononcée  du  ton  ma- 
jestueux et  doux  d'une  maternelle  autorité  : 

i  Que  je  suis  heureuse  aujourd'hui  I  Le  travail  s'est  fait  dans  la  per- 
«  fecliou,  tout  est  en  ordre,  la  récolle  a  été  des  plus  abondantes,  nous 
«  n'avons  à  déplorer  aucune  perle,  pas  de  cellule  vacante,  à  l'e\cep- 
«  lion  de  celles  de  ces  incorrigibles  Bourdons  que  uous  avons  chassés 
«  el  mis  à  mon.  f.\vec  une  émotion  profonde  :)  Uélas  !  ces  rigueurs 
«  nécessaires  ont  été  bien  pénibles  à  mon  cœur.  En  d'autres  temps, 
«  ces  messieurs  nous  avaient  rendu  ipielques  services  ;  mais,  sans 
«  manquer  à  la  reconnaissance,  nous  ne  conserverons  jamais  noire  fa- 
«  veur  à  <les  bouches  iimiiles.  (Murnun-es  d'approbaiiou.)  J'ai  jugé, 
f  comme  vous,  qu'ils  ne  devaient  plus  vivre  :  lel  esl  le  sort  réservé 
«  chez  nous  à  quiconque  consomme  sans  produire.  Ah  !  si  jamais  nous 
«  pouvions  avoir  compassion  des  oisifs  et  des  parasites,  nous  ne  se- 
«  rions  plus  dignes  de  ce  bon  gouvernenicnt  de  uaiure,  qui,  eu  dehors 
«  des  rares  et  grandes  circonstances  où  c'est  pour  tous  un  devoir  de 
«  s'en  mêler,  ne  laisse  à  personne  le  besoin  de  s'occuper  de  poli- 
«  tiipie. 

«  Nous  avons  eu  des  guerres  civiles  ;  mais  mon  avéuemenl  cl  la 
»  mort  de  ma  compéiiirice  ayant  amené  la  fusion  des  partis,  j'ai  la 
«  satisfaction  de  vous  aiuioncer  qu'elles  ue  se  renouvelleront  plus. 
«  (Tonnerre  d'applaudissements.  ) 

«  L'an  dernier,  le  choléra,  sous  la  forme  du  P.ipillon  tête  de  mort, 
f  étendit  ses  ravages  sur  nos  populations  ;  de  grauJs  travaux  sani- 


«  laires,  exécutés  avec  entente  et  intelligence,  nous  offrent  aujour- 
«  d'Iiui  une  garantie  suffisante  contre  le  retour  d'un  pareil  fléau. 

0  Une  effroyable  Musaraigne  avait  poussé  l'audace  jusqu'à  s'inire- 
«  duire  au  cœur  de  la  cité  ;  le  monstre  a  péri  sous  vos  coups.  Rouler 
«  aux  gémonies  ce  cadavre  gigantesque  était  une  tàclie  au-des^n■^  de 
(  vos  forces  :  vos  chimistes,  dans  l'inléréi  de  la  salubrité  publi(|ue,  l'ont 
«  momifié  et  couvert  d'un  ir.insparent  el  impéuéirable  enduit.  Nous 
«  devons  féliciter  les  âmes  héroiques  qui,  d.ins  la  périlleuse  surprise 
Il  d'une  auai|ue  imprévue,  se  sonl  dévouées  pour  conserver  intacts  le 
K  trésor  de  notre  indépeudance  et  l'honneur  national.  L'armée  a  bien 
((  mérité  de  la  pairie. 

«  En  ce  moment,  un  redoutable  ennemi  rôde  autour  de  celle  en- 
<i  ceinte.  (Siiqieur.  exclamation  d'effroi.)  3Iais  rassurez-vous  :  avec  de 
(I  la  prudence  et  une  fermeté  inébranlable,  nous  déjouerons  ses  noirs 
"  desseins. 

«  Congratulons  nous,  mes  sœurs  et  mes  enfanls,  de  cette  sainte  liar- 
«  monie  à  la(|uelle  notre  société  doit  d'être  si  forte  et  si  prospère  ; 
(I  unissons-nous  pour  rendre  ensemble  grâce  à  Dieu  qui  nous  fait  jouir 
«  de  ce  bienfait,  à  Dieu  qui  nous  donne  la  vie  du  jour  el  qui  entielient 
«  l'espoir  des  fleurs  du  leudemain.  Vous  savez,  mes  compagnes,  qu'à 
«  l'aube  naissante  le  premier  soin  de  la  communauté  doit  être  d'éloi- 
«  gner  les  corps  des  suppliciés.  Justice  esl  faite,  écartons  de  noire 
«  vue  un  si  douloureux  spectacle.  » 


Ce  superbe  discours  de  la  couronne  eu  faveur  du  peuple  confiseur 
ne  niellait  aucun  formidable  budget  en  regard  du  tableau  de  la  pro- 
spérité publique:  il  n'appelait  que  moi  seul  à  la  curée,  et  (pielle  curée 
encore,  une  curée  de  moris.  ce  (pii  n'ét.iit  pas  de  mon  goùi.  El  puis  je 
ne  la  tenais  pas,  et,  loul  résigné  que  je  fusse,  faute  de  mieux,  à  faire 
chère  de  Bohémien,  je  dus,  pour  me  la  procurer,  me  meure  en  quête 
à  talons. 

Cette  maudite  venaison  était  introuvable,  et  les  angoisses  du  famé- 
lique augmentaient.  Par  bonheur,  j'aperçus  un  Ver  luisant;  je  me  di- 
rigeai sur  lui  el  le  priai  de  me  prêter  sa  lumière. 

—  Cela  ne  se  prèle  pas,  me  dit-il  ;  mais,  si  vous  voulez,  je  vous  ac- 
compagnerai. 

Comme  il  allait  trop  lentement,  je  le  pris  avec  précaution  de  peur 
de  l'éteindre,  et  le  posai  sur  mon  front,  où  il  resplendissait  comme  la 
llaminelte  du  génie;  peut-être,  eu  imiianl  un  peu  ma  commère  la  (jre- 
nouille,  aurais-je  alors  assez  bien  ligure  ce  Taureau  des  chalets  qui 
précède  le  troupeau,  la  cloche  au  cou  el  le  flambeau  sur  la  lêle. 

Enfin,  je  découvris  le  précieux  gibier.  Quapd  je  me  fus  suftlsanmient 
repu,  n'éprouvant  aucun  besoin  de  faire  un  sieste,  en  attendant  le  dé- 
jeuner, pour  lequel  je  voulais  être  loul  porté,  je  me  livrai  à  quelques 
réflexions  sur  t'etat  des  âmes,  en  même  temps  que  j'épiais  les  mouve- 
ments qui  pourraient  se  manifester  chez  le  peuple  bien-aimé  dont  l'o- 
deur m'alléchait,  A  cerlains  bruils  qui  se  faisaient  dans  la  ruche,  je 
compris  que  personne  n'y  pouvait  dormir  :  on  s'y  tournaii  el  retour- 
nait, on  s'y  délirait,  c'était  un  concert  de  soupirs  et  de  bàillemeuts  ! 
Etait-ce  ma  présence  qui  les  agitait?  je  l'ignore;  mais  de  toutes  paris 
ou  se  plaignait  de  ne  pouvoir  fermer  les  yeux. 

—  Madame  Galand  !  fit  tout  à  coup  une  voix  partie  du  rez-de-chaus- 
sée, si  vous  ne  dormez  pas,  coniez-nous  un  de  ces  conies  que  vous 
contez  si  bien. 

—  Lequel  voulez-vous  que  je  conte,  mes  enfanls?  répondit  la  Reine, 
dont  le  nom  ven;iit  d'être  prononcé. 

—  Celui  que  vous  voudrez  ;  et  puis  nous  aimerions  mieux  une  his- 
toire :  les  contes,  ça  fausse  l'esprit. 

—  En  ce  cas,  je  vais  vous  dire  l'histoire  de  la  .M:irmolie  :  vous  savez 
bien,  cette  .Marmolie  dont  je  vous  ai  parlé  quelquefois. 

—  Ah!  oui,  c'est  cela. 

Et  après  une  vive  succession  de  chut!  rhut!  (|ui  finirent  en  mou- 
rant, chacun  se  tut.  11  me  semblait  les  voir  tendre  le  cou  et  pencher 
en  dehors  de  l'alcôve  hexagone  leur  petite  tête  qui  ne  voulait  rien 
perdre  de' ce  qui  se  dirait.  On  aurait  entendu  voler  une  Mouche. 

—  Oh  !  oh  !  pciisai-je.  il  parail  ([ue  cela  va  être  inléres»:uil  :  si  je 
recueillais  ce  récit,  afin  d'en  faire  part  à  mes  amis  el  connaissances  ! 

Je  m'approchai  le  plus  possible  ;  et,  après  avoir  trempé  dans  ma  li- 
queur intime  une  plume  de  Corbeau  dont  le  llerisson  m'avait  gratifié, 
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je  dis  au  Ver  InisaiU  de  se  mondier  pour  que  je  visse  plus  clair,  parce 
(liie  j'allais  sténographier  les  paroles  de  la  Reine. 


PS  que  l'on  pût  voir.  Elle  se  conqiosait  du  père,  de  la  mère,  de 
filles  et  d'un  Maininl.  (l.ilarina,  l'aînée  de  celle  progéniture,  était 


—  .\li  !  s'écria  l'ansusie  princesse,  elle  a  passé  par  bien  des  élanii- 
nes,  celte  bonne  Marmolle;  tigurczvons  que  tout  près  d'ici,  sur  le 
liane  oriental  de  la  montagne,  vivait  la  plus  honnête  famille  de  Mai 
niotlci 
trois  lill- 

idolàlrée  de  ses  parents,  et  elle  le  méritait  bien.  Elle  était  si  inteHi- 
"cnte,  si  alTeclueuse  \  et  puis  (|ue  n'eùt-elle  pas  fait  pour  se  rendre 
utile?  Une  année  qu'ils  étaient  malades,  elle  avait  à  elle  seule  tapissé 
du  plus  (in  fourrage  la  triple  galerie  bil'urquée  de  leur  spacieux  souter- 
rain. Il  f.dlait  voir  comme  le  marmoutier  élaii  tenu  propieuient  et  la 
luarmaille  soignée!  Cha(pic  malin  le  cloaque  était  neltoyé  et  le  réduit 
parlnmé  de  baume  et  de  llijm.  Cluniue  soir  les  lits  étaient  faits  dans  la 
perfection.  C'est  qu'on  est  diflicile  sur  le  coucliei  ipiand  on  est  exposé 


Ses  parents  n'avaient  pas  de  voilure.  Eli  bien  !  s'agissait-il  de  ren- 
trer le  foin  dont  elle  avait  coupé  sa  bonne  jiarl.  pendant  que  les  autres 
se  fiisaiciil  lirer  l'oreille  pour  l'aire  la  cliairelle,  elle  se  mettait  sur 
l'échinc  coinnie  un  petit  ange,  dressait  ses  pattes  en  ridelles  pour  re- 
cevoir la  charge,  ne  se  plaignait  jamais  qu'elle  fût  trop  forte  ou  que 
le  sol  lût  raboteux,  et  (piand  elle  était  à  comble,  elle  allongaii  gracieu- 
sement, en  guise  de  timon,  sa  queue  à  ses  compagnes,  qui  la  tiraient 
en  veillant  à  l'équilibre.  .\  ce  métier  si  rude,  son  dos  s'élait  pelé  : 
mais  elle  élait  la  première  à  en  rire,  tant  elle  élait  d'humeur  enjouée 
et  s'inquiélait  peu  du  lustre  de  sa  robe  de  tous  les  jours,  qui  était  aussi 
celle  des  dinianclies. 

Aux  derniers  feux  du  mois  d'août,  on  achevait  la  fenaison.  Calarina 
s'affaissait  sous  l«'  poids  de  toute  une  meule  de  verdure,  tandis  que 
son  frère  élait  en  seiUinclle  sur  la  poinle  d'un  rocher.  Le  malheur  vou- 
lui  qu'au  lieu  de  songer  à  crier  :  Qui  cive  7  il  s'amusât  à  se  faire  giclol 


Les  Caiiaiils  l'ont  bien  piissée,  tirelire,  lire,  lireliro,  lire.  —  r-iCE  l'2G. 


à  doiinir  ciiui  grands  mois,  .\ussi  les  .Marmoltes  coiinai^seiil-elles  tout 
le  prix  de  cet  adage  :  Comme  on  fait  son  lit  on  .se  coiiehe.  Le  père  et 
la  mère  de  (Calarina  n'avaient  jamais  reposé  plus  mollemenl.  Elle  était 
si  pleine  d'attentions,  celle  bonne  (ille,  qu'à  vingt  lieues  à  la  ronde  on 
n'eût  pas  trouvé  sa  pareille,  et  avec  ça  laborieuse  :  une  l'ois  éveillée, 
elle  ne  chômait  pas;  toujours,  toujours  à  la  besogne,  ne  se  dérangeant 
jamais  plus  à  une  heure  qu'à  l'autre;  et  pourtant  il  ne  maii(|uail  pas 
de  galants  pour  lui  l'aire  la  eour  :  c'était  à  qui  aurait  voulu  l'épouser. 

De  petites  voix  demandèrent  : 

—  nu'esl-ce  ([ue  ea  veul  dire,  l'épouser? 

Mais  aucune  réponse  ne  pouvant  être  à  leur  portée,  le  Reine  conii- 
nua  sans  s'interrompre: 

—  Calarina  était  sage  au  delà  de  toute  expression;  partout  ou  la 
cilail  comme  un  modèle  aux  jeunes  personnes  de  sou  sexe:  — Voyez, 
disaient  les  mamans  à  leurs  tilles,  comme  elle  a  de  l'ordre,  comme  elle 
est  réservée,  comme  elle  est  prèle  à  bien  faire  et  toujours  servlablc. 


en  agiiaut  à  son  oreille  une  noiseite;  des  chiens  et  des  clia>seurs  pas- 
sèrent sans  qu'il  les  vil,  et  fondirent  sur  les  travailleurs.  Les  moins 
embarrassés  parmi  ces  derniers  étaient  ceux  qui  tenaient  la  queue  de 
Calarina  ;  ils  détalèrent  :  mais  elle,  pour  fuir  ou  se  défendre,  élait  dans 
une  positiipu  trop  diflicile  :  elle  fut  prise,  jetée  dans  un  sac,  cl  portée 
au  prochain  village,  où  l'attendait  un  de  ces  négriers  de  montagne  en 
possession,  depuis  des  siècles,  de  faire  la  traite  de  petits  blancs,  ipii 
seront  biciuot  noirs  comme  des  nègres,  et  de  .Marmottes,  qui  n'auront 
presque  rien  à  faire  pour  le  devenir. 

—  Ces  gens-là,  lit  une  questionneuse,  n'ont  donc  pas  de  reine  pour 
qu'on  les  traite  de  la  sorte? 

—  Ils  ont  un  roi,  le  roi  des  Marmottes. 

—  Et  qu'est-ce,  un  roi? 

—  Pour  vous  l'apprendre,  il  faudrait  vous  dire  ce  qu'est  une  liste 
civile,  et  il  est  à  souhaiter  que  vous  ne  le  sachiez  jamais. 

Mais  poursuivons. 


DU  DOYRÎS  DES  CRAPAUDS. 
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CaUriii.i  so  fmidail  en  larmes,  elle  se  désolait.  Ses  pareiils  n'élaient 
pas  moins  chagrins  car  ils  avaient  à  déplorer  aussi  la  perte  de  liCO- 
uard,  CCI  écervclé  qui  les  avait  laissé  surprendre. 

Hélas!  il  n'y  avait  plus  que  des  regrets  en  la  rustique  demeure; 
plus  de  jcu\  désormais,  pins  de  conversation,  plus  de  repos,  plus  do 
goiil  .1  entreprendre  (pioi  que  ce  soit. 

Après  avoir  bien  cliorclié,  bien  crié,  s'être  bien  lamenté,  on  n'eut 
plus  le  courage  de  profiter  de  ce  rellet  d'été  qui,  parfois,  doie  l'ar- 
riéie-saison.  On  s'enferma  comme  au  cœur  de  l'Iiivcr,  et  on  ne  cessa 
de  gémir. 

—  .Mil  disait  celte  mère  dont  l'ànie  était  navrée,  n'est-ce  donc  pas 
assez  pour  les  Savoyards  de  vendre  leurs  petits?  faut-il  encore  qu'ils 


lagncs  elk'^-mèmes  n'ont  pas  d'opacité.  Le  Crapaud  dans  la  picrn-  (|ni 
l'a  moulé,  le  Canard  hypcrboréen  lige  dans  la  daube  de  son  glaçon 
(l'on  mars  le  fera  sortir,  l'Escargot  en  sa  conque  tccide,  mystérieux 
laboratoire  où  il  prépare  son  vernis,  aucune  de  ces  existences  n'é- 
cbappe  à  l'oîil  de  notre  esprit;  point  d'arcane  delà  nature,  point  de 
secret  de  la  vie  qui  nous  soit  caché.  Nous  pourrions  dire  l'origine  des 
Macreuses,  et  indiquer  où  se  dépose  le  frai  d'Anguille;  nous  entendons 
recroître  entre  deux  briques  la  (piene  anqmtée  dn  Lézard.  Notre  re- 
gard |ilonge  au  fond  de  la  souche  caverneuse  où  s'est  oublié  sous  nos 
climats  le  Coucou,  messager  de  la  primevère,  et  nous  frémissons  lors- 
(pie,  jeté  dans  l'àlre  avec  la  bûche  de  Moèl,  il  plonge,  en  s'envolaut, 
ses  ailes  au  brasier.  Nous  avons  la  perception  de  ce  qui  va  s'ac- 
conqilir.  Si  nivûsc  n'eût  pas  clc  un  mois  de  frimas,  j'aurais  sauvé  le 


On  y  voyait  dos  Turlucs  i'(|uililiiisli?s.  —  r.MiE  lôO. 


nous  enlèvent  nos  enfaulsl  Quel  mal  leur  :iv(in>-noi\s  fait?  Nous  at(a- 
quons-nons  ;i  leurs  récoltes'.'  Au  contraire,  (pi.indi'ond  sur  elles,  vivant 
incendie,  l'Attila  des  canqiagncs,  le  llannelou,  insatiable  mangeur  qui 
dévore  le  capilal  avec  le  revenu,  le  fruit  avec  la  Heur,  les  naissants 
ombrages  de  l'orme  avec  ce  pain  quotidien  dont  le  tendre  vert  a  pour 
lui  tant  d'attraits,  ne  faisons-nous  pas  une  guerre  d'extorminalion  à  ce 
tcirible  pondeur  d'une  race  non  moins  destructive  que  lui  !  Oh  !  les 
Savoyards  sont  des  ingrats,  et  ils  n'ont  pas  d'entrailles  ! 

—  -Mère,  demandèrent  des  voix  eul'autincs,  vous  avez  donc  vu  et 
entendu  celte  irisle  Marmotte  au  fond  de  son  trou  ? 

—  Mes  enf.ints,  reprit  la  l\eine,  tous  les  voyants  ne  sont  pas  en 
Ecosse,  vous  êtes  trop  jeunes  pour  ne  lias  ignorer  mi  des  principaux 
atlribut.de  noire  royauté  ;  c'est  que  nous  sommes  douées  de  celle 
secomle  vue  dont  l'horizon  est  sans  bornes,  et  pour  laipiclle  les  moii- 

25  l^Mit.—  lii,|-i,uiin.  '■•l.i.vi.Ur,  ri.cd'K,(uill  ,1. 


Savoyard,  qui,  pour  trois  francs,  lâcha  la  déleiile  de  l'elfroyable  ma- 
chine infernale  avec  laquelle  il  devait  sauter. 

—  Mais,  mère,  vous  êles  donc  bien  vieille?, 

—  Toutes  les  iradilious  de  nos  devancières  sont  absohmient  comme 
si  elles  nous  étaient  pcr.-onnellcs  :  nous  héritons  ib'  leur  (lassé  :  voilà 
pourciuôi  je  suis  àja  fois  voire  histoire  et  votre  aulorilé.  Se  niédile- 
t-il  quelque  crime,  nous  en  sommes  averties;  que  n'avons-nous,  hélas! 
!a  puissance  de  l'empêcher!  Nous  délaissons  noire  maître  du  lumnenl 
que  la  vertu  a  fui  de  son  conii-,  car  nous  ne  saurions  prospérer  sous 
nu  tel  patronage.  Est-il  honnête,  nous  nous  intéressons  à  tout  ce  qui 
l'enlonrc.  Nous  respccinns,  nous  aimons  qui  il  aime.  Chaque  calice  du 
bnuipict  (pi'il  va  cueillir  pour  sa  liancée,  nous  le  purifions  et  nous  y 
mettons  le  don  de  plaisance,  nous  saluons  son  mariage  d  un  épilha- 
lamc,  nous  félons  le  baptême  de  son  prcniier-iié,  et  en  ce  ménage, 
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que  Dieu  bénisse!  y  a-t-il  (iiiplfin'im  de  malade,  nous  soidiailons  notre 
savoii'  au  médecin;  d'aiioiiisanl,  nous  nous  proslernoii'*  devant  le  saint 
vialicpie;  de  mort,  nous  |)renons  le  deuil...  Souvent  je  vois  d'ici  une 
douleur  de  mère  penchée  stu'  la  bière  de  son  enfant,  et  bien  vile  j'en- 
voie lui  bourdonner  à  l'oreille  uu  de  ces  évangiles  de  paradis,  douce 
cantilène  qui  calme  conmie  un  ÎN'i'pentliès.  Nous  |iortons  des  consola- 
lions  et  des  pressentiments,  et  la  nouvelle  des  absents,  si  on  la  rêve, 
c'est  nous  (pu  l'avons  donnée.  Maintenant,  mes  enfants,  ne  tn'inler- 
rompcz  plus;  oi'i  en  élais-je? 

—  Cctie  bonne  mère  Marmotte  disait  que  les  Savoyards  n'ont  pas 
d'entrailles. 

—  C'est  cela. 

Le  convoi  dont  faisait  partie  l'infortunée  ('atarina  était  destiné  pour 
la  France...  Il  était  bizarrement  composé,  et,  à  la  première  balte,  elle 
l'ut  bien  bumilicc  de  se  trouver  en  compagnie  avec  des  saltimban(pies 
do  tous  les  pays  et  de  toutes  les  couleurs. 

bo  même  imprésario  avait  rassemblé  toute  nue  ménagerie  artis- 
liipu'. 

On  y  voyait  des  Tortues  équilibristes,  des  Singes  funambules  cou- 
verts d'oriiieaux,  et  des  Chiens  empanachés,  piétinant,  gambadant,  se 
jncbani,  l'un  portant  l'autre,  sur  les  gibbosilés  onniibus  d'un  de  ces 
quadrupèdes  en  zigzag  qu'on  appelle  des  Dromadaires. 

(i'atarina  sentit  tout  son  poil  se  dresser  à  l'aspect  de  la  race  canine, 
et  il  scii  fallut  bien  peu  qu'elle  ne  s'évanouit  en  apercevant  tout  près 
d'elle,  faisant  des  ronds  de  jandies,  un  grand  coquin  d'Ours,  probable- 
nu!nt  (piebpic  descendant  de  ce  voleur  de  gâteaux  que  nos  glorieux 
ancèlres  tirent  mourir  à  force  de  le  cbatouiller. 

Ces  acteurs  n'eurent  pas  plutôt  mis  pied  à  terre,  que  Catarina  fut 

assaillie  par  une  nuée  de  Puces  joyeuses  (pii,  dans  l'accès  do  leur  dé- 
lirante gaieté,  folàlraient  de  la  façon  la  plus  étourdissante.  Ce  qui  les 
ravissait  d'aise,  c'était  de  reloin'ner  à  Paris. 

—  Vive,  s'écriaicnt-ellcs,  le  jardin  des  Tuileries!  malgré  le  cerceau 
du  gamin,  les  prétenlions  de  la  bonne  qui  gronde  et  les  soins  de  pro- 
preté de  la  nourrice  sur  lieu  ! 

Oh  1  le  bel  endroit  pour  sauter  à  la  corde  en  mangeant  du  plaisir; 
c'est  ça  un  bonheur!  On  voit  les  toilettes  et  l'on  est  regardé,  admiré 
pour  les  ilonblcs  tours,  et  puis  on  est  applaudi.  On  dit  :  Celle-là  est 
bien  maigre,  mais  c'est  une  sylphide,  agile  et  svelle... 

Calarina  était  fort  incommodée  des  jnbibilions  sautillantes  de  eeldî 
légion  de  petits  angles  aigus...  Elles  lui  pariu'ent  moins  insuppor- 
tables pourtant,  lors(pi'on  l'eut  attachée  à  l'ombre  d'une  haie  pour 
qu'elle  y  prit  quelque  rafraîchissement. 

Sur  le  même  rang  qu'elle  étaient  pelotonnées,  dolentes,  (pielques- 
uiies  de  ses  compagnes,  égalcmi'nt  emmenées  en  esclavage  par  ime 
brigade  de  ces  petits  Savoyards  qui,  à  les  voir  grimper  entre  dciiv 
parois  d'un  rocher,  avaient  appris  d'elles  l'état  qu'ils  allaient  exercer. 

Tout  ce  monde  ne  tarda  pas  à  s'assoupir.  Catarina  seule  veillait  ; 
tout  auprès,  dans  la  bronssaiUc,  parmi  les  feuilles  mortes  qu'il  faisait 
bi'inre,  sans  doute  de  vieux  journaux  qu'il  n'avait  pas  lus,  frétillait  un 
gentil  Sauricn.  11  s'approcha  |iour  lui  montrer  son  O'il  vif  et  sa  frin- 
gante désinvolture. 

lîii  la  voyant,  le  visage  inondé  de  larnu's,  il  fut  nn  peu  moins  satis- 
fait d<' lui-même,  et  connue  il  avait  un  cu>ur  excelleni,  tout  freln(piet 
ipi'il  lui,  il  cessa  sur-le-champ  de  faire  le  joli  cœur. 

Il  élait  hibernant  connnc  elle,  et  l'on  sait  que  souvent  il  suffit  d'une 
inlli mile  conmume  pour  établir  des  rapports  de  sympathie  entre  deux 
elles  parfailement  étrangers  l'un  à  l'autre. 

—  Vous  pleurez,  belle  M;',rmolte,  lui  dit-il,  serait-ce  du  passé  ou  du 
présent? 

—  Des  deux,  soupira  la  Catarina,  et  encore  de  l'avenir! 

—  -Ml!  c'est  trop,  l'avenir  est  presque  toujours  nue  cliiinère.  Mais, 
'ccoiilez  :  pour  peu  (pie  vous  souhaitiez  le  eomi:iîlre,  il  y  a  ici  derrière 
vous  une  gracieuse  petite  fée,  la  doua  Ksméralda,  qui  prédit  bien 
des  choses,  et  (pii  ne  demandera  pas  mieux  que  de  vous  dire  votre 
sort. 

Kn  se  retournant,  la  montagarde  vit  nue  cliarmanle  et  vive  Eine- 
raiide  (pii  num'ait,  inonlait  sans  échcllt!  ni  escalier,  et  (pii,  au  terme 
de  son  aseensi(Mi,  alla  (léliealeuieiit  se  ]H'reher  sur  la  mousse  mordo- 
rée de  la  plus  haute  houp|ie  d'nii  églantier. 


—  L'Esméralda  est  ;'i  son  belvédère,  dit  le  Sauricn,  voulez-vous  que 
je  lui  parle  pour  vous'.' 

—  .le  n'ose,  mon  brave  l^ézard. 

Le  Sauricn  appela  la  magicienne,  qui,  ayant  deviné  quel  service  on 
attendait  d'elle,  adressa  directement  la  parole  à  la  Catarina. 

—  La  vie,  dit-elle,  en  lui  reg.Trdant  fixement  dans  les  yeux,  est  se- 
mée de  bien  des  traverses  :  aujourd'hui  malheureuse,  <leinain  encore 
pins,  puis  un  peu  moins,  et  des  peines  toujours. 

Arniez-vous  de  courage,  ma  belle  enfant  :  tout  tourne  à  mal  à  qui 
fut  détourné  ou  s'est  détourné  lui-même  de  ces  instinctives  pro- 
pensions que  Dieu  a  mises  en  nous.  Cepi'udant  vous  reverrez  votre 

pays. 

La  plus  élégante  des  liatracienues  avait  rendu  son  oracle,  il  permet- 
tait un  espoir;  mais  qnaiid  se  réaliserait-il? 

La  Calarina  et  le  Saurien  s'entre-regardaient  tout  consternés. 

—  Enfin,  dit-elle  avec  l'accent  bourrelé  d'une  incomplète  résigna- 
tion, il  110  m'arrivera  (pie  ce  qui  plaira  à  Dieu. 

L'imprésario  fit  claquer  son  fouet,  et  le  Saurien  s'enfuit  effarouché. 

.MIons!  en  roule,  minivaise  troupe!  venait  de  crier  le  brutal  di- 
recteur des  ambulants. 

Et  toute  la  caravane  lila  en  se  frottant  les  veux. 

La  Calarina  fut  confiée  à  Pierre,  sorte  de  manant  bien  sournois  cl 
bien  dur.  Piern;,  qu'il  était  bien  nommé  !  non  content  de  la  faire  jeft- 
ncr,  il  la  rouait  de  coups  pour  qu'elle  dansât. 

Sans  cesse  il  l'irrilait,  an  point  qu'elle,  (pii  n'aurait  pas  donné  uiic 
cbiipienaude  à  un  Puceron,  eut  vingt  fois  l'idée  de  lui  cro(|uer  le  nez. 
Si  elle  s'abstint  de  le  faire,  ce  n'est  pas  que  la  force  lui  manquât  : 
quoi(pie  trapue,  elle  était  bien  prise,  et,  tians  sa  hiille  ramassée,  la 
vigueur  se  joignait  à  la  souplesse  ;  mais  elle  avait  l'àmc  si  bonne, 
qu'elle  se  contenait  toujours,  et  Pierre  n'en  devenait  que  jilus  mé- 
chant. 

Une  fois,  en  criant  :  Hioiipe,  la  Catarina,  la  soupe  a  la  farine  !  il 
l'enleva  si  brusquement  par  la  coide  qu'elle  avait  an  cou,  que  la  lan- 
gue sortit.  (Cri  d'horreur.) 

La  Calarina  en  élait  bleue.  Ions  les  spectateurs  la  crurent  étranglée. 
Pierre  ne  se  diuitait  |ias  (pie  le  maître  était  derrière  lui. 

—  Ah!  ah!  mon  dn'ile,  dit  celui-ci  en  lui  administrant  la  correc- 
tion, c'est  comme  (;a  ipie  lu  tutoies  ma  marihandisc;  tu  vas  remetlre 
ta  Marmotte  à  liasticn,  et  demain  lu  ramoneras,  mon  cher;  si  lu  es 
trop  gras  pour  passer  dans  la  cheminée,  je  te  ferai  maigrir...  Va,  tu 
iéeheras  les  murs. 

Bastien  était  le  plus  aimable  de  ces  enfants  que  la  misère  on  la  cu- 
pidité de  leurs  parents  condamne,  au  profit  d'une  exploitation  souvenl 
barbare,  à  ne  plus  respirer  nn  air  pur  ipie  dans  la  haute  région  des 
ruinées  de  ce  monde.  Sous  lui  la  Catarina  devint  docile,  et,  qiioiipi'il  di'it 
l'inslrnire  en  sens  inverse  de  sis  véritables  dispositions,  elle  lit  pour 
lui  complaire  tout  le  progrès  dont  elle  élait  suseeiitible.  Quand  on  a  la 
pan■^e  large,  la  cuisse  courte  et  le  pied  volontiers  plus  long  (|ue  la 
jambe,  le  moyen  d'égaler  jamais  Taglioni  ou  Fanny  Elssler?  mais,  si 
on  y  met  de  la  bonne  grâce,  on  peut  toujours  danser  comme  un  Ours. 
Ainsi  s'en  lirait  la  Calarina,  et  niêine  Ilaslien,  lorsque,  jouant  de  la 
vielle  cl  elianlanl  :  Esrouta,  Djanrta,  il  lui  nidiitiail  à  relever  sa 
janibe  en  manivelle  de  tourncbroehe.  Si  elle  avait  eu  moins  de  modes- 
tie, il  lui  aurait  fait  croire  qu'elle  daiisail. 

bastien  en  usait  tout  à  fait  frateruelleineiU  avec  elle. 

Avait-il  de  la  miche,  c'était  du  pain  de  fine  fleur  de  froment,  il  lui 
donnail  de  sa  miche;  alors,  pour  la  grignoter,  elle  se  plaçait  delHnil 
devant  lui  comme  un  Ecureuil,  puis  à  la  dernière  miette  elle  comiuen- 
(;ait  comme  un  doux  jappement  étouffé  de  petit  chien  ipii  rêve.  C'était 
sa  manière  de  lui  témoigner  sa  reconnaissance  et  de  s'atiirer  des  ca- 
resses (pi'il  lui  prodiguait  toujours. 

Elle  était  si  sensible  à  ce  procédé,  qu'elle  se  serait  fait  un  scrupule 
de  ne  pas  essayer  à  la  minute  de  faire  tout  ce  qu'il  lui  commandait. 
Aussi  bil-elle  bieiiti'it  la  première  des  Mainioltes  pour  saisir  un  bâton, 
gesticuler,  saluer  et  remercier  l'aimable  coinpaguie. 

(JiieUpiefois,  oubliant  que,  faute  de  la  moindre  pièce  de  mimnaie,  il 
lie  rapporterait  pas  la  soinine  qu'il  devait  rendre  chaque  soir  au  pa- 
tron sous  peine  de  la  bastonieidc,  le  pauvre  petit  se  risipiait  à  la  réga- 
ler d'un  sou  de  lail  mi  à  lui  aeheler  du  beurre  pour  des  tartines  qu'ils 


Vive,  s'écriaienl-eUes,  le  jardin  des  Tuileries.. 
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■langeaient  ciiseinble.  CVlail  le  plus  gvaiul  plaisir  (|u'il  piU  lui  faire  ; 
lai^  luiil  ixla  lie  valait  pas  la  libellé,  la  moMlagiie  el  le  tiel  tle  la 
avoie. 

La  Calaiiiia,  après  chaque fj'tra  de  ce  genre,  ne  nKi!i<|iiaii. jamais  de 
ji  CNprinier  sa  salisfaelioii  par  nu  de  ces  ioiiioh  proluir^és  ipii  imi- 
enl  si  bien  le  brnit  du  rouet  de  la  (lieuse.  Oh!  elle  le  portait  dans  sou 
œur,  ce  elior  enlaiit. 

—  J'ai  éturué  la  recette,  disait-il,  ciia  me  vaudra  ouua  raelée,  à 
noins  ipic  quebiuc  caporal  bourgeois  que  j'appellerai  mon  ijnu'iat  ne 
3C  la  sauve. 

Ce  sauveur  qui  devait  remplacer  la  dépense,  il  était  rare  qu'il  ne  le 
eiRoiilràl  pas.  Lui  làeliait-il  la  pièce  blanche,  il  achetait  des  raisins 
(ont  il  déiachait  des  i^rains  pour  la  Calarina,  ou  des  noix  qu'il  avait 
oiu  de  lui  éplucher. 

'  Cependant  l'hiver  coimneuçait  à  se  l'aire  sentir  ;  la  Catarina  éprou- 
ait  lin  sDinineil  invincible,  el,  quoique  Baslien  ne  ce>sàt  pas  d'êlre 
xcellenl  pour  elle,  il  fallait  toujours  danser,  sans  (pioi  la  recette  nu- 
irait baissé,  el<;are  au  bâton  de  l'imprésario. 

Basticn  pleurait  d'èlrc  obligé  de  la  loiinnenter  :  il  y  a  couscieiicc  à 
ouloir  l'aire  danser  qui  meurt  d'envie  de  dormir. 

—  Ah!  disait-il,  il  aurait  bien  du  nous  laisser  où  nous  étions,  toi 
lans  ton  leriier.  et  moi  dans  ma  cabane;  si  pauvre  que  l'on  soit,  ou 
l'est  jamais  à  plaindre  quaiiil  on  n'a  |ias  de  maître.  Oh  !  la  vie  cn- 
baiuée  est  amcre  comme  de  la  suie! 

Plus  le  froid  augmentait,  plus  la  charité  diminuai I.  On  y  regarde  à 
liiix  fois  avant  de  délier  les  cordons  de  sa  bourse  lorsqu'on  a  les 
nains  gourdes;  et  qui  sait  si  les  sentiments  généreux  ne  devraicul  pas 
^tre  classés  parmi  les  Hibernants  ? 

Baslien  se  mit  à  parcourir  les  gningiiettes  pour  apitoyer  les  ivro- 
■nes  ;  mais  ipie  pouvaient  lui  offrir  ccn\  (pii  pensent  que  l'univers  eil- 
ier  n'est  qu'altéré'.'  L'u  verre  de  vin  bleu. 

Le  Savoyard  est  sobre,  et  la  Catarina  avait  le  vin  en  liorreur  ;  une 
ilarmotte  qui  en  goûterait  serait  déshonorée,  jugez  si  elle  buvait  du 

Enfin  Baslien  ne  savait  plus  comment  s'y  prendre  pour  gagner  eii- 
;ore  quelque  argeul.  Ce  cher  pclit  av:ru  une  S(eur,  l'anchon,  jolie  rosC 
le  la  Maurienne,  dont  l'éclat  contrastait  avec  la  nuance  sombre  cl  le 
;rossier  tissu  de  sa  robe  écourtéc. 

Fanehon  avait  appris  quchpies  airs  sur  la  vielle  pour  èlre  en  état 
Je  suivre  >on  frère  quand  il  (piilîerait  le  pays.  Elle  n'avait  pas  voulu 
>e  séparer  de  Baslien,  elle  l'aim.iit  laiii,  el  lui  l'aimait  bien  aussi,  et  il 
la  prolégeail.  et  il  lui  payait  des  beignets  sur  le  pont  Neuf  et  des 
beaux  rubans  pour  meure  à  son  bonnet.  Mais,  depuis  que  la  saison 
devenait  rignurcuse,  il  n'était  plus  à  même  de  lui  donner  de  ces  gages 
d'amitié.  Pour  excuser  la  Catarina  de  n'avoir  plus  le  cu'ur  à  la  danse, 
el  faire  qu'on  fi'il  moins  exigeant  à  son  égard,  il  av;iil  beau  chanter  : 
Mo  MariiKittc  (i  mal  au  pied,  personne  n'était  l,i  diqie  de  celte  liction 
constiliitioimelle.  Cette  musicale  annonce  :  Qui  veut  voir  la  Mor- 
muttc.  la  MaiiHottf  in  vie,  n'était  déjà  plus  une  précaution  iiuuile;  s'il 
n'eut  dit  (pi'elle  n'était  pas  inoile,  ou  ne  s'en  fût  pas  douté. 

—  Tu  vois  la  Calarina,  dit-il  à  sa  sœur,  il  n'csl  plus  possible  de  lui 
faire  mettre  un  pied  devant  l'autre,  elle  ne  demande  qu'à  se  rouler;  je 
la  casserai  plnli'il  ipie  de  la  détendre,  tant  elle  e-t  transie. 

—  Oh  !  j'ai  bien  froid  aussi,  disait  Fauchon;  j'en  ai  l'onglée  à  pleu- 
rer, cl  si  je  mets  les  doigts  sur  les  touches  do  ma  vielle,  je  joue  loul 
de  travers,  ce  qui  l'ail  iiu'on  ne  me  donne  plus  vieil.  Oh!  bien  sûr  que 
le  maître  me  battra. 

—  (Ju'il  me  balte  tant  qu'il  voudra,  lui  dit-il,  mais  loi,  je  le  lui  dé- 
fends ;  et  puis,  si  tu  as  froid,  sois  tranquille,  je  t'achèterai  des  mi- 
laines. 

—  Oh  !  non,  frère,  je  ue  veux  pas,  il  t'en  arriverait  malheur. 
Baslien  lui  ayant  dit  ipi'il  savait  un  moyen  d'avoir  de  l'argent  : 

—  C'est  bien,  lui  dit-elle,  mais  surtout  garde-toi  honnêie. 

—  Oh  !  prolesta-t-il,  je  ne  prendrai  jamais  rien  à  personne. 

Ils  allaient  tout  causant  :  eu  passant  devant  la  boiitiipie  d'une  frui- 
tière, liaslieii  y  acheta  un  balai,  et,  (piaiid  ils  furent  (irès  d'un  pont 
couvert  de  iiiMge,  il  dit  à  sa  sœur  : 

—  Tu  vas  prendre  ce  niinon,  fais  le  <  hoiiiin  pro[ne  pour  les  belles 


dames,  qui  l'en  récompeuseroui,  et  moi  je  vais  me  couclier  sur  le 
trottoir  et  faire  le  soulfrcteux  en  grelottani. 

—  Oh  !  Basticn,  le  pavé  te  glacerait,  laisse-moi  y  aller  à  ta  jilace  ; 
je  suis  la  plus  velue. 

—  Non,  non,  lui  répliquait-il,  ce  serait  trop  dur  pour  loi;  va,  va, 
avec  ton  rainon,  tu  es  plus  avenante,  et  les  messieurs  te  domicroiil 
plutôt. 

Après  (pie  sa  sœur  lui  eut  bien  recommandé  de  prendre  garde  aux 
sergents,  Baslien  alla  occuper  son  poste. 

Il  était  là  tout  blotti,  tout  ratatiné,  n'ayant  sons  sa  tète,  en  giiisc 
d'oreiller,  que  ipielques  brins  de  paille  empruntés  à  la  litière  de  sa 
marmotte,  dont  la  boite  était  près  de  lui.  Il  se  ramassait  sur  lui-niLuie 
par  secousses,  il  f.iisait  claquer  ses  dents;  mais,  par  un  rude  ven  du 
nord,  tout  le  inonde  [lassait  si  vile,  que  personne  ne  faisait  aitciuio.i  à 
lui.  Alors  il  se  dil  ;  : 

—  Si  je  pleurais,  peut-èlrc  réiissirais-je  à  allendiir  ipielqu'un. 

Et,  pour  pouvoir  pleurer,  il  se  mil  à  penser  à  sa  inèie  :  les  larmes 
lui  vinrent  ;  il  la  songea  malade,  il  pleura  bien  forl  ;  puis  iiunte,  il  saii- 
giolait  à  fendre  le  cœur. 

Abeilles  si  iiieuses,  mais  si  bonnes,  ne  lui  en  veuillez  pas  d'avoir 
fait  servir  an  jeu  de  cette  triste  comédie  les  plus  saintes  ins|iirations 
de  l'àme  ;  hélas!  vous  allez  le  voir,  il  en  l'ut  cruellement  puni. 

Pendant  ce  manège  de  l'espiègle,  un  monsieur  bien  couvert,  et  me- 
nant en  laisse  une  grande  carcasse  de  Lévrier  grec,  heurla  du  pied 
Basticn,  eu  lui  disant  avec  l'accent  britanni(iue  : 

—  Petite  Savoie,  leve-loi,  tiens  ma  chien,  et  ne  le  laisse  lias  s'é- 
chapper. 

Il  lui  mit  en  même  temps  une  guinée  dans  la  main. 

De  l'or  !  Baslien  ne  pouvait  ni  en  croire  ses  yeux  ni  modérer  sa  joie, 
et  tout  en  s'attaehant  la  corde  autour  du  poignet,  de  peur  qu'il  ne  prit 
quelque  foucade  à  l'Animal,  il  faisait  ses  projets. 

—  Oh  !  peusait-il.  I;i  belle  robe  que  je  vais  acheter  à  Fauchon.  le 
beau  ilevanticr  rouge  ipie  je  lui  aurai,  les  belles  mitaines,  le  beau 
(ieliii,  pour  qu'elle  se  fasse  avec  les  coins  de  petites  oreilles  comme 
celles  de  la  (iatiirina  ;  et  la  C;itar;iia  doue,  elle  aura  sa  part... 

Il  leur  en  promettait  à  toutes  deux. 

L'Anglais  se  moucha,  ouvrit  nue  boîte  d'or,  respira  lougnenient  la 
poudre  du  régent,  puis,  saisissant  l'instant  où  liaslieii  détournait  la 
tfile,  il  s'élança  par-dessus  le  iiari4**t  en  criant  :  Zéphyr  ! 

Et  Zéphyr,  c'était  le  Lévrier  qui,  sautant  après  lui,  eulraîna  dans  la 
rivière  le  malheureux  Baslien. 

Fauchon,  voyant  de  loin  sa  i  liiile,  jeta  les  hauts  cris.  A  sa  voix,  des 
mariniers  accoururent,  on  repécha  le  Chien  ;  le  maître  et  Basticn,  ([iii, 
ne  nageant  pas  mieux  les  uns  que  les  autres,  lùreiil  trouvés  au  fond 
de  l'eau. 

Milord,  secouru  le  premier,  fut  rajipelé  à  la  vie;  c'était  un  xtrcplc 
racers,  coureur  au  clocher,  ruiné  par  un  dernier  pari. 

Zéphyr  revit  aussi  la  lumière,  un  membre  du  Jockey's-CInh  av:iit 
offert  cent  livres  sterling  aux  l'iimigatcurs  s'ils  parvenaient  à  le  rcinet- 
tie  sur  pied  :  Zéphyr  élait  un  pur  sang. 

(Jiiant  à  Basticn,  on  s'occupa  de  lui  trop  tard.  Il  n'y  eut  que  sa  pau- 
vre sœur  (pii  cherchât  à  le  réchauffer  de  son  souille. 

(juand  elle  s'aperçut  qu'il  était  roide,  sa  tète  se  perdit  ;  dans  l'acca- 
menl  de  sa  douleur,  elle  se  sauva  par  les  rues  el  oublia  d'aller  repren- 
dre la  Calarina.  Croiriez-vous  qu'elle  fut  battue  pour  cela!  Oh!  mon 
Dieu,  oui,  battue  !  mais  elle  ne  le  sentit  pas,  elle  avait  trop  de  cli;i- 
grin. 

La  Calarina,  ramassée  par  un  de  ces  voyous,  grands  écumeurs  de 
pavé,  qui  ont  l'œil  à  tout  ce  qui  traîne,  fut  vendue  ;i  un  physiologiste 
anglais,  venu  en  France  pour  se  soustraire  au  bill  du  iiarlement,  qui 
déléiid  d'exercer  des  cruautés  envers  les  Animaux. 

Comme  il  avait  été  question  de  la  conduire  chez  un  doclenr,  elle 
s'était  imaginé  qu'on  la  menait  dans  une  maison  de  santé.  Voyez  un 
peu  l'illusion!  Ou  allait  étudier  sur  elle  les  phénomènes  de  la  vie  ani- 
male d;ins  le  sommeil  d'hiver. 

Elle  fut  placée  parmi  d'autres  Uibernanls  dévoués  an  scalpel.  C'é- 
taient la  Cliaiive-Soiiris,  appelée  à  rendre  compte  de  la  circiilalion  dans 
les  c:iiiillaircs;  le  Loir,  la  Creiionille,  le  Lé/ard,  le  SerpeiK  à  -oiiiietles. 
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qui  (]ev:iicnl  faire  aussi,  leurs  révélalions;  l'Escargot,  dont  on  attendait 
la  solnliou  de  (incliine  srand  prolilènic,  et  le  Morio,  joli  papillon,  le 
scnl  ipii  survive  à  l'antonnie. 

Au  milieu  de  ces  martyrs  endormis  de  la  science  circulait  son  plus 
habituel  souiï.e-doulenr,  l'inol'fensif  et  Irès-éveillé  ("oelion  d'Inde;  l'é- 
yrillard  stoïcien  allait  et  venait,  les  llairant  et  retlairanl  tous. 

Le  supplice  de  la  Calarina  ne  larda  guère  à  conuneneer;  comme  on 
la  supposait  insensilile,  il  n'y  eut  sorte  d'evpe'iienee  qu'on  ne  tentât 
sur  elle;  mais,  pour  ne  pas  remuer,  l'iidorlunée  n'avait,  hélas!  que 
trop  la  ronseieiiee  de  ee  rpion  lui  Taisait...  Iles  incisions  dont  on  la  cii- 
hla  1,  ce  l'er  rouc;e  qui  lui  parcourait  le  corps,  cette  eau  dans  iKpiclle 


toute  courbatue  cl  sillonnée  de  plaies  encore  saignantes,  mais  elle 
avait  l'usage  de  ses  membres,  et  elle  se  promit  bien  de  s'en  servir  à  la 
prochaine  occasion.  Tout  à  coup  elle  entendit  sur  la  vitre  connue  un 
loulement  de  tandiour;  c'était  le  Morio  qui,  prenant  le  verre  pour  une 
lame  de  jour  solidilié,  le  battait  de  ses  ailes  aliu  de  le  briser.  Une  porte 
grinçait,  c'était  le  Serpent  à  sonneltcs  qui  décampait. 

La  Calariua  n'hésita  pas  à  faire  de  même;  mais  au  bord  de  l'escalier, 
connue  elle  le  vit  descendre  en  suivant  la  ranqie,  par  prudence  elle 
prit  du  lîiW-  du  non-.  A  peine  touchait-elle  la  seconde  marche,  (pi'à  la 
vue  du  rcplile  deux  (hnncs  jetèrent  un  effroyable  cri,  eu  menaçaul  de 
fiirc  doiniri'  congé  au  docleiu'. 


Allons!  en  roule,  mniiv.iiso  troupe!  vcinil  ilc  crioi-  le  briitid  directeur 
lies  Aniljul.iuls.  —  imgi;  I.jO. 


on  la  faisait  se  congeler,  ces  aiguilles  qui  s'enfonçaient  dans  sa  chaii', 
cet  aumioniaipie  mainlenu  sous  sou  nez,  celte  conunotion  électrique 
i|ui  la  forçait  à  s'étiMidic;  et  à  ouvrir  les  yeux,  ce  galvanisme  (pii  la 
convul^iolmail,  cette  main  ipii  la  laissait  ton)ber  ou  qui  la  jouait  à  la 
balle,  toutes  ces  soullrances,  elle  se  les  traduisait  comme  les  phases 
d'un  affreux  cauchemar. 

—  Oh!  pensait-elle,  quand  finira  cet  horrible  sommeil? 

Mais  parfois,  en  doute  du  r,ve  ou  de  la  réalité,  elle  craignait  de  se 
réveiller  morte  ou  estropiée,  ce  qui  est  encore  pis. 

Enfin,  aux  premières  chaleurs,  la  Catarina  ouvrit  les  yeux,  elle  était 


La  Catarina  remonta  rapidement,  gagna  le  toit  et  s'introduisit,  par 
une  lucarne,  dans  mi  cabinet  on,  jxiur  attendre  la  nuit,  elle  se  tapit  au 
fond  (In  carton  à  manchon  d'une  modiste  (|ui  avait  sans  doute  perdu 
sa  clef,  puisque  le  Co(|  chantait  la  première  heure  qu'elle  n'était  pas 
rentrée.  La  (lataiina  sortit  alors,  et,  grimpant  sur  la  plus  haute  che- 
m'uiée,  elle  jeta  de  loin  son  dévolu  sur  les  chantiers  de  l'ile  Louviers, 
vaste  cimclii're  des  forèls  mortes,  oii  l'Ilerbivoie  peut  presque  aussi 
bien  prendre  le  vert  (pie  dans  les  rues  les  plus  popideuses  du  Marais. 

Après  avoir  évité  l'éciieil  des  patrouilles,  des  (Chiens,  des  ravageurs 
et  des  chiffonniers,  la  voilà  installée  dans  sou  île  comme  mi  autre  Ro- 
binson  ;  elle  s'y  logea  plus  à  l'aise,  mais  avec  moins  de  sécurité  que 
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n'avait  fuit  jadis  la  clandesliiic  inipi  inierie  des  jansénistes  :  à  chaque 
iiislaiit  t'élaieiil  des  dégiiii^Dlades  de  rondins  dont  les  tonnerres  rou- 
lants venaient  lui  donner  des  souleurs;  à  peine  osiit-elie  quitter  sa 
cachette. 

Un  malin  qu'elle  avait  cru  pouvoir  s'en  écarter  sans  dauiier,  pen- 
dant quelle  broulail,  elle  se  vit  tunl  à  coup  enlourée  p^ir  mie  mruie 
de  débardeurs  qui  la  pourchassaient  eu  criant  :  .li<  U  il  !  nu  liai!  No 
failis  de  mal  à  personne,  vivez  à  votre  s,»hi-',  et  tout  do  suite  ou  vous 
prend  pour  nu  méchant. 

A  travers  la  grêle  de  coirels  qu'on  lui  lanç:iil,  une  blouse  étant  toni- 


nez.  La  chanceuse  Marmotte  avait  encore  renconiré  là  une  bien  irisle 
eondilion. 

On  la  mit  coucher  dans  l'uniipic  chambre  de  ce  ménage  ;  nmis, 
comme  elle  avait  une  faim  exce^sive,  elle  mangea.  I.e  lendemain,  la 
femme  trouva  des  débris  du  repas  nocturne. 

—  Tiens,  tiens,  dit-elle,  ta  vilaine  bête,  elle  a  mangé  un  soulier  du 
petit,  je  ne  veux  plus  la  voir;  emporte-la  on  je  l'assassine. 

La  C.iiarina  se  lit  bien  peliie,  eu  s';\pk\tissant  pour  se  sauver  sons 
un  meuble  au(|uel  elle  était  allaeliée. 


Maninn  Kmaiiroo. 


bée  sur  elle,  elle  s'cnd)arrassa  dans  une  manche  et  y  devint  la  capture 
du  propriétaire  de  ce  vèlemeiil.  l'endaut  qu'il  la  considérait,  dans  l'es- 
poir de  se  faire  lâcher,  elle  lit  son  sitllcment  le  plus  aigu. 

—  Ce  n'est  pourtant  pas  une  perruche,  dit  cet  nomme  sans  se  dé- 
concerter. 

La  Calarina  le  regarda,  il  avait  une  bonne  figure.  Alors,  au  licii  de 
siffler,  elle  prit  sa  voix  la  plus  douce,  et  commença  le  ivnnin  senii- 
menlal  de  l'amitié. 

—  Tiens,  c'ie  farce,  ça  fait  comme  un  chat;  oh  !  la  drôle  de  bêle  ! 
Il  la  caressa,  elle  se  laissa  faire. 

—  Parbleu,  dii-il,  il  faut  que  je  la  montre  à  notre  femme. 

Celle-ci  éiait  une  rousse  acariâtre  qui  donnait  des  coups  de  sabot  à 
la  Calarina,  cl  qui  riait  quand  ses  enfants  lui  jou;iienl  à  la  bille  sur  le 


—  Allons,  femme,  dit  le  mari,  ne  le  fâche  pas,  vois-iu  comme  elle 
le  demande  pardon. 

Elle  se  repenlait  en  effet  bien  sincèrement.  Son  nouveau  m;iiire  pro- 
testa que  cela  ne  lui  arriverait  plus. 

—  Non,  dit  la  mégère,  si  lu  m'en  p.irles  davantage,  je  lui  lords  le 
cou  comme  à  un  lapin  :  encore  si  c'éiaii  bon  à  faire  une  gibilotie,  ion 
vieux  rat  tout  pelé  ! 

Pas  de  sympiôme  ou  de  siigmale  de  la  misère  (pie  le  plus  pauvre  ne 
saisisse  comme  un  sujet  de  moriilicaiion,  et  dont  il  ne  fasse  l'expres- 
sion de  son  mépris. 

Le  bon  Homme,  désespérant  d'np.iiser  sa  femme,  piii  la  Calarina 
dans  ses  bras,  et  sorlil. 

—  Singulier  animal,  se  dit-il,  il  n'a  peut-être  pas  son  pareil  à  la 
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MoDiigci'ic,  je  v^iis  l'y  prcsciilor;  si  l'on  imi  veut,  on  me  lo  pnyera,  ce 
sci';i  pour  ravoir  dos  souliers  à  l'aiifaii. 

La  Cataiiiia  fut  aclidéc  vingt  l'iaucs,  cl  onlro  fut  domié  do  lu  iiict- 
tie  du  colé  dos  Casloi's. 

L'ûniployé  cliargo  do  l'y  coiiduiro,  sacliaiil  coiuliiou  uu  dos  plus  il- 
lustres professeurs  était  passionné  i)our  les  généralisations,  les  croise- 
ments et  les  monslruobités,  prit  sous  son  bonnet  de  décider  tpie  les 
Marmottes  sont  des  Caslors  de  monlagne,  comme  les  Castors  sont  des 
Marmottes  fluviales.  Ce  butor  adulateur  la  mit  avec  ces  derniers. 

.Malgré  leur  truelle,  qui  leur  donnait  un  aspect  un  peu  limousin,  la 
Catariiia  trouvait  (pi'ils  avaient  avec  elle  un  air  do  famille;  elle  leur 
parla  allobrogc,  mais  à  tout  ce  qu'elle  pouvait  leur  dire  ils  ne  répon- 
daient que  par  cette  ipicslion  ;  Whdt  do  i/ou  sayl  (Que  dites-vous'.') 

Cependant,  au  bout  de  peu  de  temps  clic  parvint  à  les  comprendre 
et  à  se  faire  entendre  d'eux,  quoi(prelle  ne  mordit  que  difiieilement  à 
la  prononciation. 

Comme  elle  était  en  peine  de  savoir  la  signilicalion  de  l'oulil  (pi'ils 
portaient,  ils  lui  appriienl  (|ue  c'était  la  marque  dislinctivc  des  francs- 
maçons  du  rite  canadien.  Leur  vanité  ne  lui  laissa  pas  non  pins  igno- 
rer qu'ils  étaient  sujets  de  Sa  Majesté  britannique. 

Et  dans  leurs  rares  conversations,  car  ils  étaient  babiluellement  la- 
citurnes,  elle  put  prendre  une  idée  de  leur  caractère... 

Race  d'utilitaires  à  outrance,  rapportant  tout  à  leur  profit,  s'immo- 
bilisant  dans  leurs  lois,  dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  prali(pics; 
n'admettant  le  progrès  que  dans  leur  envabissanle  industiio  ;  aspirant 
sans  cesse  à  étendre  leur  domination,  projetant  des  colonies  et  des 
établissements  sur  tous  les  rivages,  convoitant  jusqu'aux,  montagnes, 
ils  lui  parurent  des  êtres  détestables. 

L'un  d'eux,  qui  lui  avait  fait  la  pompeuse  description  des  biens  im- 
menses qu'un  de  ses  oncles  possédait  en  Amérique,  se  fourra  dans  la 
tète  de  l'épouser,  précisément  parce  qu'elle  lui  avait  raconté  sa  vie  de 
danseuse. 

Elle  reçut  froidement  cette  ouverture,  sans  toutefois  le  décourager. 
Il  crut  qu'il  avait  été  bien  accueilli,  et  pour  première  familiarité,  il  lui 
proposa  d'entrer  avec  lui  dans  la  même  baignoire. 

Sont-ils  cocasses  ces  Anglais! 

La  Catarina  se  fâcha. 

—  Milord,  lui  dit-elle,  pour  qui  me  prend  votre  seigneurie? 

Et  elle  tourna  le  dos  à  ce  gentleman,  ce  qui  ne  l'empôclia  pas,  dès 
le  soir  même,  de  demander  la  main  de  la  Savoisienno  en  lui  jetant  de 
l'eau  au  visage,  pour  l'aocoulumcr,  disait-il,  à  son  élément  et  neutra- 
liser l'incompalibililé  d'humeur. 

Cet  excentrique  était  un  magnifique  parti,  mais  la  Calarina  n'était 
pas  assez  extravagante  pour  faire  un  mariage  de  raiscm.  Elle  refusa 
net;  il  voulut  s'imposer,  et  comme  elle  lui  reprocha  l'indélicatesse  de 
ses  procédés,  il  se  porta  à  des  voies  de  fait  :  mais  elle  n'élait  pas  une 
Marmotie  allemande  :  jamais  elle  n'eût  idéalisé  en  preuves  d'amour 
des  brulalilés  de  goujat. 

Lo  séjour  avec  les  Castors  n'était  plus  tenable.  La  Calarina  combina 
une  fugue  ;  mais  l'iiiadverlance  d'un  gardien,  (pii  oiddia  de  fermer  le 
guichet  de  sa  loge  pendant  qu'il  allumait  sa  pipe  à  celle  d'un  véléiau, 
la  servit  nnoux  que  sa  propre  imaginalivo.  Llle  se  glissa  lurtivement 
dans  un  des  bosquets  du  jardin  et  s'y  blollit  dans  un  fourré  de  lilas, 
d'où  elle  poi'.vait  découvrir  une  partie  de  ce  qui  se  passai!.  Ce  qu'elle 
y  vit  de  plus  curieux,  c'était  maman  Kanguroo  qui  portait  baptiser 
son  enfant,  et  papa  l'Eléphant  qui  rejetait  le  noyau  d'une  cerise  après 
l'avoir  sucé... 

11  est  dans  la  vie  des  circonstances  où  l'on  porte  envie  à  plus  petit 
que  soi. 

La  Catarina  s'applaudissait  bien  de  n'être  pas  aussi  grosse  que  ce 
dernier,  mais  elle  regrettait  de  ne  pouvoir  s'amoindrir  jiisipi'à  la  pe- 
titesse du  Ciron. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  elle  se  dissimula  fort  bien,  et  les  ténèbres  se 
(iront  avant  qu'on  se  fût  aperçu  de  son  absence. 

Elle  qnilla  alors  sa  retraite,  et  se  dirigea  vers  la  rue  de  ISuffon  pour 
y  chercher  un  asile.  L'élégante  découpure  d'un  soiq)irail  eHiplique  fut 
renseigne  qui  la  séduisit. 

Elle  descendit  par  colle  ouverture  dans  une  cave  où  elle  fit  choix 
d'un  coin  pour  dormir;  mi'is  il  n'y  avaii  pasnioxon  il'y  reposer.  A 


chaque  inslani,  au  bruit  d'un  nombreux  orchestre  de  Cris-Cris,  dos  ga- 
lops lui  passaient  sur  la  ligure  :  c'était  le  bal  des  liais  do  la  douzième 
légion,  dont  plusieurs  poussèrent  la  plaisanterie  jusqu'à  prendre  sa 
queue  pour  un  rafraichissement. 

—  Les  camiibalcs  !  se  dit  la  Catarina. 

El,  connue  avec  les  Castors  elle  avait  pris  des  idées  de  conslruclion, 
afin  de  s'isoler,  elle  rassembla  des  plâtras  dont  elle  fit  son  enceinte 
continue;  conçoit-on  l'audace?  des  élèves  d'Amoros,  intrépides  gym- 
nastes, venaient  encore  la  troubler. 

Alors  elle,  (pii  voulait  de  la  paix  à  tout  prix,  hérissa  son  rempart 
do  débris  de  bouteilles;  et  celte  fois,  vraiment  inaccessible,  il  ne  lui 
restait  plus  (pi'à  feiiner  les  yeux.  Hélas!  de  bien  cruelles  incertitudes 
sur  son  avenir  la  liment  longlenqis  éveillée. 

Après  son  hivernage,  qu'allait-elle  devenir  dans  ce  monde,  sans  ap- 
pui, sans  capitaux,  sans  industrie  qu'elle  i)ût  faire  valoir?  Croiriez- 
vous  qu'elle,  si  sinq)le,  si  timide,  eut  jusqu'à  des  velléités  d'intrigue? 
Oh  !  rien  ne  perverlil  comme  le  besoin  d'arranger  sa  positioii  i)our  un 
milieu  contre  nature. 

l'ont  à  coup,  à  travers  les  projols  vagues  et  ridicules  (pii  se  croi- 
saient dans  son  esprit,  un  éclair  sond)la  jaillir  :  elle  se  rappela  d'avoir 
enloiulu  raconter  dans  ses  voyages  (|n'im  drôlalii|ue  de  fonciionnaire 
avait  proscrit  en  masse  les  Hannetons;  c'était  miracle  que,  leur  tète 
mise  à  prix,  un  seul  eût  échappé  au  massacre. 

—  Si  cependant,  pensait-elle,  quel(]ues-unes  de  ces  têtes  si  chères 
avaient  pu  passer  à  travers  les  mailles  du  filet,  si  j'avais  le  bonheur 
d'en  posséder  une  coiqjle,  ce  serait  à  faire  ma  fortune  et  celle  de  mes 
pauvres  parents. 

La  Calarina  se  crut  riche,  elle  s'endormit  au  milieu  des  cenliincs,  et 
cette  fois  n'eut  pas  de  cauchomar  ;  mais  sa  paupière  à  peine  éiait  ■ 
close,  la  petite  Couleuvre  bariolée  rose  et  noir  de  la  fantaisie  se  mil 
à  parcourir  les  ciiconvoliilions  de  son  cerveau,  et  un  enchanteur,  (pii 
a  opéré  dans  sa  vie  les  plus  capricieuses  mélamorphoses,  lui  lit  pré- 
sent d'un  orgue  de  Barbarie  en  même  temps  qu'il  l'affubla  d'un  joli 
costume  de  petit  Savoyard.  Elle  élail  là-dedans  à  ravir. 

Ce  n'est  pas  tout  :  elle  avait  un  beau  gagne-pain,  et  de  belles  Da- 
mes, des  plus  huppées,  avec  de  beaux  Messieurs,  prenaient  plaisir  à 
regarder  la  représenlalion  ([u'elio  leur  donnait.  C'était  le  condjat  à  ou- 
trance de  deux  Hannetons  castillans  armés  jusqu'aux  dents. 

Pendant  que  ces  Don  (Juichotle  de  la  Manche  s'escrimaient  avec 
l'inqiétuosité  convulsive  de  rivaux  (jui  se  sonl  renconlrés  sous  la  fe- 
nêtre d'une  même  Dulcinée,  elle  chantait,  sur  l'air  de  la  Cachuclia, 
Vole!  vole!  à  un  troisième  Espagnol  lancé  et  tenu  connue  un  ballon 
captif  au  bout  d'un  lil  assez  long  pour  (pi'il  pûl  présenter  à  tous  les 
étages  sa  petite  sébile  de  (pièleur.  Les  morce;mx  de  sucre  et  l'argent 
y  pleuvaient. 

Mais  il  est  si  peu  de  rêves  agréables  qui  ne  se  dénouent  par  une 
vive  contrariété  !  On  lui  enviait  le  bonheur  de  ses  postiges,  et  celle 
maudite  concurrence,  qui  grouille  partout,  était  toujours  sur  ses  ta- 
lons. 

Les  champions  étaient-ils  au  plus  beau  de  leurs  exercices,  vite,  sous 
la  ligiM-e  mcnleuse  du  chanire  ailé  des  Canaries,  une  vilaine  l'ie-Criè- 
che  i  alionne,  se  campant  à  côté  d'elle  avec  sa  serinctie,  venait  lui 
biailler  aux  oreilles,  et  il  n'y  avait  plus  d'altenlion  que  pour  la  siguora 
canlalricc,  dont  la  voix  gutturale,  métalliquement  accentuée,  écor- 
chait  cette  divine  barcaroile  de  Mosca  :  Ninctta  il  mio  cuore! 

La  Calarina  en  avail  l,i  fièvre,  elle  se  mourait  de  soif;  devant  elle 
était  une  fontaine,  mais  un  Serpent  à  sonnelles  se  dressait  dans  le  ro- 
binol,  dont  il  formait  la  clef,  et  puis,  ce  (|ui  achevait  de  la  mettre  sur 
les  é|iinos,  c'est  (|ue,  d'un  u;il  avide,  la  siguora  couvait  ses  llaunolons, 
elle  n  osait  la  perdre  de  vue,  de  crainte  qu'elle  ne  les  lui  mangeai.  Elle 
qui  s'en  privait  ! 

Ensuite  cela  tournait  à  l'imbroglio,  la  Calarina  en  voulait  singuliè- 
rement à  l'enchauleiir  qui  avait  donné  à  la  Pie-Grièche  celle  collec- 
tion de  silllels  qu'elle  nummail  son  instrument  ;  elle  le  soupçonnait 
d'être  de  moilié  dans  le  méclianl  lour  (pie  lui  jouait  l'Italienne.  I.e 
bienfait  en  regard  de  la  perfidie,  o  Méphisiopliélès  ' 

La  Catarina  avail  si  mal  dormi  clioz  le  docicur,  que,  dans  sa  cave 
où  personne  ne  la  lourmenlait,  elle  t'oublia  malgré  son  rêve,  et  fil  cq 
qu'on  appelle  la  grasse  matinée. 

C'élaii  presque  l'élé  quand  cul  lieu  sa  première  sortie,  à  l'heure  oé 


C'était  lo  ccmbal  à  uirlrancc  t\c  deux  yannftons  armés  j'isqu'aux  lienls. 
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ont  encore  conciles  ceux  qui  mi)i(  l'IIcuI  leur  sommeil  afin  d'en  avoir 
our  les  quatre  saisons. 

Son  oppélit  piO'Saut  la  conduisii  ilmii  à  une  boiue,  on  elle  s'aMabla 
jsqu'au  nienuin  en  un  monceau  tlo  sucrulentes  éphicluires. 

Elle  était  là,  bien  ailionnéc,  se  iiaiiant  à  bouche  que  veux-iu,  lors- 
(o'clle  senlit  une  grific  s'appesantir  sur  «a  nuque  et  la  serrer  vive- 
nent.  Celui  qui,  si  mal  à  propos.  ven:iit  troubler  sa  réfection  étail  un 
liiffonnier  ivre;  la  prenant  pour  un  Chien,  il  la  porta  à  la  fourrière, 
lont  le  geôlier  rit  beaucoup  de  la  méprise,  mais  n'en  écroua  pas  moins 
]  Catarina,  en  vertu  de  cotte  maxime  ;  Ce  qui  efl  brin  à  prendre  est 
•on  à  garder. 

Sans  regarder  aux  conséquences  d'une  déleutiou  arbitraire,  ce  Cer- 
èrc  monocéphale  la  jeta  tout  de  suite  i>.ms  un  bouge  infect  où  étaient 
Mâchés  par  le  cou  une  foule  de  prévenus  à  qui  l'on  escomptait  en 
lauvais  traitements  le  sort  des  condamnés. 

Dès  qu'elle  entra,  chacun  d'eux  supposant  qu'on  venait  le  réclamer, 
ous  se  dressèrent  au  boni  de  leur  ficelle  en  se  donnant  les  plus  aima- 
•les  airs  de  petits  saints  qu'il  fili  possible  de  voir.  Cette  mimiipie.  sur 
effet  de  laquelle  ils  comptaient,  était  un  agréable  talent  do  société 
u'ils  tenaient  de  Vétéran,  Caniche  qui,  à  tout  venant,  faisait  le  beau. 
Is  croyaient  que  cette  gentillesse  lui  avait  valu  sa  liberlé  et  qu'on  les 
largiiait  comme  lui:  mais  ce  qu'ils  ne  soupçonnaient  pas,  c'est  que 
'éléran  était  un  mouton  et  qu'il  rapportait. 

La  porte  refermée,  la  C.itarina  fui  tonte  boideverséc  des  indiscrètes 
uestions  de  plus  de  vingt  museaux  qui  se  tendaient  vers  elle;  ions, 
oiu'  l'engager  à  leur  compter  sa  mésaventure,  s'empressaient  de  lui 
ire  la  leur. 

Tournchroche  avait  été  pris  en  flagrant  délit  de  chiffonnci"  sans  mé- 
laille. 

Bichonne,  au  sortir  de  la  messe,  avait  été  cernée  dans  un  rasscin- 
dement  suspect;  avec  une  mine  hypocrite,  elle  jurait  ses  grands  dieux 
pi'il  n'y  avait  pas  de  sa  faute.  Cn  tout  grosse  connue  le  poing,  clic 
•stimait  sa  peau  cinq  cents  fr.incs  de  récompense,  vu  que  sa  inallrossc 
ivait  pris  l'humanité  en  grippe,  cl  que  de  sa  vie  elle  n'avait  donné  un 
-ou  à  im  pauvre. 

Soldat,  avec  son  œil  provocateur  et  sa  tournure  un  peu  crâne,  avait 
i;é  arquepincé  pour  lap;ige  nocturne. 

Frileuse,  demoiselle  Levrette,  idole  et  commensale  d'une  reine  de 
comptoir,  s'était  perdue,  en  plein  midi,  au  milieu  des  embarras  du 
carrefour  que  décorait  l'eiisoigne  de  son  magasin. 

Bonhomme,  bâtard  de  Basset,  s'éuiit  laissé  amener  en  douccin-  par 
un  sergent  de  ville  en  bourgeois,  dont  il  avait  caressé  les  talons,  dans 
l'espoir  de  se  faire  inviter  à  dincr. 

Cartouche,  soupçonné  de  faire  la  saucisse  à  l'étalage  (  n'équivoqnons 
pas  sur  le  mot,  il  s'agit  d'improbité). 

Et  Fidèle,  convaincu  d'avoir  traité  sous  jambe  un  pain  de  suirc  qu'il 
prenait  pour  une  borne,  avaient  élé  livrés,  l'un  par  un  charciiiier  vin- 
dicatif, l'autre  par  un  épie  ior  barbare. 

L'Efflanqué,  le  cas  était  plus  grave  :  jeté  dans  les  vitesses  dn  mors 
aux  donts  par  la  peur  d'un  sabot  qui,  en  divaguant  à  ses  trous- os,  avait 
brisé  la  tempe  d'une  vieille  femme,  était  accusé  de  meurtre  par  im- 
prudence. 

Les  coupables  étaient  les  grands  de  l'école  des  frères.  Oli  !  justice 
humaine  ! 

Médor,  blessé  en  défendani  la  liberlé  individuelle  de  son  maître, 
pauvre  vieillard  aveugle,  contre  les  limiers  de  la  pbilantbroiiie  admi- 
nistralive,  s'absorbait  dans  cette  lugubre  et  généreuse  pensée,  qu'a- 
près lui  (il  s'attendait  à  mourir)  l'ami  dont  on  l'avait  séparé  se  trou- 
verait sans  guide. 

A  cet  endroit  de  son  récit,  la  reine  fut  obligée  de  s'inlcrroniprc 
pom-  réprimer  la  mauvaise  humeur  d'une  .\beille  qui  cherchait  noise 
à  sa  voisine,  dont  la  respiration  trop  bruyante  l'empêcliait  d'entendre. 

—  Laissez-la  donc  dormir,  celle  pauvre  Ursule  ! 

—  Elle  ronfle. 

—  Eh  bien!  les  opinions  sont  libres;  on  peut  même  bAiller,  d'après 
l:i  Charte. 

Fi  d'ailleurs,  ajouta  Sa  Majesté  d'un  ton  louchant  ol  passablomenl 
niiilloiix,  le  sommeil  l'accalilo,  celte  clicrc  enfuit,  elle  a  on  Unil  de 
niai  à  dégager  ses  petits  membres  d'un  de  ces  poviides  flocons  de 


laine  que  la  pétulante  innocence  des  folàlres  Agneaux  attache  comme 
autant  de  pièges  à  toutes  les  ronces  de  la  montagne! 

.Mais  je  touche  à  la  fin  de  mon  histoire,  achevons  la  revue  de  la 
fourrière. 

—  Ecoutez  !  écoutez  !  répéta-t-on  de  toutes  parts;  et  elle  i-eprit  : 

—  Parmi  les  délinquants,  la  Catarina  fit  une  singulière  rencontre  : 

Celait  misiriss  Alalina,  peiite  brune  angliise,  qu'elle  reconnut  à 
ses  taches  de  rousseur, 

El  Farfadet,  le  dernier  des  Carlins,  dont  elle  avail  aperçu  la  trom- 
pette. 
Ils  s'informèrent  de  sa  santé. 

Chez  l'imprésario,  où  elle  les  avail  vus,  ils  n'auraient  pas  daigné  lui 
adresser  la  parole,  car  ils  la  considéraient  comme  un  arlisic  du  der- 
nier ordre;  mais  ici  ils  u'étaienl  pas  fiers.  Leur  troupe  avait  été  con- 
gédiée, et  ils  n'avaient  pas  trouvé  à  contracter  un  nouvel  engagement. 

Il  y  avait  dans  cette  réunion  une  bien  grande  diversité  de  carac- 
tères. 

Riz-de-veau,  prolétaire  blanchi  sous  le  harnais,  s'applaudissait  de 
n'avoir  plus  qu';'i  se  croiser  les  bras  au  lieu  d'être  attelé  en  contraven- 
tion ;i  la  cliarrollc  de  la  tripière.  Se  reposer  un  peu  et  èlrc  délivré  du 
fardeau  de  la  vie,  il  n'av.iii  jamais  élé  si  heureux. 

Mais  voyez  la  différence  du  travail  répulsif  au  travail  atlrayant! 

Rustique,  aide  de  champ  oublié  sans  muselière  dans  un  cabarol  de 
faubourg  par  un  berger  de  la  Drie,  se  mangeait  les  sangs  d'être  sans 
ouvrage. 

—  Les  Brebis  mangent  le  blé,  marmonnait-il,  même  en  dormant. 

L'évaporée  Follichonne .  chienne  de  loisir,  gorgée  de  friandises, 
riait  aux  éclats  tandis  ipie  l'airoctucuse  Zcrbiiic,  frugalomout  nourrie 
par  inic  ouvrière  en  dentelles,  dont  elle  était  l'unique  compagnie,  pleu- 
rait comme  une  Madeleine. 

Dans  une  salle  voisine,  on  chaulait  :  c'était  la  pistolo,  réservée  à 
messieurs  les  Epagneuls  longue  soie. 

A  côté,  on  luniail  :  c'était  le  confiuomcni  solitaire,  où  un  Bouledo- 
gue, qui  avail  voulu  s'ériger  en  prévôt,  devenait  enragé. 

Dans  une  aulre  partie  de  cet  enfer,  où  l'ombre  qu'on  eût  en  vain 

chorcliéc  éiail  celle  de  la  Sidtsistance,  l'Inanition  était  représentée 
par  la  face  émaciéc  d'un  .\ne  qui  s'épuisait  à  braire  devant  un  r;Uolior 
sans  foin,  cl  par  les  hennissantes  horripilations  d'un  Limonier,  ennuyé 
de  lire  la  Gazette  dans  une  crèche  vide. 

Tout  cela  sonnait  le  creux  à  fendre  le  cœur. 

Les  prisons,  c'est  la  perdition  des  détenus.  .lamais  le  chaste  moral 
de  la  Catarina  n'avait  eu  amant  à  souffrir.  Elle  était  révoltée  du  cy- 
nisme de  quelques-uns  de  ses  compagnons  d'inforinne. 

Tape-à-l'œil,  gros  boucher  sans  éducation,  mcllait  à  la  tonrmenler 
un  acharnement  incroyable;  plus  elle  se  montrait  scandalisée,  plus  il 
l'obsédait. 

Vingt  fois  elle  fut  tentée  de  lui  imprimer  sur  la  figure  le  cachet  de 
ses  quatre  dents;  mais,  pour  ne  pas  s'aitirer  nue  affiiire,  elle  pr.'fora 
grimper  à  son  pilier  aussi  haut  que  pouvait  aller  sa  corde  :  h'i,  du 
moins,  si  elle  était  encore  dans  une  atmosphère  de  Puces  travaillouscs 
(pii  s'ennuyaient  de  n'avoir  rien  à  faire,  elle  n'avait  plus  à  craindre  les 
imporlnuilés. 

Le  troisième  Jour  était  celui  des  morts.  Un  sinistre  Vautour,  après 
avoir  examiné  les  prisonniers  d'un  air  froidement  é<piarrisscur,  les 
classa  par  catégories  : 

Les  peaux  fines  pour  les  bas  laces;  les  gros  os  pour  la  gélatine  cl  le 
noir  animal;  les  dodus  pour  l'.idipocire  et  la  slé;irino;  les  cliques  pour 
le  docteur  Magendic.qui  tient  à  compléter  son  irenle-cinipiième  mille; 
le  reste  pour  Montfaucon. 

La  Catarina  fui  désignée  pour  faire  de  la  bougie.  Industrie  assas- 
sine !  s'écria  la  reine.  iVaguère  on  nous  tuait  aussi  ;  mais  la  science 
marche,  et  nous  pouvons  vivre  en  travaillant. 

.\près  celle  simple  reniarciuo  sur  le  progrès  dont  pouvait  s'applaudir 
la  classe  ouvrière,  la  reine  continua  : 

On  avait  emmené  une  première  fournée  de  victimes,  et  déj;\  fonc- 
tionnait au  dehors  le  tourui  luet  sirangnialeur. 

La  Calai'ina,  m  irmoitanl  avec  ferveur  une  louobauie  oraison,  rc- 
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commnndait  son  ànip  an  Uicu  de  ses  pères,  lorsque,  sur  le  signe  d'un 
lioimêle  Griffon  ([n'allciidail  la  voirie,  cl  qui  semblait  lui  dire  en  sou- 
pirant :  Si  j'Hais  à  x-otrc  place!  elle  vit  un  carreau  de  papier  à  une 
pelile  fenêtre. 

Il  n'y  avait  pas  une  seconde'  à  perdre  :  couper  sa  corde,  crever  la 
feuille,  sauter  dans  une  cour,  gagner  les  toits,  s'introduire  dans  une 
cheminée,  fut  l'aff.iire  d'un  instant. 

Riais  ne  voilà-l-il  pas  ipi'en  y  descendant  elle  se  trouve  nez  à  nez  avec 
ce  btclérat  de  l'ierre,  (|ui,  croyant  voir  le  diable,  dégringole  do  peur. 


bruit  de  roues  sur  le  pavé.  Il  cessa  un  instant  et  recommença  plus  ra- 
pide en  se  continuant  [ilnsicurs  jours. 

La  Calarina  rongeait  sa  litière  et  respirait  comme  elle  pouvait  à  tra- 
vers les  feules. 

Enfin,  on  s'arrêta,  les  caisses  furent  ouvertes  et  visilécs:  mais  pen- 
dant celte  opi'ration,  la  voyageuse  de  contrebande,  devinant  la  Savoi( 
à  la  piirelé  de  l'air  cprellc  resi)irait,  glissa  entre  les  jandies  des  doua- 
niers, et  se  dirigea  vers  ses  pénates  en  suivant  la  vallée  de  lu  Mau- 
rieune. 


-CfiAiVoi 


Le  M.irlin-Pêclicur 


tandis  qu'elle  reinoiilail  Irain  de  poste  s-ous  le  coup  de  la  même  im- 
pression. 

Il  fallait  cependant  se  giler  quelque  part,  et  la  Cntariiia  n'élait  pas 
moins  embarrassée  de  sa  liberlé  qu'nn  ni'gre  du  Congo  à  deux  mille 
lieues  dn  climat  qui  l'a  vu  naître. 

Elle  regarda  dans  un  des  nombreux  inyaux  qui  ne  fumaient  pas,  et 
après  s'êlre  bien  assurée  qu'elle  ne  courait  pas  cette  fois  le  risque  d'y 
rencontrer  quelque  Allobroge,  elle  parvini,  par  celle  voie,  dans  une 
cliambie  où  étaieni  béantes  sous  leur  couvercle  plusieurs  caisses  de 
niaribandivcs.  Elle  enira  dans  la  plus  grande,  y  lit  son  creux,  et  s'y 
roula  douillelleinenl  dans  un  foin  des  plus  parfumés.  Bienlot,  en  s'en- 
icudani  clouer,  elle  dut  se  dire  :  —  Peul-éire  est-ce  là  mon  cercueil. 

On  remua  les  caisses,  et  sous  elle  ne  larila  pas  à  se  faire  comnic  mi 


Son  premier  soin  fui  de  s'informer  de  ses  parents. 

Hélas!  son  (lère  et  sa  more  n'étaient  plus;  son  élourdi  de  frère  avait 
élé  mis  à  la  Im'ocIic  pour  le  feslin  de  noce  d'un  peigneur  de  chanvre  : 
on  avait  croqué  le  Marmot,  ce  qui  ne  se  fiiit  que  dans  l'hiver. 

Ses  sœurs  avaient  disparu  on  ne  sait  comment,  sans  (pi'on  en  pill 
jamais  avoir  ni  veut  ni  nouvelle.  Toule  sa  famille  élail  luorle  ou  dis- 
persée. Oli!  c'élail  pour  la  Calarina  un  poignaiil  rolnnr. 

Ses  amis  et  connaissances  eurent  une  peine  infinie  à  la  remcllio. 
Elle  leur  raconia  ses  inforiunes.  et,  comme  on  se  ressouvint  de  ses 
venus,  pour  subvenir  à  ses  premiers  besoins  on  ouvrit  une  souscrip- 
tion. 

Elle  aurait  pu  encore  être  heureuse,  mais  tous  ses  penchants  naiu- 
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rcls  avaient  clé  faussés.  Elle  ne  relrouvail  [iliis  les  inspiialions  de  cet 
iiisliiKt  qui  n'éeaie  janwis;  ce  piiide  si  sur,  celle  si  précieuse  faculté, 
n■cxi^lait  plus  en  elle  :  elle  avait  élé  dépravée,  perverlie,  éloulïéc. 

Le  fontaslitiiie  aspect  de  la  roclie  la  plus  piiloresque,  le  vert  si  doux 
des  mélèzes  de  la  plus  belle  veiuie,  lui  paraissaient  plus  Irisies  que  sa 
truandique  auberge  de  la  rue  de  la  Mortellerie,  ou  la  façade  dégradée 
du  plus  mince  théâtre. 

Tout  lui  élait  monotone  an  sein  de  cette  nature  pourtant  si  riche  et 
si  variée,  mais  elle  ne  savait  plus  y  voir  ce  (|ni  charme,  et  elle  n'y 
avait  plus  de  gortl. 

Le  trèfle  ne  lui  souriait  pins,  malgré  sa  délicate  saveur;  la  scnicur 


la  Parisienne:  et  comme  elle  grasseyait,  elle  n'ouvrait  pas  la  bouche 
qu'on  ne  se  moquât  d'elle. 

C'étaient  surtout  les  jeunes  .Marmoiies  qui  ne  pouvaient  pas  digérer 
ses  manières.  Elles  étaient  |aus  cesse  à  en  faire  leurs  gorges  chaudes. 
Ohl  il  s'en  dégoisait  sur  son  compte  ! 

La  Oalarina  n'ignorait  pas  qu'elle  passait  par  leurs  langues.  Elle  s'en 
afiligeait,  mais  elle  sentait  elle-même  qu'elle  n'était  plus  bonne  à  rien, 
et  qu'il  y  aurait  trop  à  taire  pour  revenir  à  ces  habitudes  natives  dont 
l'abandon  forcé  lui  avait  fait  perdre  le  vrai  sens  des  choses.  Elle  se 
jugeait  incurable  et  elle  se  consumait  dans  cette  désespérante  pensée. 

Il  V  avait  bien  un  mois  qu'elle  ne  se  montrait  plus  nulle  part.  Celte 


Je  suis  bien  contente  de  vous,  aussi  vous  allez  avoir  des  tartines.  —  page  138. 


dn  serpolet  et  les  mignonnes  fleurettes  de  l'eufraise  n'avaient  plus  le 
don  de  lui  plaire. 

Tout  l'ennuyait  :  elle  regrettait  l'enseigne  du  Cheval  hhtiir,  cl  aurait 
voulu  mâcher  du  tabac. 

Partout  et  toujours,  elle  était  mal  à  l'aise. 

Elle  était  rendue  pour  la  plus  petite  course,  harassée  pour  le  moin- 
dre des  agrestes  labeurs,  et  puis,  elle  ne  s'y  connaissait  plus.  Elle,  au- 
paravant si  robuste,  si  alerte,  si  agile,  si  adroite,  était  devenue  si  fai- 
ble, si  lourde,  si  gauche,  si  enqiruntce. 

On  la  trouvait  d'une  maladresse  et  d'une  paresse  sans  égales  ;  pour 
tout  ce  qu'elle  entreprenait,  on  la  tournait  en  ridicule  .-on  l'appelait 

24        p. "II.  —  lD>l"inicrii;  tcUncidcr,  tue  d'Liluiilt,  I. 


disparition  commençait  à  devenir  inquiétante  :  on  alla  visiter  son  ter- 
rier. Elle  était  morte.  Le  chagrin  l'avait  tuée.  Elle  avait  eu  tant  de  tri- 
bulations! 

— Par  le  récit  que  je  viens  d'en  ùire,  poursuivit  la  Reine  des  Abeilles, 
vous  pouvez  vous  convaincre  que  la  petite  fée  avait  bii;n  raison  de 
dire  que  tout  tourne  à  mal  à  qui  a  été  jeté  hors  des  voies  tracées  par 
la  nature.  Vous  avez  vu  combien  il  est  diflicile  d'y  rentrer. 

L'Homme  n'y  reviendra  jamais.  Otez-Ini  tout  ce  qui  lui  fait  satiété 
ou  privation,  tout  ce  qui  le  broie,  le  brise,  le  lue,  le  brùlo,  le  ruine, 
rcnq)oisonne;  oicz  lui  ses  vaisseaux,  sa  vapeur,  ses  canons,  ses  che- 
mins de  fer,  son  argent,  ses  procès,  son  opium,  son  cigare,  son  Cham- 
pagne frappé  de  glace  ;  ôlez-lui  ses  cachots,  ses  supplices,  ses  specla- 
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clés,  rendez-lui  en  échange  le  paradis  lenesii-c,  ei  il  y  mourra  du 
spleen,  comme  la  jiauYre  riili\iiii:i. 

Relencz  bien  cela,  mes  eiilauls,  alin  de  n'avoir  jamais  l'idée  de  vous 
délouriier  de  vous-mêmes  du  eliemin  de  \'olre  voealioii.  El,  maiule- 
li;\Hl  que  j'ai  dil, 


lloniicz,  iiii's  clières  aiiionis, 
Pour  vous  je  veillerai  toujours. 


—  Mais,  mère,  demanda  doucerensemeut  une  iielil(!  voix,  vous  ne 
nous  avez  plus  parlé  de  l'anehoii,  la  sœin'  de  litslien. 

—  .\li  !  oui.  celle  m;dlienreuse  eidanl,  s:i  lieaulé  lui  a  élé  hien  l'a- 
lale.  Oli!  (juil  eût  élc  à  di'sirer  poin'  elle  (pi'elle  n'eùl  jamais  quille 
nos  moiilasiies  !...  Sorlie  par  un  coup  de  léle  du  désespoir  de  chez 
l'inqiri'sario  qui  la  brnlalisait,  jetée  sans  i;uidr  ;ui  milieu  de>  périlleux 
liasanls  de  la  vie,  séihiile,  eimnenée,  puis  aljaiiiloimée  par  un  lord  qui 
vonlad,  disail-il.  la  poussif'  à  l'Opéra;  après  avoir  eu  des  équipages  et 
s'èlre  iiidùmenl  appelée  milady,  elle  esl.  à  cetlc  heure,  sous  le  nom  <le 
la  llosalba,  gisaule  sur  un  gralial  d'Iiopilal.  (Joe  ne  viendraient-ils  pas 
à  bout  de  corronqire,  les  Anglais'?  Mais  elle  se  meurt,  priez  pour 
elle... 

Ou  huurdoiHia  no  peu,  el  lont  renira  dans  le  silcnee. 


LE  LEVER  D'UiN  Pll.-VL.MNSTERR  D'AIÎEILLES. 


Le  join-  ne  inrda  pas  à  poindre;  il  se  fit  un  branle-bas  dans  la  ruche. 

—  Alerte,  alerte,  les  travailleuses  I 

En  moins  de  rien,  elles  inrenl  sur  pied. 

—  L'Alouette  chante,  l'anrore  blanchit  l'horizon,  le  ciel  esl  serein, 
leur  dil  la  Reine  :  volez  dans  la  plaine,  parcourez  la  montagne,  et  re- 
venez, comme  hier,  chargées  de  butin.  Méliez-vous  du  gros  Crapaud,  i 
Dès  voire  sortie,  prenez  à  gauche,  en  vous  élevant  bien  haut,  bien  1 
haut,  sans  regarder  derrière  vous;  et  quand  même  on  vous  dirait  tout  j 
bas,  du  ion  le  pins  bénin  :  Pftiles  !  pctitrs !  l'ailes  la  sourde  oreille; 
liiez,  filez  rondement;  liiez  voire  nœud  sans  délournerla  lète.  { 

Cette  instruction  délruisail  l'eiret  de  mon  charme  ;  j'allendis  que  ' 
sortît  la  nichée  des  élèves,  ipii  sans  doute  devaient  se  lever  un  peu 
plus  tard.  Je  présumais  que  la  Reine  les  accompagnerait,  et,  comme 
j'ignorais  si  elle  avait  un  coslume  parlieulier  ou  quelques  signes  naln- 
rels  de  sa  royauté,  j'étais  bien  aise  de  la  voir  afin  de  graver  ses  Iraits 
dans  ma  mémoire.  J'avais  écouté  avec  tant  de  plaisir  ce  (|u'elle  con- 
tait, que  je  n'aurais  pas  voulu  cli-e  exposé  à  la  croquer.  Savez-vous 
qu'elle  élait  la  Shir-Zad  d'un  aulre  llaroun-Arrashid,  et  que,  si  je  sou- 
liailais  ne  pas  manquer  mon  déjennei',  je  n'élais  pas  facile  non  plus 
d'avoir,  comme  le  calife  de  Bagdad,  mes  mille  et  nue  nuits. 

Au  premier  coup  de  i'Àngclus,  les  espoirs  de  la  riiclie,  qui  étaient 
aussi  les  miens,  car  j'aime  ce  qui  esl  tendre,  s'avancèreiit  sous  la  con- 
duite d'une  personne  qui,  à  sa  lournme  campagnarde  el  à  la  simpli- 
cilé  de  sa  mise,  me  parut  èlre  une  nourrice. 

Celait  une  bonne  grosse  mère,  bien  arrondie,  bien  potelée,  et  qui 
liarlait  comme  un  livre;  tout  l'essaim  se  rangea  autour  d'elle,  en  sau- 
tant d'aise  el  disant  : 

—  Ah!  c'est  maman  Gâteau!  voilà  maman  Gàleaul  llonjour,  maman 
Gâteau!  Comment  vous  portez-vous,  maman  Gâteau'? 

—  Bien,  bien,  mes  enfants.  .\h  rit,  voyous,  leur  dit-elle,  vous  avez 
hieil  écoulé,  vous  n'avez   pas  inlcrrom|in  la   Reine,  vous  n'avez   ni 


toussé  m.d  à  propos,  ni  renillé,  ni  sucé  volrc  pouie,  ni  rongé  vos  on- 
gles ;  vous  ne  vous  êtes  pas  fourré  le  doigl  dans  le  nez  ;  vous  vous 
èles  laissé  débarbouiller  sans  pleurer,  je  suis  bien  cunlenle  de  vou^, 
aussi  allez-vous  avoir  des  tarlines. 

El  elle  se  mil  à  les  tailler  el  à  les  couvrir... 

Elles  n'étaient  pas  é|)aisses,  mais,  eussenl-ellcs  élé  connue  une  pièce 
de  six  liards,  pourvu  qu'elles  fussent  assez  longues,  personne  ne  les 
aurait  Irouvées  trop  minces;  quant  à  ce  ipii  s'étalait  dessus,  c'est  aulre 
chose. 

—  Esl-cllc  ihirhel  se  réeriaieul  de  gi'Ulils  Liirvons  avec  de  petites 
moues  fort  amusantes. 

—  Ah  bien!  ajouta  un  de  ces  imitius,  si  c'est  ça,  j'en  veux  pas,  j';ii 
pas  faim. 

—  N'espérez-vous  pas  manger  le  miel  à  la  cuiller  ?  vous  saurez  un 
jour  combien  cela  coule.  Faites  bien  aiieniiou  de  ne  pas  le  lécher... 
C'est  à  vous  surtout  que  je  m'adresse,  dil-elle  en  faisant  ses  gros  yeux 
à  un  pelit  fripon  qui  déjà  ne  s'en  ac(|uillait  pas  mal. 

—  Tiens,  lanl  pis,  dit-il,  du  miel  c'est  trop  bon. 

—  C'est  joli,  pelit  raisonneur,  vous  êtes  un  gourmand,  je  vouv  don- 
nerai à  Croque-Mitaine. 

—  Croque-Milaine,  il  n'y  en  a  pas. 

—  Voyez-vous,  dit-elle  eu  se  loiuiianl  vers  les  grandes,  il  n'y  a  plus 
d'enfants.  Ah!  petit  athée! 

Et,  prenant  son  ton  le  plus  sévère  : 

—  S'il  n'y  a  pas  de  Cro(|ue-Mitaine,  il  y  a  cent  fois  pis  :  il  y  a  le  père 
Goriot,  ce  gros  Crapaud,  (pii  esl  bien  plus  à  craindre;  de  dix  connue 
vous,  il  n'aurait  pas  pour  une  bouchée.  Je  dis  cela  pour  les.  graniles 
comme  pour  les  peliles,  bien  mieux,  les  grandes  le  tcnleraient  davan- 
tage ;  ainsi,  ne  vous  niellez  pas  dans  son  chemin,  et,  quand  vous 
apercevrez  sa  redingote  grise,  soyez  sur  vos  gardes.  A  cet  extérieur 
si  modeste  qu'il  en  esl  terne,  on  dirait  un  philosophe,  un  sage  ;  mais 
méliez-vous  de  ces  mines  austères,  de  ces  aspects  rigides;  évitez  eon- 
slainnient  de  vous  mellre  dans  le  courant  de  son  haleine,  vous  se- 
riez perdues:  il  vous  engoulèver.iit...  Tenez,  tenez,  en  voilà  une  <pii 
a  déjà  sa  blouse  lonle  salie  !  Démons  d'enfauls  !  mellez-les  doue  pio- 
premeul  !  .\vec  ça  que  l'épicier  donne  le  savon  ! 

—  De  notre  temps,  reprit  maman  Gâteau,  un  bizarre  génie  qui  a 
vonlu  persuader  aux  Hommes  qu'ils  feraient  bien  de  se  mellre  en  ru- 
elles a  enseigné  à  ses  disciples  (pie  les  altraclious  sonl  pr(q»irlioii- 
nelles  aux  destinées;  n'en  croyez  rien  :  dans  notre  plralanslère,  où 
l'on  comple  peu  sur  une  future  création  d'Anti-Crapauds,  il  esl.  au 
coniraire,  admis  que  ce  sont  les  deslinées  qui  sont  proporlinniiclles 
aux  altraclious.  Malheur  souvent  à  qui  s'éciirle  de  la  picorée  par  al- 
liait pour  l'école  buissonnière!  N'imilcz  pas  ces  coureuses  de  Guêpes 
à  la  ceinlure  dorée,  à  la  taille  co(pielle,  à  l'allure  dévergondée;  jiares- 
seuses,  gouriiuindes,  effrontées,  méchanlcs,  voleuses,  mangeuses  de 
tout  bien,  elles  ont  tous  les  vices,  el  tout  le  monde  les  abhorre  ;  aussi 
quelle  esl  leur  lin?  On  les  écrase,  ou  bien  elles  s'en  vont  périr  d  ins 
l'orgie  de  la  vengeance. 

Après  une  \)ause  assez  courte  pendant  laquelle,  la  main  sur  le  IVoni, 
elle  semblaii  chercher  dans  son  esprit  quelle  recommandalion  elle 
avait  encore  à-faire,  elle  :ijoula  : 

—  (]'esl  un  doux  murmure  (pic  celui  du  ruisseau  qui  serpcule  sous 
I  les  silencieux  ombrages  de  la  saulée  ;  cependant  ne  vous  y  liez  pas.  Il 

y  a  là,  je  ne  dirai  pas  le  Martin  du  Nord,  mais  le  Marlin-l'èclienr,  ce 
I  chaloyanl  llcdouin,  cet  hainccon  ailé,  cel  Oiseau-Brochet  qui  ne  vous 
ferait  p;is  plus  de  ipiarlier  (pi'à  un  Goujon.  Vous  seriez  frites,  hélas  ! 
et  sans  beurre. 

—  Sans  beurre  !  ô  mère  ! 

Elles  se  iircssaient  avec  effroi  comme  pour  se  liuirrer  sous  ses  co- 
tillons, e'esl-à-dire  sous  la  pelure  d'oignon  de  sou  aile. 

—  C'est  pour  nous  faire  peur  que  vous  dites  cela. 

—  Non  pas  non  pas,  c'esl  un  goulu,  un  uiaiire  goinfre;  ne  vniis 
avisez   pas  au  moins  de  lui  chauler  :  Oi.<(((i(  6/111,  coK/cHr  (/d  Iniips, 
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il  fniulrail  sur  vous  romiue  un  irail,  et  pour  vous  «'roquer,  mes  eii- 
r^iiils  ! 

—  Miséricoriie  I  nous  ne  sortirons  pins:  nous  voulons  rentrer,  re- 
prenaient-elles le  visage  tout  bouleversé,  et  en  se  serraist  contre  elle 
de  plus  eu  plus. 

—  Ah  bien!  c'est  du  beau  !  n'allez-vous  pas  faire  les  bè...  bè...,  les 
petites  filles?  Je  voudrais  bieuivoir  ça  !  La  vie,  il  est  vrai,  est  nn  gnel- 
apens  perpétuel;  mais,  quand  on  est  averti  cl  qu'on  y  fait  attention, 
il  n'y  a  pas  de  dangei'.  Pui^(|ue  je  suis  venue  à  mon  à^e,  que  j'ai  bon 
pied,  bon  œil.  et  ipie  me  voici,  n'ai-je  pas  traversé  ce  réseau  d'endjii- 
ches  ?  Vous  ferez  comme  moi,  mes  toutes  belles.  Dieu  nous  fit  légères, 
mais  ce  n'est  pas  pour  agir  en  éccrvelées  qu'il  nous  a  donné  la  bosse 
de  la  circonspection. 

Ces  paroles  les  ayant  rassurées,  elle  leur  dit  : 

—  Vous  voyez  qu'on  prépare  le  diner,  tâchez  de  ne  pas  faire  atten- 
dre voire  cordon  bleu.  Lorsque  vous  enicndrez  le  rappel  sur  la  petite 
pincctte,  le  potaçte  sera  servi.  C'est  en  maiyre  aujourd'hui,  car  nous 
sommes  encore  dans  le  saint  temps  de  carême,  et  nous  n'avons  \)a>  de 
(lispcnse  de  Monseigneur  ;  mais  soyez  sages,  et  je  von*  réponds  (pi'à 
Pâques  on  mettra  les  petits  plats  dans  les  grands.  .Maintenant,  conti- 
nua-t-elle,  mes  petits  ou  petites  amies,  car  vous  n'avez  pas  de  sexe, 
et  c'est  à  celte  intention  qu'on  vous  élève,  vous  pouvez  partir;  mais, 
je  vous  le  répète,  ne  vous  écartez  p;is  trop,  faites  en  sorte  surtout  de 
ne  pas  mouiller  vos  plumes,  vous  trouveriez  rarement  une  àme  cha- 


ritable pour  vous  faire  sécher  sur  une  papillote  devant  lui  bon  feu.  Des 
que  vous  verrez  la  dame  Raiuellc,  ce  viv;uil  baronielrc  du  pèlerin, 
desceiidrc  de  son  observatoire  en  se  laissant  glisser  le  long  de  la  m;»- 
gique  baguette  de  coudrier,  rentrez  bien  vite  vos  suçoirs  et  revenez  ;'i 
lire-d'aile;  il  y  a  de  la  pluie  en  l'air.  Evitez  de  piisser  an-dessus  des 
maisons,  la  fumée  vous  sufl'o(|uerail  ;  n'approchez  des  étangs  ni  des 
marcs,  leurs  exhalaisons  vous  seraient  mortelles:  ne  vous  hasardez 
pas  à  franchir  les  rivières;  el  puis,  mes  petits  Jésus,  n'allez  pas  trop 
près  des  champs  plantés  de  petites  croi\,  ce  sont  des  cimetières  ;  re- 
doutez ramcrlumc  du  buis,  l'enivrant  arôme  du  nniguet,  les  émana- 
tions nauséabondes  du  bois  gentil  et  les  pernicieuses  iutluences  du 
noyer,  c'est  le  inanglicr  d.'  ces  contrées  ;  vous  avez  assez  de  quoi 
vous  promener  sur  la  Heur  suave  des  espaliers,  sur  les  nappes  jaunes 
des  colzas,  sur  les  neiges  de  l'épine  noire  el  sur  les  roses  du  pécher. 
Allez,  volez,  et  recordez-vous  ce  que  vous  venez  d'entendre. 

Elle  avait  dirigé  leur  essor  avec  tant  de  prudence,  que  ce  jour-là  je 
ne  pus  pas  t;'iler  de  la  plus  mince  .\beille.  l';isse  le  Ciel  (pic  le  Martin- 
l'èeheur  n'ait  pas  été  plus  heureux  que  moi  ! 


L'ascien  des  Crapauds. 
Pour  copie  conforme, 

L.lM'rlll«r  Kio  l'.4fii). 
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LES   SOUFFRANCES 


D'UN  SCARABÉE 


ioliHie,  qui  csl  fa  Colunibe  la  plus  ai- 
mable et  la  plus  laisoiiiiable  du  monde, 
liorlail  l'aiilre  jour  une  jolie  épiiiijle  à 
sa  collerelle.  Un  Hibou  iiliilosoplie  ei 
Oiseau  de  lellrcs  lui  en  (it  complinienl- 

—  C'est,  n'pondil  Violelle,  un  eadeaii 
de  ma  niaiiaiiic  la  l'ie  voleuse.  Cela  le- 
pvésenle  un  liiseele  sur  une  feuille  de 
Pivoine.  Au  moyen  de  ce  talisman,  on 
a  toujours  son  bon  sens;  ou  voit  les 
clioses  comme  elles  sont,  et  non  pas 
à  travers  les  besicles  de  la  mode. 

Le  Hibou  s'approcba  pnnr  examiner 
ce  beau  joyau,  et  comme  la  Colombe  vit  bien  tpie  le  cou  blanc  sur 
le{|uel  il  était  iiom^  empèeliait  le  pbilosoidie  de  regarder  avec  toute 
l'attention  qu'il  lallail,  elle  délacba  l'épinsle  el  la  lui  donna. 

—  Je  vous  la  rendrai  demain,  dit  l'Oiseau  noetnrne.  I/Iusecle  me 
racontera  son  bisloire,  et  je  saurai  par  lui  ponr(|uoi  vous  êtes  si  cliar- 
manle  et  si  sage. 

En  effet,  lorsqu'il  fut  rentré  cbez  lui,  le  Hibou  mil  l'épingle  sur  sa 
table,  et  aussitôt  la  petite  Bête  marcba  sur  la  feuille  de  Pivoine. 

C'était  un  Scarabée  vert,  qui  avait  la  mine  d'un  bonnête  garçon  d'In- 
secte. Il  passa  une  palle  sur  ses  yeux,  élenilil  une  aile  el  puis  l'aulre; 
il  tourna  son  nez  poinlu  vers  le  pbilosoplie  d'un  air  intelligent  et  ami- 
cal, et  consentit  à  lui  raconier  son  bisloire  en  ces  termes  : 

Je  suis  né  sur  les  bords  de  la  Seine,  dans  un  grand  jardin  qui  a  reçu 
son  nom  d'un  temple  consacré  à  la  déesse  Isis. 

Il  y  avait  longtemps  que  les  Charançons  fossoyeurs  avaient  mis  eu 
terre  mes  parents,  lors(pie  le  seulimeul  de  l'cxisleiice  me  vint  à  l'om- 
bre d'un  Itliiiinsn  j)i(jra,  la  Sensilive  paresseuse,  dont  le  suc  fut  mou 
premier  aliment. 

Une  excellenle  Jardinière  m'avait  recueilli  cbez  elle.  Tandis  qu'elle 
s'en  allait  aux  cbamps  su\'  ses  longues  pattes,  j'ouvrais  mes  ailes,  et 
je  m'envolais  bien  loin  dans  les  prés. 

Mes  compagnons  étaient  des  Dèles  simples. 

Je  n'entrais  que  dans  dos  Fleurs  sans  culture.  On  me  traitait  en  ami 
chez  les  Coquelicots,  où  régnaient  la  fraucbise  et  le  laisser-aller. 

Cojnme  j'étais  déjà  grand  garçon,  le  ebercbais  les  lioscs  buisson- 


nières,  et  je  poursuivais  les  Abeilles  laborieuses,  qui  abandonnaient 
un  moment  leurs  ménages  pour  rire  avec  moi.  Hélas  !  ce  beau  temps  a 
passé  connue  un  rêve! 

Le  besoin  de  rinconnii  me  dévora  bientôt  et  me  lit  prendre  en  dé- 
goût les  mœurs  paisibles  de  la  campagnei 

L'envie  me  vint  de  faire  tirer  mon  horoscope  par  nu  Animal  savant. 
Il  y  avait  dans  le  i)ays  un  Capricorne  qui  passait  pour  sorcier  et  qui 
habitait  un  endroit  sauvage. 

Malgré  les  cris  et  l'effroi  de  la  boniu'  Jardinière,  je  me  fis  conduire 
dans  la  retraite  de  ce  magicien.  Le  Capri(  orne  portait  une  robe  rouge 
couverte  de  signes  cabalistiques.  Il  me  reçut  poliment,  el,  après  avoir 
décrit  des  courbes  bizarres  avec  ses  antennes,  il  s'écria  en  regardant 
le  creux  de  ma  patte  ; 

—  Oli  !  oh  !  voilà  un  animal  qui  a  de  la  race.  Est-ce  que  nous  serions 
échappé  d'une  ancienne  collection?  (Juc  diable  viens-tu  faire  dans  ce 
jardin?  Tu  n'y  seras  pas  à  la  noce,  mon  ami. 

—  Monsieur  le  Capricorne,  répoudis-je,  si  je  suis  une  Bête  de  génie, 
vous  pouvez  me  l'apprendre  ;  cela  ne  nie  fera  pas  de  peine.  Si  je  dois 
jouer  un  rôle  considérable  dans  le  monde,  je  suis  prêt  à  m'y  rési- 
gner. 

—  Voyez-vous  cela  I  reprit  le  sorcier  ironiquement.  Tu  serais  vo- 
lontiers un  don  Juan  Papillon;  lu  consentirais  à  goûter  de  l'ambroisie 
des  (lieux,  sauf  à  payer  ce  régal  par  les  soulfrances  de  Tantale;  tu 
déroberais  le  feu  céleste  comme  Prométhée,  au  risque  d'être  mangé 
par  nu  Vautour.  Tu  n'es  pas  dégoûté! 

Mais  rassure-toi;  il  n'est  pas  besoin  de  tout  cela  pour  être  mal  à 
l'aise  dans  le  printemps  où  nous  vivons. 

Tu  n'es  qu'un  bon  Insecte  qui  porte  en  lui  la  sinqile  fbmnue  du  sens 
coinnuin.  C'est  bien  suflisanl. 

Ah  !  tu  t'avises  de  vouloir  distinguer  le  vrai  du  faux,  et  l'or  du  clin 
(piaut  !  lu  refuses  absolument  de  croire  que  les  vessies  sont  des  lan- 
lei'nes  ! 

Eh  bien  I  mon  garçon,  tu  feras  de  la  belle  besogne  dans  ce  pays-ci  ! 
Va,  ton  sort  est  inévitable  :  ta  vie  ne  sera  qu'une  attacpie  de  nerfs. 

Je  me  relirai  un  |)eu  déconfit  par  le  pronostic  du  Caïuicorne,  mais 
toujours  brûlant  de  me  lancer  au  milieu  du  vaste  jardin  d'Isis,  où  des 
milliers  d'Insectes  fourmillaient  et  se  licurlaient  dans  un  air  empoi 

souné. 


1 


Leur  iiinoieiit  ilclassement  consislail  à  se  cruire  des  héros 
pendant  vingl-tiualrc  heures. 
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Un  jour  que  je  cherchais  à  ramener  le  eahiie  dans  mon  esprit,  je 
me  promenais  dans  les  solimdes  d'un  potager.  lorsque  je  fis  la  ren- 
contre d'nn  vtMiérahIc  lUiinocéros  qui  méditait  sous  l'ombre  épaisse 
d'une  Laitue.  Je  le  priai  hunihlcnient  de  me  donner  de  ces  avis  Ikinis 
et  précieux  que  Mentor  prodiguait  au  jeune  l'élémaqne  du  temps  de 
madame  de  Maintenon. 

—  Volontiers,  me  dit-il  :  vous  avez  des  devoirs  à  remplir  et  des 
droits  à  exercer.  11  laul  devenir  uu  Scarabée  policé. 

Voyez-vous,  là-bas,  toutes  ces  Fleurs  de  luxe?  Demandez  qu'on  vous 
)'  introduise,  et  vous  serez  admis  dans  la  bonne  compagnie.  Le  jargon 
en  est  facile.  Vous  ferez  quelques  contorsions  de  politesse  devant  la 
niaitresse  du  logis. 


Il  y  a  tics  Guêpes  à  fine  taille  qui.. 


Quand  vous  aurez  prêté  une  oreilh'  attentive  aux  balivernes  (pt'on 
voudra  bien  vous  dire,  on  vous  régalera  d'un  peu  d'eau  chaude,  et 
vous  pourrez  faire  la  cour  aux  Denn/isclles. 

Ayez  soin  de  vous  tenir  au  courant  des  nouvelles  et  des  méchants 
propos  qu'on  débite  les  uns  contre  les  autres. 

Il  ne  s'agit  pas  de  se  divertir,  mais  de  paraître  content;  ni  d'élre 
amoureux,  mais  d'en  avoir  quchiuefois  l'apparence.  Il  n'est  pas  ipies- 
lion  d'avoir  des  opinions,  des  sentiments,  des  goûts  on  des  passions, 
mais  d'offrir  à  peu  près  le  scndjlant  d'nn  Insecte  qui  poiui ait  dans  le 
fond  penser  ou  sentir  quelque  chose. 

Ne  vous  l.iissez  pas  voler  votre  bien,  et  prenez  garde  à  qui  vous 
donnez  votre  cœur,  car  on  vous  trompera  le  plus  civilement  du  monde, 
et  il  y  a  des  Guêpes  à  fines  tailles  qui  sqnt  d'un  connnerce  dangereux. 

Voilà  pour  l'article  de  vos  plaisirs.  Vos  droits  et  vos  devoirs  sont 
aisés  à  comprendre. 

Sur  le  bord  de  la  rivière  est  un  temple  où  des  Insectes,  choisis  à  cet 


effet,  abattent  des  noix,  mettent  des  bàlous  dans  les  roues  et  s'arra- 
chent des  mains  la  queue  de  la  poêle.  Cela  s'appelle  gouverner  l'Etat. 
Vous  entrerez  parmi  eux  si  l'élection  vous  y  envoie. 

Sept  ou  huit  fois  dans  l'année  seulement,  vous  serez  invité  à  vous 
déguiser  militaireinent  et  à  faire  pendant  vingt-quatre  heures  ce  qu'il 
passera  par  la  tête  à  des  Frelons  de  vos  commander. 

—  Sept  ou  huit  fois  l'an  !  m'écriai-je  ;  mais  c'est  un  énorme  impôt  ! 

—  La  patrie  f  exige.  Vous  êtes  averti  :  allez  maintenant,  et  jouissez 
de  vos  privilèges. 

A  celte  peinture  noire  de  ce  qui  m'attendait  à  mes  débuts,  un  Sca- 
rabée moins  vert  et  moins  in:répide  que  moi  aurait  bien  pu  s'effrayer. 
La  fougue  de  la  jeunesse  me  réconforta. 

Je  considérai  le  Rhinocéros  comme  un  vieux  Misenlome  cornu  et 
désabusé  dont  il  ne  fallait  pas  prendre  les  avis  chagrins  au  pied  de  la 
lettre.  J'écartai  de  son  discours  tout  ce  qui  me  semblait  menaçant, 
pour  me  souvenir  de  ce  qui  llaitait  mon  imagiiraliou. 


^nv^.'Z^x-?,?  jT  • 


Un  Hanneton  fort  répandu  dans  le  monde. 


Des  amis  me  promirent  de  satisfaire  mon  désir  d'être  admis  dans 
cette  société  délicieuse  où  l'on  buvait  de  l'eau  chaude  en  causant  avec 
les  Demoiselles.  Je  me  liai  iniimemeni  avec  un  Hanneton  fort  répandu 
dans  le  monde,  et  qui  voulut  bien  me  servir  de  guide. 

—  Venez  avec  moi,  me  dit-il  un  jour.  Les  arts  et  la  bonne  compa- 
gnie vous  réclament.  Je  vous  mènerai  au  théâtre  et  dans  les  réunions 
ciioisies.  Venez,  venez  :  je  vous  promets  une  soirée  agréable. 

Après  avoir  compté  nos  écus,  nous  partîmes  ensemble  à  tire-d'aile. 

—  Aimez-vous  l'opéra  ?  me  demanda  le  Hanneton  tout  en  voltigeant. 

—  Oui-da  !  pourvu  que  la  musique  soit  d'un  grand  maître  et  que  les 
chanteurs  soieut  excellents. 

—  Nous  avons  ce  qu'il  vous  faut  ;  je  vais  vous  conduire  dans  uao 
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Acailéiuic  :  ce  sera  bien  le  d'uthie  si  nous  n'y  oiilenilons  pas  de  Ijoiines 
clioses. 

Mon  coniiiai;ii(iii  rajusta  ses  anteuiirs  cl  icdiossa  son  col  noir  pour 
se  présonlcr  à  l'enlrée  d'une  vasic  i'ieur  d'Acanllie.  Un  Oloporlu  lui 
pussa  deux  billcls  par  nu  pelil  Iron,  et  nous  nous  élaugànics  dans  la 
salle. 

La  réunion  était  d'un  aspect  ai;r(Nil)le. 

Des  Paons  dn  jour,  |)laeés  aux  avaut-scéncs,  les  niouslaclies  ciiées, 
les  manchettes  rclroussi'cs,  lol'isiiaicnt  avec  cet  air  nonclialant  (pie 
donnent  le  rallincinent  de  l'csiuil  v.l  l'habitude  des  plaisirs  recher- 
chés. 

Des  Guêpes  élancées,  des  Demoiselles  ,i  pattes  linos,  formaieni  des 
groupes  charniauts. 

Quelques  innocents  Pucerons  sortaient  leurs  tètes  carrées  pa\'  les 
lucarnes  dn  paradis. 

Les  Mouches  noires,  arbitres  dn  bon  goût,  se  tenaient  en  silence  au 
parterre. 

Tout  ce  nninde  paraissait  jenne.  poli  et  tonnaisseur. 

—  fie  public,  dis-je  à  mou  guide,  a  une  mine  qui  me  revient.  Il  est 
beau  de  voir  la  jeunesse  accourir  avec  cet  empressement  dans  une 
Académie. 

—  Ne  vous  tronqiez  pas  sur  le  mot,  répondit  le  Hanneton.  Les  Paons 
du  jour  viennent  ici  poui'  les  Sautel'elles  du  tliéàirc.  (pii  cachent  avec 
.soin  leurs  léinuis  sous  nue  ga/e  transparente.  Les  Uuèpes  viennent 
pour  chercher  lorlnue,  et  les  Deuiiiiselles  pour  semonirer;  maison 
lait  tout  cela  en  écoutant  le  meilleur  chaut  du  monde  entier. 

Nous  avons  un  maesiio  italien  (pii  lâche  d'imiter  la  auisiqne  alle- 
mande pour  iilairc  à  des  Insectes  IVançais.  Il  n'a  jamais  eu  de  sa  vie 
une  idée;  mais  ou  en  dit  beancoiqi  de  bien. 

Chut!  voici  la  première  (Tigale  qui  commence  son  grand  air. 

J'ouvris  mes  oreijies  à  deux  battants.  La  première  Cigale,  vêtue  avec 
luxe,  poussait  des  cris  dramati(pies  dans  un  beau  jardin  de  papier 
peint. 

L'orchestre  accompagnait  connue  s'il  ciU  assisié  aux  débuts  de 
Stentor,  cette  basse-taille  vantée  des  anciens,  et  pourtant  la  prodi- 
gieuse l'igale  trouvait  encore  moyeu  de  le  surpasser  et  de  me  perltuer 
le  tympan.  11  eût  été  inalhoimète  do  ne  pas  écouter  lorsqu'on  l'aisail 
tant  de  bruit  pour  me  divertir. 

Le  morceau  charmant  était  d'ailli'urs  celle?  cavatine(|ui  se  trouve  en 
tête  de  tous  les  opéras  nouveaux  et  qui  a  la  vogue  depuis  nombre 
d'années.  Impossible  de  ne  pas  être  salislait. 

Pour  nous  reposer  du  vacarme  aigu  de  cette  eavatine,  par  un  ingé- 
nieux contraste,  on  introduisit  sur  la  scène  trois  cents  (irillons  qui  eu- 
loinièrent  un  cho'ur  à  l'aire  crouler  la  salle,  et  le  rideau  loinba  en 
attendant  de  nouvelles  merveilles. 

,\  l'acte  suivant,  la  Cigale  reconnneiu.a  d'autres  bruits  notés  parle 
maestro,  et  non  moins  aigus  (|ue  les  premiers. 

Tout  à  coup  elle  s'arrêta  au  milieu  d'une  roulade,  et  rentra  dans  la 
coulisse,  au  grand  émoi  des  spectateurs.  Un  Bombyx  noir,  orateur  de 
la  troupe,  vint  faire  les  trois  saints,  et  nous  adressa  ce  discours  : 

—  Messieurs,  la  première  Cigale  ayant  chanté  tout  l'été  se  trouve 
dépourvue  de  voix  pour  le  (piart  d'heure.  Il  lui  scnd)le  que  vous  ne 
l'applaudissez  pas  autant  qu'elle  le  méi'ite.  Vous  vous  êtes  permis  de 
donner  des  encouragements  à  sa  voisine.  Llle  ne  veut  plus  jouer  d'au- 
jourd'hui, lin  vain  le  directeur  s'est  jeté  à  ses  pieds  :  son  dépit  est  au 
comble;  voilà  ce  qui  l'enroue.  Cependant  ou  ne  veut  pas  vous  priver 
de  la  ration  qu'on  vous  doit.  Un  rond  de  jambe  vaut  une  roulade.  Nous 
vous  proposons  de  remplacer  le  restant  d'opéra  par  \in  morce;m  de 
ballet. 

Le  |iul)lic  ayant  agréé  cette  proposition,  la  première  Sauterelle  pa- 
IIU.  lille  rajusta  mcrveilleusemeut  un  bout  d'entrechat  au  brin  de  ca- 
dence que  la  première  Cigale  avait  laissé  en  suspens,  et  tout  le  monde 
parut  content. 

— -  Ouais!  dis-je  à  nnui  i  ooqiaguiui,  est-c<?  que  ces  interruption'-  sont 
IVé(|uentcs.' 

—  ^'on,  repoudit-il ,  tn.i  .  .lu  ipi.itrc  loi:>  par  nioi^  sculcuicul  iujus 


jouissons  des  relâches,  des  bandes  sur  ralfiche  et  des  remises  par  in- 
disposition, grâce  à  l'exquise  sensibilité  de  la  |U'emiere  Cigale.  Elle  ne 
pernu't  pas  (lu'une  autre  étudie  ses  rôles,  de  peur  que  la  doublure  ne 
soit  meilleure  que  l'habit,  et,  comme  le  public  est  souvent  l'roid, 
cela  lui  doime  des  rhumes.  A  cela  près,  tout  va,  comme  vous  voyez,  le 
mieux  du  monde.  Mais  que  vous  semble  de  notre  Académie? 

—  Il  me  sendile  que  si  l'Athénien  Académus,  qui  ouvrit  son  jardin 
aux  artistes  et  aux  philosophes,  eût  reçu  chez  lui  cette  troupe  de 
cliautcms,  il  eût  ordonné  le  lendemain  à  son  concierge  de  leur  fermer 
la  porte,  et  n'eût  pas  laissé  son  nom  au  séjour  des  lettres  et  des  arts. 
Meiu'z-moi,  je  vous  prie,  dans  un  autre  endroit,  où  l'on  ne  fasse  pas 
de  la  nmsique  à  grand  renfort  d'épées  et  de  ilambeaux,  avec  des  pail- 
lettes sur  toutes  les  coutures. 

—  ,1e  vous  ai  gardé  la  meilleure  pour  la  dernière.  Je  vous  avertis 
qu'il  faut  être  connaisseur  et  avoir  l'ouie  délicate  et  exercée  [lour  goû- 
ter ce  ((ue  voirs  allez  entendre. 

-  A  force  de  nnidiialion,  j'en  comprendrai  bien  quelques  petites 
beaut('>. 

—  Je  n'eu  répondrais  pas.  Moi-même  qui  suis  au  courant  des  mo- 
des, il  y  a  des  instants  où  je  perds  le  fd  de  mes  idées.  Il  faut  savoir 
trouver  le  lin  des  choses,  comme  un  gourmet  découvre  la  langue  de  la 
Carpe,  tandis  ((ue  le  vulgaire  s'égare  dans  les  arêtes.  Où  pensez-vous 
(pie  siiit  le  mérite  d'un  morceau  de  musique  instrumentale'.' 

—  Pardiéu  !  connue  pour  tous  les  morceaux  de  musiipie  du  monde, 
il  est  dans  le  choix  d'une  mélodie  agréable,  dans  les  développeinenls 
heureux  ipie  le  compositeur  sait  lui  donner,  et  dans  le  travail  d'har 
monie  dont  il  l'accompagne. 

—  J'en  étais  sûr  !  vous  n'y  êle»  pas  du  tout,  mon  cher  Scarabée, 
Ces  idées-l.i  sont  arriéiées  de  deux  siècles  au  moins.  Le  charme  de  I 
musi(|ue  consiste  uniquement  aujourd'hui  dans  la  prestesse  des  pattes 
de  l'exécutant,  dans  la  végétation  podue  de  l'Insecte  qui  lape  sur  l'ou- 
til sonore,  ou  (pii  souffle  dans  le  tube  civiix.  Le  lin  de  l'iiarmonie,  lei 
délici^s  de  la  mélodie  sont  dans  le  nez  de  l'Animal,  qui  remue  ses  arti- 
culations sur  rinstiument,  dans  la  couleiu'  de  ses  écailles,  dans  la  ma- 
nière dont  il  courbe  les  iwdus  de  son  épine  dorsale  à  l'enloiir  d'un 
violoncelle,  dans  le  roidcment  de  l'œil  au  fond  de  son  orbite.  iNous  al- 
lons voir  de  ces  artistes  profonds  qui  donnent  à  la  pensée  une  forini 
mystique  et  néanmoins  très-lucide  pour  celui  (pii  est  inilié  an  langagi 
chioinaii(pie  des  objets,  à  la  vague  harmonie  des  passions  et  au: 
rhytinnes  divers  de  la  nature  morte. 

~  Peste!  dis-je  en  ouvrant  de  grands  yeux,  je  vois,  en  effet,  qii 
ces  belles  affaires  pourraient  bien  n'être  pas  à  ma  portée.  N'importe 
conduisez-moi  toujours.  Ma  curiosité  est  extrême,  et  je  grille  de  cou- 
naître  ces  rhytinnes  ipie  vous  venez  de  dire. 

Le  Hanneton  m'introduisit  dans  le  vaste  calice  d'un  Daima  jashio. 
ricliement  décoré  pour  un  concert  instrumental  et  vocal,  et  dans  le- 
quel on  n'entrait  pas  sans  payer  fort  cher.  Le  publie  en  était  plus  élé 
gant  encore  que  celui  de  l'Académie. 

Un  cercle  de  tlautbarides  à  couleurs  changeantes  murmuraient  ; 
demi-voix.  Elles  étaient  rangées  autour  d'un  ustensile  à  (pieue  Irès- 
perfectioniié,  d'où  les  prodiges  d'harmonie  annoncés  devaient  s'élan 
cer  bientôt  sous  les  doigts  d'un  Mille-Pattes  fameux.  Après  s'être  fait 
attendre  pendant  deux  petites  heures,  les  artistes  arrivèrent  cnlin. 

Le  Scx)lopendre  s'assit  devant  son  instrument  H  premiena  ses  re- 
gards sur  l'auditoire,  et  un  silence  profond  s'établit  anssil(')t. 

Le  morceau  débuta  par  trois  accords  foudroyants  qui  partaieiu  d(3 
la  note  la  plus  basse  du  clavier  jusipi'à  la  plus  haute.  Ayant  ainsi  cour 
mandé  le  sérieux  et  l'attention  par  cette  entrée  imposante,  le  virlnosa 
se  décida,  (|uoi(pie  à  regret,  à  poser  ses  doigts  dans  le  médium  de  l'in- 
strument. 

Alors  conimeii(;a  un  adagio  lent  et  vague,  d'iuie  mesure  insaisiss,)" 
ble,  et  (pie  les  fioritures  rendaient  encore  plus  confus.  Le  niolif  til 
était  pauvre  ;  mais  qu'importe  la  misère  d'une  étoffe  lorsipi'cllc  est  si 
chargée  de  broderies  (pi'on  ne  [leiit  plus  la  voir! 

t!e  n'i'tait  d'ailleurs  ((u'une  introduction  pour  donner  un  avant-goût 
du  morceau,  et,  comme  il  y  avait  lorce  roulements  de  grosses  nolesj 
je  pensai  ipi'il  ne  s'agissait  pas  d'un  badinage.  Cependant  ce  fut  le  i  on. 
traire  ipii  arriva. 

Le  niiiigc  ^'||||bre  et  inyslciicux  de  l'introduction  s'oiiMit  biciilot,  cl 
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lie  son  soin  jaiilil  un  poii'-injiirile  li:illel.  liii  air  do  Jaiise  tuut  giiil- 
Icri'l  <liii  soiiiblail  relever  gaieiiieiil  sa  robe  Jes  deii\  mains  ixiiir  folà- 
Ircr  sur  l'herbe  coiirle.  Le  pelil  eoquiii  avait  paru  subilemciU  eomiiio 
ces  boiislioivinics  qu'on  niel  dans  les  fan\  paies  de  carton,  et  qni  sau- 
tent au  nez  de  l'imprudent  ((ui  décDupe.  ("e  trivial  et  badin  niolif  avait 
«ronpi  depuis  dix  ans  dans  les  jambes  des  pUis  vieilles  Sauterelles  de 
rOpéra. 

Un  en  était  rassasié  de  toutes  les  façons,  mais  l'auditoire,  flatté  de 
le  reconnaître,  le  salua  de  la  tète  connue  un  ancien  ami. 

\  la  suite  de  ce  thème  anodin,  la  chaîne  sans  lin  des  variations  dé- 
roula ses  anneaux  éternels  comme  mi  Serpent  à  sonnettes.  Le  Scolo- 
pendre jouait  son  air  de  danse  au  lin  fond  îles  basses  iln  clavecin  avec 
ime  seule  palte.  tandis  que  les  neuf  cent  qualre-^inl;t-dix-neuf  autres 
pattes  voltiicaieul  du  haut  en  bas  en  agrémenis  furieux:  et  puis  le 
motif  passait  à  droite  et  cédait  la  gauche  à  la  nuée  des  triples  croches. 
Ces  évolutions  se  répéièreal  indéfinimeul,  au  plaisir  toujours  croissani 
de  l'assemblée. 

Tout  à  coup  il  \  eut  un  temps  d'arrèl.  Le  virtuose  compta  qiielqnes 
mesures  avec  l'air  terrible  de  Thoas  s'éiTÏant  :  «  Tremble .  ton  sup- 
plice s'apprête  '.  » 

Il  prit  alors  sou  motif  iunocent  par  les  cheveux  ;  il  lui  arracha  un 
bras,  lui  coupa  une  jambe,  lui  aplatit  le  visage,  le  tordit  entre  ses 
doigts  au  point  d'eu  faire  nn  si.chuit  d'un  simple  (leur-temps  «pi'il 
était  de  naissance-,  puis  il  le  jeta  sur  l'enclnme  fumante  de  son  clavier, 
et  se  mit  à  forger  dessus  outrageusement  avec  ses  mille  pattes.  C'é- 
tait le  finale,  ou  comme  qui  dirait  le  boni|uel  du  l'eu  d'artilice. 

El  le  Scolopendre  forgea  de  plus  fort  en  i)lus  fort  sur  le  pauvre  mo- 
tif eslro;iié;  il  forgea  cinq  minutes;  il  forgea  dix  minutes  durant.  Et 
par  nmments  il  forgeait  si  vite,  qu'on  ne  pouvait  plus  le  suivre  ;  puis 
il  forgeait  tout  à  coup  si  lentement,  que  l'on  restait  malgré  soi  la  bou- 
che ouverte  et  la  palte  en  l'air  à  attendre  qu'il  reprit  nu  train  plus 
rapide. 

Et  il  revenait  à  ce  train  rapide  peu  à  peu  :  et  il  le  dépassait  encore 
par  nue  vitesse  terrible.  La  mesure  devenait  re  cpielle  pouvait  au  mi- 
lien  de  ces  fluctuations. 

El,  à  force  de  voir  ce  Scolopendre  forger  ainsi,  les  Cantharides  com- 
mencèrent à  marcpier  insensiblement  le  nuiuvcinent  de  la  l'orge  par  de 
petits  signes  de  tète  :  cl  puis  les  signes  de  lèlc  devinrent  plus  seiisi- 
l)les,  et  bientôt  tout  le  corps  marqua  la  mesure  ;  et  les  pieds,  les  maius, 
le<  évenlails  des  Canlharides,  tout  forgeait  à  la  fois  avec  un  ensemble 
qui  témoignait  assez  le  plus  haut  degré  de  l'énioliou  et  du  plaisir. 

Les  unes  avaient  l'ieil  flamboyaut,  les  autres  eu  coulisse,  el  d'au- 
tres encore  n'en  montraient  plus  que  le  blanc  ;  de  sorte  que  ce  fui 
comme  nue  ivresse  générale  qui  ressemblait  à  de  l'épilepsie.  El,  conune 
j'éi'bappais  à  la  contagion,  je  rentrai  en  moi-même  au  milieu  du  bruit 
el  des  explosions,  tandis  que  le  morceau  se  terminait  par  une  inter- 
minable pétarade  de  ces  accords  auxquels  on  recoiinait  la  rare  fécon- 
dité des  Scolop  ndres. 

—  Oh  !  disait  une  Canlharide  à  s:t  voisine,  puissances  de  la  musi- 
que !  Mon  âme,  remplie,  harcelée,  tiraillée,  déchirée,  a  parcouru  les 
sphères  lumineuses  du  lirniament.  Elle  s'arrête  enlin.  brisée,  éperdue, 
et  retombe  à  moitié  morte  dans  cette  odieuse  vie  réelle.  .le  voudrais 
une  glace  à  la  vanille. 

—  Ah  '.  disiùl  inie  autre  Cantharide  en  se  pâmant  d'aise,  j'ai  monté 
eu  (piclques  minutes  l'échelle  entière  des  passions  :  l'amour,  la  jalou- 
sie, le  désespoir,  la  fureur;  j'ai  tout  souffert  en  un  clin  d'œil.  Par  pi- 
tié !  de  l'air.  Ouvrez  une  fenêtre. 

—  Eh  '.  nmrnmrait  une  troisième  Cantharide,  affreux  tyran,  harmo- 
nie que  j'adore  et  que  je  redoute,  ne  peux-tu  laisser  en  paix  mon  ima- 
gination ■?  J'ai  vu  des  bois  de  citronniers  où  passaient  des  Capricornes 
mouchetés  ;  j'ai  vu  des  convois  de  Fourmis  défiler  sous  les  arceaux 
noirs  d'une  cathédrale;  j'ai  vu  des  prairies  verdoyantes  oi'i  déjeunes 
Charpentiers  gravaient  leurs  chiffres  sur  l'écorce  des  bouleaux  ;  j'ai 
vu  des  Blattes  qui  dévoraient  un  paiu  de  sucre;  j'ai  vu  des  feuillages 
d'un  vert  irès-sombre  dans  lesquels  s'enl'onçail  un  beau  Papillon,  qui 
se  transformait  subitement  en  .Araignée  pour  s'évanouir  au  fond  d'une 
caverne  obscure. 

—  .Vie!  hélas;  holà!  criait  une  Canih.iride  d'im  âge  nu'ir,  quelle 
ivresse  !  quelles  délices!  quel  bonheur!  quel  gcnie  !  (x  Scolopendre 
csl  immense  ! 


Je  me  tournai  vers  im  gros  Taon  ipii  me  parut  avoir  du  bon  sens 
et  je  lui  demandai  tiundcment  si  ce  n'elnit  pas  par  ignorance  que  je 
n'avais  su  rien  voir  de  tontes  les  nu'rv cilles  qu'on  débitait  sur  le  pnnt- 
ueuf  varié  que  nous  venions  d'écouter. 

—  Imprudent  !  répondit  le  Taon  en  m'entraînani  dans  un  coiu  ;  si 
on  vous  cnleudait.  vous  seriez  déchiré  par  les  Canlharides.  Il  faut  bien 
que  tous  les  prodiges  dont  on  parle  soient  en  effet  dans  cet  elïroyablc 
morceau,  puisque  la  mode  le  veut  ainsi.  .\e  savez-vous  pas  que  la 
mode  change  les  cailloux  en  diamants,  el  qu'elle  fait  sortir  l'eau  d'un 
pavé  comme  la  baguclte  de  Moïse?  La  mode  est  un  despote  auipiel  ou 
ne  résiste  pas  ;  c'est  elle  qui  faisait  bourdonner  les  Insectes  du  lenq)s 
passé  en  fades  madrigaux.  .Vnjourd'bui  l'air  ;i  variations  est  le  poleau 
sur  lequel  ou  a  planté  ce  formidable  bonnet  de  (jessier  :  il  faut  s'incli- 
ner avec  respect  sons  peine  d'être  honni. 

—  Merci  de  raverlissemeul.  dis-je  à  ce  Taon  bienveillant  ;  mais 
est-ce  qu'on  csl  forcé  de  venir  entendre  ces  torrents  d'harmonie  <|ue 
les  Mille-Pattes  déver^ent  sur  leurs  contemporains  ? 

—  11  est  difficile  de  s'y  soustraire  ;  cependant  ou  ne  peut  obliger 
personne  à  sortir  de  chez  soi. 

Dans  ce  moment,  l'émotion  causée  par  l'effroyable  pont-neuf  étant 
un  peu  calmée,  on  réclama  le  silence  pour  écouler  un  Perce-Oreille 
qi;i  jouail  du  violon.  Celait  encore  une  introduction  nébuleuse  suivie 
d'un  air  de  danse. 

Il  y  eut  la  chaîne  sans  fin  des  variatiims.  de  sorte  que  le  Perce- 
Oreille  me  parut,  à  peu  de  chose  près,  r;uler  tout  ce  (pie  le  .Mille- 
l'attes  venait  de  forger  tout  à  l'heure:  m  lis  il  n'avait  pas  le  privilège 
de  troubler  l'auditoire  au  même  degré  que  a)n  rival. 

Trois  ou  quatre  (/inlharides  scidemeni,  et  des  plus  surannées,  mo:i- 
Irèrenl  nu  peu  le  blanc  de  leurs  yeux  ;  eiu-cue  disait-on  i\\\r:  l'une  d'el- 
les avail  des  nioiifs  parlicnliers  pour  être  tonihée  de  ce  i.ïrlement. 

Après  le  Perce-Oreille,  un  célèbre  Grillon  italien  vint  chanter  un 
morceau  de  basse-taille.  Il  avait  inventé  une  façon  nouvelle  de  scan- 
der le  récitatif,  ipii  ofl'rait  de  grands  avantages.  Ou  pouvait,  par  sa  mé- 
thode, avaler  un  verre  d'eau  ou  faire  un  a|i;irlé  entre  la  dernière  et  la 
pémiltième  syllabe  de  iliaque  phrase  musicale.  Il  en  u-;;'.  de  la  manière 
suivante  pour  dire  le  récitalif  si  conmi  de  Don  Jiinn.  dans  la  scène 
des  paysans  : 

—  Cnro  il  mio  Mazel...  (Bonjour.  Rubini.  i...  tu, 

-  Cura  la  min  Zrrli...  (Comment  le  iiortes-m '.')...  un, 

—  lit  ci  csibis...  i  La  répéliliun  a-l-elle  bien  été  ...  co, 

—  La  Miifi  protczio...  (ce  matin'.')...  ne. 

;  Ces  parenthèses,  parlées  en  frantai>  ;ui  milieu  du  clwiit,  :ijoulaient 
un  intérêt  puissant  à  l'illusiou  du  >ujet,  ei  il  était  impossible  de  ne  pa^" 

j  reconnaître  le  libre  et  léger  don  Juan  à  celle  noble  aisance.  Le  Taon 
me  dit  il  l'oreille  que  celte  diction  était   (ommandée  impérieusemei;-. 

1  par  une  mode  toute  nouvelle,  et  je   saluai  encore  le  chapeau  de 

'  Gessier. 

—  J'espère,  s'écria  le  Hanneton  triomphant,  que  voilà  une  doue; 
soirée! 

—  Surprenante,  en  vérité,  répoudis-je.  C'est  assez  pour  nn  jour; 
'  allons  dormir  là-dessus. 

Le  lendemain,  mon  guide  me  fit  comprendre  qu'il  était  nécessaire 
de  visiter  plusieurs  Sphinx  lêle-de-mori  qui  regardaient  la  naiurc  du 
haut  de  leur  belvédère,  et  tâchaient  d'en  imiter  les  formes  et  les  cou- 
leurs. 

La  plupart  de  ces  infortunés  n'avaient  plus  que  des  tronçons  à  leui-s 
épaules  pour  avoir  enirepris  trop  jeunes  de  voler  de  leurs  propres 
ailes.  Ils  se  traînaient  à  l'aveugle  comme  s'ils  eussent  encore  vécu  à 
l'état  de  nymphes,  et  ne  savaient  quelle  route  suivre,  faute  d'avoir  été 
mis  dès  leur  enfance  dans  le  droit  chemin. 

Les  uns  grimpaient  au  sommet  d'un  sapin,  el  s'étonnaient  de  n'y  pas 
recueillir  le?  fruils  de  l'arbre  de  science.  D'autres,  plus  heureux, 
étaient  bien  lombes  sur  l'arbre  véritable,  mais  ils  tournaient  autour 
de  la  tige  san?  |)ouvoii  atteindre  les  iiremiers  rameaux,  cl  se  reliou^ 
vaicnl,  après  cent  évolution.-,  an  niveau  du  soi. 
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LES  SOUFFRANCES 


Le  premier  de  ces  Spliiiiv  que  nous  visilàmes  nous  parla  passable- 
nicni  de  son  métier. 

—  On  ne  fail  rien  de  bien  sans  art,  disait-il,  et  il  n'y  a  point  d'art 
sans  règles.  Il  faut  donc  suivre  les  prcce|ites  des  maîtres.  Nulle  com- 
position ne  saurait  être  lieineuse  sans  l'ordre  cl  la  régularité.  Nous  de- 
vons rciiroduire  de  belles  images,  choisir  dans  la  nalui  e  ce  fpii  flatte 


l'objet  que  j'ai  sous  les  yeux.  C'est  d'après  ces  idées  que  j'ai  mis  sur 
la  toile  le  Lépidoptère  que  voici. 

Je  m'attendais  à  voir  une  drogue,  et  il  se  trouva  au  conirairc  que  le 
Sphinx  nous  présentait  nne  charmante  (ignre  de  Religieuse  à  ailes 
grises. 

Le  Hanneton  m'apprit  que  ces  contradictions  entre  le  dire  et  le  Taire 


Le  niurccau  ilél)iil;i  par  trois  accords  foudroyants  cini  partaient  de  la  note  la  plus  basse 
du  clavier  jusipi'à  la  plus  liaulu.  —  page  14i. 


les  yeux,  et  rejeter  le  grossier  on  la  laidctu'.  C'est  ce  que  j'ai  cherché 
à  faire  dan-  le  tableau  que  vous  allez  voir. 

lît,  en  parlant  ainsi,  le  Sphinx  nous  montra  une  toile  qui  représen- 
tait une  bataille  de  ces  larves  que  le  microscope  solaire  découvre  dans 
nne  gi)uttc  d'eau. 

Le  second  Sphinx  nous  déroula  d'incroyables  systèmes  qui  ressem- 
blaient fort  aux  divagations  d'un  fou. 

—  Quand  je  fais  le  portrait  d'un  Insecte,  disait-il,  je  ne  m'endors 
pas  à  copier  les  couleurs  que  je  lui  vois.  Je  clierche  une  plante  qui 
ait  quelque  rapport  avec  le  modèle;  j'imite  cette  plante,  et  non  pas 


étaient  choses  communes  en  ce  tem|>s-ci.  Il  me  conduisit  ensuite  d.uisl 
une  ri'nnion  de  Cochenilles  infatuées  du  rouge  ardent,  qui  élalaieiit| 
gauclioment  leurs  couleurs  crues  sur  des  feuilles  mortes. 

—  (."est  ici,  me  dit  mon  compagnon,  (pie  nous  jouirons  de  la  joyeuse| 
conversation  des  artistes,  pleine  de  pittoresque  et  d'originalité. 

—  Mes  amis,  criait  une  de  ces  Cochenilles,  il  n'y  eut  jamais  qu'une 
belle  époque  pour  les  arts. 

Je  me  hasardai  à  dire  qu'on  avait  toujours  cité  quatre  grands  siè- 
cles, mais  que  j'accorderais  volontiers  la  prééminence  à  l'un  d'eux  snr 
les  trois  autrei. 


D'UN  SCARABÉE. 
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Je  croyais  émeilre  une  Inuiiiliié  pour  ameiiev  mi  sujet  qiiokomine 
sur  le  tapis,  et  lorsque  j'eus  prououco  le  mut  d'anlicpiilé,  une  clameur 
m'apprit  ([ue  je  venais  de  lâcher  une  sottise. 

—  L'antiquité?  reprit  la  Coclienille,  c'est  une  époque  d'eulaiieo  et 
lie  misère.  Les  Insectes  n'étaient  alors  que  des  Chrysalides  aveugles. 

—  Vous  donnez  donc  l'avantage  au  siècle  d'Auguste? 

Un  nouveau  cri  plus  ironique  que  le  premier  me  coupa  la  parole. 

—  Le  siècle  d'Auguste  !  qu'esl-ce  que  c'est?  Nous  ne  connaissons 
pas  le  siècle  d'Auguste. 


nettoyons,  nous  le  ressuscitons,  nous  l'exaltons,  nous  le  restaurons  du 
vernis  de  notre  enthousiasme.  Comme  on  vous  le  disait  donc,  il  n'y 
eut  jamais  qu'une  belle  et  i;rande  époque  ;  elle  a  duré  vingt  ans  et 
trois  mois  ;  ce  fut  vois  l'an  1021,  et  chez  les  Sarrasins,  du  temps  d'.V- 
verroës.  Les  arts  ont  eMrèmement  fleuri  alors  dans  un  petit  bouig  de 
r.Vfrique  seplenlrionale.  Eu  comparaison  de  celle  épo(pie-là,  il  n'y 
avait  que  des  Punaises  dans  les  quatre  siècles  qu'on  cite  éternelle- 
ment. 

—  Vous  pardonnerez  mon  erreur,  Messieurs  les  Cochenilles,  si  vous 
voulez  bien  considérer  que  l'on  m'a  élevé,  dès  mon  bas  âge,  à  croire 
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Lnu  loile  qui  rcprcsciiljil  une  b.ilaillc  de  ces  larves  que  le  microscope  solaire  découvre 
dans  une  froutle  d'eau.  —  page  14i. 


—  Peut-être  avez-vous  raison  de  croire  que  la  renaissance... 

—  La  renaissance  est  im  temps  de  décadence. 

—  Excusez-moi,  je  n'y  songe.iis  pas.  Le  mol  l'indiiiue  assez  :  on 
comprend  que  renaître  vent  dire  décroître. 

—  Sans  doute.  Cela  est  clair. 

—  Reste  donc  le  grand  siècle  dix-septième. 

A  ces  mots,  un  hourra  général  d'indignation  couvrit  ma  voix. 

—  Quel  est  ce  Coléoptère  iroquois?  s'écrièrent  en  chœur  les  Coche- 
nilles. Vous  avez  donc  vécu  dans  un  trou  ?  Apprenez  que  tout  ce  qui 
est  connu,  admis,  sanclionné  par  la  iiostérilé,  nous  le  méconnaissons, 
nous  le  démolissons,  nous  le  réduisons  à  zéro.  Tout  ce  qui  est,  au  con- 
traire, ignoré,  obscur,  plongé  dans  la  [loussière  de  l'oubli,   nous  le 


que  deux  et  deux  font  (|nrttre.  Ce  faux  point  de  départ  m'est  tellement 
ancré  dans  l'esprit,  que,  malgré  vos  doctes  entretiens,  je  doute  encore 
si  deux  et  deux  ne  persisteront  pas  à  faire  quatre  pendant  un  certain 
temps. 

•Je  me  penchai  vers  mon  guide. 

—  Allons  voir  d'autres  Animaux,  lui  dis-je  à  l'oreille. 

—  Bien  volontiers. 

Le  Hanneton  prit  son  vol  à  travers  le  jardin,  et  me  conduisit  dans 
un  endroit  que  je  ne  connaissais  pas.  Son  nom  lui  venait  d'une  an- 
cienne chaussée  sur  laquelle  on  l'avait  établi. 

Mon  compagnon  entra  dans  une  belle  Tulipe  richement  tendue  à 
l'intérieur,  où  j'aperçus  une  foule  d'Insectes  variés. 


14H 


LKS  SOUPFUA^iCES 


—  Vous  voyez,  me  dil  le  lianneloii.  (oiile  l:i  race  eii(oiiiii|ue.  Il  y  a 
(les  l'aoïis.  (les  Amiraux,  des  Maréiiiaux.  ile^  PiiiKes.  ilesCoiulcs.  des 
Caiiiciilaiie*.  des  Pouparls,  de*  Salyres,  voire  même  des  Vuleaiiis  el 
des  Argiis. 

Je  regardais  avec  ciiiiob.i(e.  Les  inAles  élaieiil  ea|>ahleiiieiU  dressés 
sur  leurs  erpols;  les  femelles,  rangées  en  reiele,  se  |iarl:iieiil  toiil  bas. 
Tout  le  nioude  avait  nu  niahilien  éludié  qni  me  parut  sigiiilier  à  peu 
prés  eeei  : 

—  Tour  liuslinl,  nous  voulons  avoir  l'air  de  ne  nous  soucier  de 
rien.  Huelles  sont  les  choses  qu"on  souliaile .' Uirc,  causer,  manger  el 
lioire'.'  Nous  n'avons  pas  la  uioiudre  envie  de  rire,  nous  causons  le 
moins  possible,  nous  ne  mangeons  rien  el  ne  buvons  guère. 

—  El  d'où  vient,  dis-je  à  mon  guide,  celle  horreur  qu'on  lémoigne 
pour  rire,  causer,  manger  el  boire? 

—  Cela  vient  de  ce  qu'il  faut  avoir  de  la  icune.  du  ton.  du  qnani-à- 
soi.  Mais  cela  ne  durera  qu'un  moment.  Tout  à  l'heure  peui-èlre  on 
voudra,  an  contraire,  paraître  se  passionner  pour  cpielque  chose. 
Cherchez  lorluue  dans  ces  groupes  :  si  vous  parlez,  on  vous  répou- 
dra. 

C'est  un  grand  malheur,  pour  lui  Inseclc  qui  aime  à  vivre  eu  com- 
pagnie, que  d'avoir  le  nez  trop  pointu,  et  de  recouiiaitre.  sous  les 
écailles  de  ses  semblables,  les  pensées  secrètes  et  les  intentions  qu'ils 
ne  disent  pas.  Je  descends  apparemment  d'une  famille  de  Scarabées 
égyptiens,  babilnés  de  longue  main  à  déchiffrer  l'hiéroglyphe  de  la 
physionomie,  el  malgré  moi  je  mêle  à  ce  que  la  bouche  exprime  l'idée 
que  je  vois  sur  l'almauacb  du  visage. 

Pour  suivre  le  conseil  de  mou  ami  le  Hanneton,  je  m'approchai  po- 
liment d'un  jeune  Poupart.  et  je  lui  demandai,  par  manière  de  conver- 
saliou.  s'il  avait  voyagé,  .\ussilol  ses  y^ux  brillèrent  d'un  éclat  singu- 
lier: et.  tandis  qu'il  me  parlait,  je  lus  clairement  ce  qui  suit  sous  l'é- 
pidernie  irausparenl  qui  recouvrait  sa  chétive  cervelle. 

—  Si  j'ai  voyagé,  Monsieur  le  Sc.irabée!  Pion-seulemeul  j'ai  voyagé, 
mais  je  ne  l'ai  fait  que  pour  pouvoir  le  dire.  Je  me  suis  eiiq>ressé  de 
voir  Rome,  Florence  el  N'aples.  alin  d'être  certain  (|ue  j'aurais  bien 
l'air  de  les  avoir  vues. 

Le  Pouparl  causa  ainsi  pendant  cinq  minutes  avec  moi,  el  s'éloigna 
en  nnirmuraol  ces  mots  : 

—  Dieu  soit  loué  !  j'ai  paru  avoir  visité  l'Italie. 

Je  demandai  à  un  Frelon  s'il  connaissait  une  Belle-Dame  que  je  lui 
désignai.  1 

—  Quelle  occasion  I  s'écria  le  Frelon.  Je  la  connais   beaucoup.  Je 
puis  même  à  la  rigueur  dire  que  je  suis  de  ses  amis.  Je  connais  aussi  ; 
ce  Prince  qui  est  là-bas,  el  ce  .Maréchal  qni  nous  tourne  li:  d<is.  Je 
suis  lié  iutimemeul  avec  ce  Comte  sur  la  patle  duquel  vous  venez  de 
marcher. 

—  Grand  merci,  répondis-je  en  passant  d'un  autre  coté. 
Le  Frelon  partit  en  répétant  plusieurs  fois  : 

—  Ma  journée  n'est  pas  perdue;  j'ai  semblé  connaiire  une  foule  d'A- 
nimaux importants:  Combien  je  viens  de  gagner  dans  ma  propre  es- 
time en  captivant  celle  de  cet  étranger  ! 

Uu  jeune  Bourdon  avait  longtemps  bourdonné  entre  quatre  Demoi- 
selles. 

—  A  la  bonne  heure  !  lui  dis-je,  vous  avez  su  au  moins  vous  diver- 
tir. 

—  0  ciell  répondit-il.  j'ai  réussi  à  souhait,  puisque  vous  l'avez  re- 
mar(|ué.  Ah!  voilà  un  heureux  jour  1  On  s'est  aperçu  que  j'avais  l'air 
de  m'auiuser!  Cet  inconnu  me  regardait  I  Je  dormirai  bien  cette  nuil. 

Deux  Insectes  assez  laids  devisaient  ensemble  dans  mi  coin. 

^-  Qui  sont  ces  èlres-là?  demandai-je  au  Hanneton. 

—  Ce  sont,  me  dit-il,  des  Fourmis-Lions  de  linance.  Leurs  mœurs 
sont  bizarres.  Ils  s'assemblent  le  malin  dans  ini  li'mple  consacré  à 
leurs  exercices,  el  là  ils  creusent  des  trémies  souterraines  sous  les 
pas  les  nus  des  autres,  ce  qui  rend  le  terrain  de  ce  lemple  mouvant  el 
dangereux.  Les  maladroits  el  les  iunocenis  trébucheni  dans  ces  tré- 
mies, on  ils  sont  à  l'instant  dévorés.  (Jnaiid  le  fourmi-Lion  a  sucé 
quelque  bonne  proie  dans  la  journée,  il  se  pavane  volontiers  le  soir. 
Sa  femelle  est  une  Libellule  dorée  fort  couverte  de  bijouv. 


Je  laissai  les  Fourmis-Lions  parler  ensemble  de  leurs  trémies,  et 
j'écoutai  de  préférence  le  chuchotcaieul  des  Libellules. 

—  Ma  chère  amie,  disait  l'une  d'elles,  vous  avez  un  jeune  Lousui 
chanteur  qui  voltige  autour  de  vous  sur  lecpiel  nous  pourrions  jaser  si 
nous  le  voulions.  Il  fera  l'un  de  ces  jours  une  morsure  au  front  de 
voire  vieux  Vuleaiu. 

—  Bah!  comment  voulez-vous  que  nous  nous  entendions'?  Nous 
n'avons  pas  les  mêmes  goills.  Il  me  reproche  de  ne  chercher  dans  les 
arts  que  le  côté  qui  parle  aux  sens.  U  se  moque  de  moi  quand  je  roule 
mes  yeux  en  écoutant  les  Scolopendres  parier  leurs  ponts-neufs  sur  le 
clavecin;  el.  par  une  inconséquence  d'idées  inexplical)le,.il  me  que- 
relle quand  je  mange  des  pastilles  pendaut  qu'on  joue  des  sonates  ou 
des  (itintiinrs  de  Haydn  ou  de  Mozart.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  s'enqia- 
rera  de  mon  cœur.  Mais,  ma  chère  amie,  nous  aurions  bien  plutôt  à 
jaser  sur  ce  vieux  Grand-Paon  qui  vous  conte  des  douceurs. 

—  J'avoue  que  j'ai  un  faible  pour  lui.  Sa  position  d'adminislraieur 
lui  donne  droit  à  des  loges  dans  les  théâtres.  N'est-ce  pas  éblouissant  ? 
Ricu  ne  frappe  mon  imagination  comme  de  voir  toujours  ce  Grand- 
Paon  aux  places  les  meilleures.  Quand  je  pense  qu'il  pourrait,  dans 
une  seule  soirée,  aller  à  ions  les  spectacles  sans  payer  !... 

—  Eu  effet,  dit  une  autre  Libellule,  c'est  une  chose  qni  séduit.  Cha- 
cun a  son  point  vulnérable  comme  le  talon  d'Achille.  Pour  moi,  ce  ipii 
me  touche  le  plus,  c'est  de  voir  un  jeune  C(U'vdon  ouvrir  ses  ailes  cl 
arriver  le  premier  an  clocher,  par-dessus  les  fossés  et  les  haies, 

—  Vous  èles  faciles  à  émouvoir,  s'écria  une  Libellule  qui  passait 
pour  un  dragon  de  venu.  On  ne  me  plairait  pas  à  si  peu  de  frais.  Non- 
seulement  j'exigerais  qu'on  fût  toujours  aux  meilleures  places  et  ipi  ou 
volât  vers  le  clocher  avant  les  antres,  mais  il  faudrait  encore  deviner, 
pour  ainsi  dire,  les  modes,  se  fournir  de  iiui  eu  Angleterre,  ne  pas 
manquer  de  se  trouver  aux  eaux  dans  la  saison  des  bains,  et  ne  pas 
s'aviser  d'aller  à  Baden  quand  il  es!  de  rigueur  d'être  aux  Pyrénées. 
Il  faudrait  encore  manger  des  cerises  au  mois  de  janvier,  enfermer 
ses  extrémités  dans  quelque  chose  de  si  étroit,  qu'on  ne  puisse  plus 
marcher,  et  posséder  enfin  au  superlatif  ce  qu'on  appelle  le  genre. 

—  Tant  de  perfections  réunies  est  une  chimère.  .Moi,  je  n'en  de- 
mande qu'ime  seule,  mais  je  veux  qu'elle  soit  complète,  iucoin|)arable. 
Par  exenqile,  des  manebeiles  d'une  beauté  incontestable  :  voilà  nue 
spécialité  rare  qui  m'enchante. 

—  Moi,  je  préfère  de  beaucoup  le  talent  spécial  de  savoir  choisir 
les  bonbons  les  pins  superflus  au  premier  jour  de  l'an. 

—  Je  le  crois;  cela  est  fort  difficile. 

—  Ah  1  dis:iit  en  soupirant  une  Libellule  avariée,  j'ai  connu  uu  jeune 
Gazé  discret  et  tendre  qni  savait  tout  cela  sur  le  bout  de  sa  paiie.  Il 
était  à  la  fois  bijoutier,  connaisseur  en  étoffes,  confiseur  étunnani  el 
parfait  maquignon.  Je  ne  sais  pas  d'où  il  lirait  ses  dragées  au  chocolat  ; 
mais  je  n'ai  jamais  retrouvé  les  pareilles;  et  quand  il  parlait  chevaux, 
c'était  à  en  perdre  la  tête. 

Les  avis  chagrins  du  vieux  Rhinocéros  me  revinrent  à  l'esprit,  el  je 
commençais  à  comprendre  qu'ils  n'avaient  rien  d'exagéré.  Cependant 
nue  discussion  assez  vive,  qui  sélail  établie  entre  deux  Cerfs- Volants 
attira  l'atleniion  des  voisins,  et  bientôi  la  conversation  devint  géné- 
rale. Il  ne  s'agissait  plus  de  paraître  ni  de  feindre;  celte  fois,  chacun 
soutenait  son  opinion  en  conscience.  On  s'anima  singulièrement,  sans 
dépasser  toutefois  les  bornes  prescrites  par  la  civiliié.  La  controverse 
fut  âpre  et  dura  longtemps. 

Vers  onze  heures  un  quart,  les  questions  étant  éclaircies.  grâce  aux 
aperçus  ingénieux  et  aux  connaissances  profondes  des  Insectes  les 
plus  savants,  il  fui  bien  démontré,  de  façon  à  n'en  pouvoir  douter: 

1°  Que  le  ihé  vert  agite  plus  les  nerfs  que  le  thé  noir; 

2°  Que  l'amour-propre  est  le  mobile  de  la  plupart  des  actions  des 
.\nimaux; 

3°  Q'ie  la  côte  de  Sainl-Denis  est  à  peu  près  aussi  rude  à  monter  que 
celle  de  Clichy  : 

!»  Qu'il  fait  plus  cher  vivre  en  Angleterre  qu'eu  France: 

3°  Que  l'amitié  esl  un  seulimeul  moins  vif  que  l'amour: 

ti»  Ijnc  depuis  la  nntri  d'un  grand  acteur  noimné  Talnia  le»  Hommes 
n'ont  pas  enco*é  trouvé  persmuic  qui  pût  le  remplacer  véril;d)lemcnl. 
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relie  deinicie  qiieslioii  fui  ;il)aiuloniié(-'  comiiie  trop  anliie,  à  la  ni- 
claiii.ilioii  lies  Ephéniéros  de  la  compagnie,  l'n  Beriiard-rEniiile  la 
uola  *iir  son  calepin  pour  la  méditer  à  loisir  dans  le  silence  de  la  re- 
Irailc. 

Je  pris  le  Hanneton  par  le  coude. 

—  Est-ce  ipi'il  n'y  aurait  pas  moyen,  lui  dis-je,  dans  tout  ce  grand 
jardin,  de  trouver  un  endroit  où  l'on  voidnt  bien  causer  sans  (iréteu- 
lion  de  (pielque  choie  d'in(éressanl  ? 

—  Si  fait,  répondil-il  en  se  grattant  la  tèie  d'un  air  einUurrassc. 
Suivez-moi  :  nous  alloDS  vous  chercher  cela. 

>'uns  nous  euvolâmes  bien  loiu  dans  la  nuit  sombre.  Le  Hanneton 
faisait  beaucoup  de  circuits,  et  je  voyais  ipi'il  ne  savait  trop  par  où  se 
diriger. 

—  Je  ne  vous  offre  pas.  disait-il,  de  vous  mener  là-bas  dans  ce  ma- 
rais dé^ert  où  Ion  vil  isolé  comme  des  Rats  d'eau.  Nous  aurons  plus 
de  chances  de  nous  amuser  eu  passant  la  rivière.  Il  y  a  sur  l'antre 
rive  des  Lis  où  je  puis  vous  introduire.  Vous  trouverez  là  de  ces  Bel- 
les-Danies-Nacrées  qui  vous  accueillent  avec  une  aimable  aisance. 
(Jnand  même  vous  ne  seriez  pas  un  Insecte  de  bonne  n)aisnn.  elles 
vous  recevraient  en  supposant  que  vous  êtes  un  Geniil-Eutomc.  C'est 
là  vraiment  qu'existe  le  savoir-vivre.  On  ne  médit  pas  les  uns  des  au- 
ires,  parce  qu'il  faudrait  insérer  dans  de  vilaines  phrases  des  noms  qu'on 
respecte.  Ceux  qui  n'ont  pas  de  bienveillance  feignent  oblii;eaunucnt 
d'en  avoir,  parce  qu'il  ne  serait  pas  digne  d'eux  de  parler  aniremeiil. 

—  Vous  me  faites  une  peinture  fort  allrayaule.  Mais  a-l-on  de  la 
gaieté  dans  ce  monde-là'.'  Y  soupe-t-oD  comme  autrefois? 

—  Le  temps  de^  r^oupers  est  passé  partout;  et  dans  le  pays  des  Lis 
on  e~i  plus  triste  qu'ailli.'urs,  pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  long  de 
vous  donner. 

—  Diable!  ce  n'est  pas  trop  mon  compte. 

Je  couMO'  nçais  à  m'enuuyer  du  llanueton  el  de  ces  voyages  inutiles. 
Je  proliiai  de  l'obscurité  de  la  nuit  pour  planter  là  mou  guide  au  dé- 
tour d'une  allée. 

L'uc  bonne  étoile  qui  brillait  au  ciel  me  dirigea  comme  par  hasard 
au  troisième  étage  d'une  Rose  trémière,  et  j'y  trouvai  enlin  ce  que  je 
cherchai:  depuis  si  lougtemps  :  une  honnête  famille  de  Hêtes  à  bon 
Dieu  établie  dans  un  local  simple  el  commode  ;  de  bonnes  gens  d'In- 
sectes sans  morgue,  ayanl  l'envie  de  se  divertir  décemment  cl  sans 
étalage. 

La  conversatien  l'ut  animée  par  une  gaieté  cordiale,  après  quoi  nous 
mangeâmes  un  petit  souper  dont  la  bonne  humeur  fit  les  frais. 

Je  pris  place  entre  deux  jeunes  hôtesses  qui  avaient  l'o-il  éveillé, 
l'oreille  (ine,  de  l'iutefligence,  de  la  grâce,  et  le  rire  à  la  bouche.  Je  re- 
vins souvent  dans  les  Roses  irémieres,  cl  l'on  ne  me  revil  guère  dans 
les  Tulipes,  les  Fleurs  d'Acanthe  el  les  Datura. 

Ici  le  Scarabée  se  tut  et  remonta  sur  sa  feuille  de  Pivoine. 

—  Votre  récit  ne  peut  pas  (inir  là,  Monsieur  la  Scarabée,  lui  dii  le 
Hibou. 

—  C'est  vrai,  monsieur  le  philosophe,  reprit  l'Insecte,  j'oubliais  la 
lin  di-  mon  histoire.  Depuis  l'heureux  jour  où  je  me  séparai  du  11  une- 
l(m,  il  lie  m'arriva  plus  qu'iuic  seuli»  fois  d'avoir  un  grand  mal  de 
nerfs.  Cela  me  prit  un  malin  que  le  vciii  déposa  chc^  moi  une  feuille 
volante  à  mon  adresse,  sur  laquelle  étaient  écrits  ces  mots  :  «  l'n  tel 
jour,  à  telle  heure,  vous  vous  rendrez  diins  nn  Chardon,  eu  vous  affublant 
militairement,  pour  monter  la  garde  au  posie  qui  vous  sera  désigné.  » 
Il  fallait  obéir,  sous  peine  d'être  mis  eu  pri>on.  Je  me  déguisai  en 
Bêle  guerrière,  moi  qui  suis  pacilique  par  état,  pour  me  joindre  à  d'au- 


tres Bêtes  aussi  paisibles  que  moi,  mais  qui  singeaient  les  Frcloiis 
guerioveurs,  sons  le  prétexte  de  sauver  la  patrie,  les  jours  où  la  pa- 
trie ne  courait  aucun  risque.  Des  (Calandres  à  collets  ronges,  Infectes 
peu  guerriers,  qui  vivent  les  uns  dans  les  tonnes  de  prnneau\,  les  au- 
tres dans  les  meubles  ou  les  chantiers  de  bois,  avaient  quitté  leurs  re- 
traites pour  s'assembler  dans  un  irou  malsain.  Leur  innocent  délasse- 
ment consistait  à  se  croire  des  héros  pendant  vingt-quatre  heures,  puis 
ils  retonruaienl  à  leurs  tonneaux  ou  à  leurs  chantiers.  Je  ne  vous  ré- 
péterai point  les  lazzis  qui  se  débitaient  dans  cet  endroit-là  ;  je  ne 
vous  dirai  point  quelles  idées  chétives  cl  vaniteuses  se  Irainaient  dans 
quelques-ims  de  ces  étroits  cerveaux,  comme  des  Têtards  au  fond 
d'un  bassin.  Après  nn  jour  et  une  unit  d  agacement  et  d'impa[icn(  c,  je 
quitiai  enfin  les  Charançons  à  collets  rouges.  Je  fus  rendu  à  la  liberté 
avec  un  rhume  et  un  mal  de  dents  qui  m'avaient  admirablenieni  pré- 
paré à  la  victoire.  Je  me  plongeai  dans  le  sein  d'un  Pavot,  où  j'ava'ai 
à  longs  traits  l'opium  de  la  mélancolie.  Le  sommeil  me  remit  un  peu 
de  mes  ennuis,  et  je  songeais  à  reprendre  mon  vol  à  travers  le  jar- 
din, lorsque  la  voix  d'une  Pie  voleuse  me  lit  tressaillir,  l'n  bec  de  fer 
me  saisit  par  le  milieu  du  corps.  La  Pie  était  une  vieille  collection- 
uisle,  et,  de  plus,  une  sorcière.  Elle  s'écria  en  me  regardant  : 

—  Pardieu  !  voilà  un  petit  Scarabée  que  je  veux  donner  à  ma  filleule. 
Je  le  poserai  au  milieu  d'une  feuille  de  Pivoine,  et  ce  sera  un  joli  bijou 
sur  le  cou  blanc  d'une  Colombe.  Avec  qutUpics  paroles  sacranieniel- 
les,  nous  eu  ferons  un  talisman  (|ui  préservera  de  l'engouemenl  el  du 
ridicule  des  modes. 

—  Et  comment  vous  êles-vous  tiré  de  ce  mauvais  pas'?  dit  le  Hibou 
en  riant. 

—  Vous  savez  que  nous  autres  Scarabées  nous  avons  rem  du  ('.u:\ 
la  faculté  précieuse  de  faire  semblant  d'être  morts.  Quand  le  daug<'r 
approche,  nous  rentrons  nos  pattes  et  nos  antennes;  nous  nous  lais- 
sons choir  sur  le  dos,  et  nous  restons  sourds  et  immobiles,  nous  liant 
à  la  solidité  de  nos  écailles.  Je  jouai  mon  jeu  selon  mes  instincts,  et  je 
ne  bougeai  plus.  La  Pie  sorcière  exécnia  ce  qu'elle  venait  de  dire.  Je 
me  laissai  poser  sur  la  feuille  de  Pivoine  et  attacher  au  cou  de  la  Co- 
lombe Violette.  Ce  cou  était  blanc  et  gracieusement  arrondi  ;  je  m'y 
trouve  bien,  el  je  n'en  bouge  plus.  J'entends  les  petits  propos  de  Vio- 
lette. Elle  est  sage,  belle  et  douce.  Je  me  suis  pris  d'amitié  pour  elle, 
et  je  crois  que  je  lui  porte  bonheur. 

—  Mais,  Monsiein-  le  Scarabée,  il  y  a  un  endroit  de  votre  récit  qui 
est  demeuré  obscur  dans  ma  pensée.  Vous  avez  interrompu  le  fil  de 
l'histoire  au  passage  le  plus  intéressant.  Vous  n'êtes  point  arrivé  à  vo- 
ire âge  sans  avoir  eu  quelque  amourette,  et  je  soupçonne  votre  co'ur 
de  s'être  éveillé  auprès  de  ces  jeunes  hôtesses  qui  avaient  l'oreille  liue 
et  le  rire  à  la  bouche.  Contentez  un  peu  ma  curiosité. 

Le  Scarabée  vert  regarda  le  Hibou  philosophe  d'un  air  nanpmis;  il 
lui  montra  les  cornes  avec  ses  antennes,  et  grinq)a  sur  sa  léuiUe  de  Pi- 
voine à  reculons;  puis  il  reuira  ses  pattes,  el  fille  n)orl  obstinément, 
sans  vouloir  en  dire  plus  long. 

Le  Hibou  chaussa  ses  lunettes  pour  examiner  l'insecte  de  plus  près. 
Il  reconnut  que  c'était  une  Emeraude  montée  sur  une  feuille  d'or 
émaillé. 

Le  soleil  commençait  à  paraître.  Une  envie  de  dormir  irrésistible 
s'enqiara  de  l'Oiseau  nocturne;  il  enfonça  son  bonnet  de  jour  sur  ses 
yeux  el  s'endormit. 

A  son  réveil,  il  crut  avoir  rêvé  ce  que  le  Scarabée  lui  avail  dit  ;  el 
eu  reiiilant  l'épingle  à  Violellc,  il  lui  coula  l'histoire  de  bijou  trans- 
formé comme  si  efie  eût  été  de  sa  composition. 


Paul  «le  UciSîSiuf. 
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PEINTRE    DE    PORTRAITS 


Je  '•tiis  son  liniiicr,  je  fus  son  confulenl  ;  personne  mieux  (ine  moi 
ne  pcnl  eonlcr  sa  curieuse  cl  insUuciive  histoire. 


Né  'laiis  inie  foièl  vierge  du  Drésil,  on  sa  mère  le  licreait  à  l'ombre 
sur  (les  lianes  entrelacées,  il  l'iil  pris  loul  jenne  par  des  Indiens  chas- 
seurs, (|ni  le  vcndireiU  à  Ilio-Craude,  avec  une  cargaison  de  i'erro- 
(jnels,  de  Perruclies,  de  Colibris  et  de  peaux  de  Bullles. 

Il  vint  au  Havre  en  celle  compagnie,  gambadant  sur  les  lianlians  cl 
les  vergues,  chéri  des  matelots  anstinels  il  jouait  mille  méchants  tours, 
mordant  l'ini,  griffant  l'aulre,  cl  ne  regretlant  guère  de  sa  sauvage  pa- 
irie que  ce  bon  soleil,  si  brillant  cl  si  chaud,  sons  lequel  un  Singe 
même,  la  plus  fi'ilense  des  créalnrcs  après  l'ildinmc,  n'a  jamais  claqué 
des  dents.  Le  capitaine  dn  navire,  qui  savait  son  Vollairc,  l'appela 
Topaze,  comme  le  bon  valet  de  Rnslan,  parce  ((u'il  avait  une  face 
jannc  cl  pelée.  Bref,  en  arrivant  an  port.  Topaze avail  reçu,  onire  son 
nom,  une  éducation  dans  le  gont  de  celle  (pii  fut  jadis  donnée  sur  le 
coche  d'eau  à  son  compatrioie  Vert-Vert,  quand  il  revint  scandaliser 
les  nonnes  par  ses  propos  ;  celle  de  Topaze  était  même  un  peu  plus 
salée,  comme  faite  en  pleine  mer. 

Une  fois  en  France,  on  pourrait  aisément  faire  de  lui  un  aulre  Laza- 
rillc  de  Torniès,  un  aulre  Gil  Plas,  si  l'on  voulait  s'amuser  à  peindre 
les  caractères  on  à  conter  les  histoires  de  tous  les  maîtres  qu'il  eut 
successivement  jns(prà  l'âge  de  Singe  fait. 

Mais  il  suffit  de  savoir  qu'en  sou  adolescence  il  était  logé  à  Paris 
dans  un  ravissant  boudoir  de  la  rue  Nenve-Saint-Georges,  et  qu'il  fai- 
sait la  joie,  les  délices,  la  coqneluehc  d'une  charmante  personne,  la- 
tpielle  terminait,  en  le  traitant  comme  un  enfant  gâté,  l'éducation  si 
bien  commencée  par  les  matelots  du  Havre. 

Il  menait  là  une  vraie  vie  de  chanoine,  bien  plus  heureuse  qu'une 
vie  de  prince.  Mais  (pi'y  a-t-il  de  stable  en  ce  monde?  Un  jour,  jour 
néfaste,  il  s'avisa,  dans  un  accès  de  maligne  bnuunn',  de  inordre  au 
visage  un  respe<lable  barbou,  (pi'on  appelait  M.  le  comte,  et  qui  pro- 
tégeait sa  gentille  mailresse. 

La  colère  du  protecteur  fut  si  grande,  qu'il  déclara  nettement  à  la 


dame  qu'elle  u'avait  plus  qu'à  opter  entre  lui  et  cette  méehanie  Bêle,' 
'nn  des  deux  devant  quitter  immédiatement  la  maison. 

Le  pauvre  Topaze  n'avait  à  donner  ni  eachcmires,  ni  bijoux,  ni  car- 
rosse. Son  arrêt  fut  prononcé,  avec  un  gros  soupir  pourtant;  et  même, 
afin  d'adoucir  celte  séparation  forcée,  ou  l'envoya  secrètement  dans 
l'atelier  d'un  jeune  peintre,  on,  depuis  bientôt  trois  mois,  la  dame  al- 
lait poser  régulièrement  chaque  jour  pour  un  portrait  qui  ressemblait 
à  la  tapisserie  de  l'énélope. 

Voilà  pourtant  comme  se  font  les  vocations  ! 

Assis  sur  nn  banc  de  bois,  an  lieu  d'un  moelleux  canapé,  mangeant 
(les  bribes  de  pain  sec  au  lien  de  macarons,  et  buvant  de  l'eau  claire 
au  lieu  de  sirop  à  l'orange,  Topaze  fut  ramené  an  bien  par  la  misère, 
ce  grand  professeur  de  morale  et  de  vertu,  quand  elle  ne  plonge  pas 
plus  profondément  dans  le  vice  cl  la  débauche.  N'ayant  rien  de  iiiicux 
à  faire,  il  réfléchit  sur  sa  misérable  condition,  si  précaire,  si  variable, 
si  dépendante  ;  il  rêva  la  liberié,  le  travail  et  la  gloire;  il  sentit  enfin 
qu'il  était  venu  à  ce  moment  critique  et  solennel  où  il  faut,  comme  on 
dit,  faire  choix  d'un  état. 

Or,  quel  état  plus  beau,  plus  libre,  plus  glorieux  que  celui  d'artiste? 
Le  ciel  même  l'avait  conduit  à  cette  école. 

Le  voilà  donc,  comme  Pareja,  l'esclave  de  Velazquez,  essayant  de 
surprendre  dans  le  travail  de  son  maître  les  secrets  du  grand  art  de 
peindre;  le  voilà  juché  tout  le  jour  sur  le  faîte  du  chevalet,  guettant 
chaque  mélange  de  la  palette  et  chaque  coup  du  pinceau  ;  puis,  dès  que 
le  peintre  tournait  les  épaules,  il  prenait  à  son  tour  la  palette  et  la 
brosse,  et,  d'une  main  légère,  refaisant  l'ouvrage  déjà  fait,  il  doublait 
par  une  seconde  couche  la  dose  îles  couleurs.  Alors,  fier  et  glorieux, 
il  prenait  sa  reculée,  s'admirait  dans  son  oeuvre,  et  marmottait  tout 
bas  entre  ses  dents  le  mot  du  Corrége,  répété  tant  de  fois  par  tous  ces 
naissants  génies  dont  Paris  est  inondé  :  Ed  io  anche  sonpittore. 

Un  jour  que  l'orgueil  satisfait  lui  ôtait  toute  prudence,  son  maître  le 
surprit  dans  cet  exercice.  H  rentrait  lui-même  plein  de  joie  et  de 
(ierlé,  car  la  direction  des  beaux-aris  venait  de  lui  commander  un  ta- 
bleau du  Déluge  pour  l'église  de  Botdogne-sur-.Mer,  où  il  pleut  toute 
l'année. 

Bien  ne  rend  généreux  comme  le  contentement  de  soi-même.  Au 
lieu  donc  de  prendre  un  appuie-main  et  de  rosser  son  Sosie  :  «  Par- 
bleu! s'écria-t-il  comme  un  aulre  Velazquez,  puisque  tu  veux  être  ar- 
tiste, je  te  rends  la  liberté,  et  de  mon  valet  je  te  fais  mon  élève.  » 
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Voilà  Topaze  devenu  rapiu. 

Aussiiôi  il  rejeta  et  roula  sur  ses  épaules  tous  les  crins  de  sa  tète, 
comme  la  chevelure  poudrée  d'un  curé  de  campagne  ;  il  ajusta  ses  poils 
du  menlou  eu  barbe  de  bouc,  il  se  coiffa  d'un  chapeau  à  larges  bords 
et  i  forme  poiulue,  il  shabilla  d'une  redingoîe  eu  justaucorps,  sur  la- 
quelle retond)ail  en  fraise  son  col  de  chemise  ;  enliii  il  se  donna  autant 
que  possible  l'air  d'un  portrait  de  Van  Dyck  ;  puis,  sou  carton  sons  le 
bras  et  sa  boite  de  couleurs  à  la  main,  il  se  mit  à  fréquenlcr  les 
écoles. 


Puis,  son  carton  sons  le  bras  et  sa  boite  de  couleurs  à  la  main,  il  se  mil 
à  fréquenter  les  é.oles. 


Mais,  hélas  !  comme  tant  d'apprentis  artistes,  qui  sont  pourtant  bien 
Hommes,  Hommes  faits  et  parfaits,  lloniuics  ayant  leurs  cinq  sens  du 
corps  et  leurs  trois  puissances  de  l'esprit.  Topaze  avait  |uis  jiour  une 
■vocation  véritable,  ou  les  rêves  creux  de  son  ambition,  on  sou  inap- 
titude à  toute  autre  chose.  H  fut  bientôt  tristement  désabusé. 

Quand  le  tracé  du  maître  lui  manqua,  et  qu'il  fallut  tracer  lui-même 
des  lignes  ;  quand,  au  lieu  d'appliquer  couleur  sur  couleur,  il  fallut 
couvrir  une  toile  blanche  ;  quand,  enfin,  d'imitateur  il  fallut  se  faire 
original,  adieu  tout  le  talent  de  notre  Singe. 

Il  eut  beau  travailler,  s'obstiner,  suer,  pester,  se  cogner  la  tète, 
s'arracher  la  barbe,  la  muse  ne  soufila  point,  comme  disent  les  Espa- 
gnols, et  Pégase,  toujours  rétif,  refusa  de  l'emporter  sur  cet  Hélicon 
de  fortune  et  de  gloire  qu'il  avait  rêvé.  En  bon  lranç;iis.  il  ne  lit  rien 
qui  vaille,  et,  d'une  commune  vois,  maîtres  et  condisciples  lui  dou- 
iièreut  le  charitable  conseil  de  chercher  un  autre  moven  de  vivre  : 


Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  votic  talent. 


El  vraiment  c'était  dommage  ;  car  il  s'en  fallait  bien  qne  Topaze, 
dans  un  étroit  égoïsme.  n'eilt  envisagé  de  sa  position  que  les  avanta- 
ges persoiuiels.  Ses  hauts  pensers  embrassaient  un  plus  vaste  horizon; 
il  ne  voulait  rien  moins  qu'accomplir  un  rôle  grand,  noble,  généreux, 
civilisateur,  humanitaire. 

Je  lui  ai  souvent  oui  dire  qu'à  l'exemple  des  Juifs  du  moyen  âge, 
qui  allaient  étudier  la  médecine  chez  les  .\rabes  et  revenaient  l'exer- 
cer chez  les  chrétiens,  il  voulait  transmettre  des  Hommes  aux  .\ni- 
maux  la  connaissance  de  l'art,  et,  éclairant  ses  semblables  de  cette 
lumière  nouvelle,  eu  faire  presque  les  égaux  du  roi  de  la  création, 
qu'ils  touchent  déjà  de  si  près  et  par  tant  de  côtés. 

Son  chagrin  fui  profond,  comme  l'avait  été  son  projet,  et,  tout 
meurtri  de  la  chute  immense  qu'il  avait  faite  du  haut  de  son  orgueil, 
honteux,  morose,  mécontent  du  monde  et  de  lui-même,  perdaut  le 
sommeil,  l'appétit,  la  vivacité,  le  pauvre  Topaze  tomba  dans  une  ma- 
ladie de  langueur  qui  fit  craindre  pour  sâ  vie. 

llcurcuscment  qu'aucun  médecin  ne  fut  appelé,  et  qu'on  laissa  la  na- 
ture seule  aux  prises  avec  elle-même. 


y-Ti^/ii^s.^^'- 


iur^!' 


Précieuse  ima'ie  L'Oursine  en  raflola.  —  page  loi. 


En  ce  temps-là,  un  peintre  de  décorations,  un  nommé  Daguerre,  fit 
ou  compléta  la  découverte  qui  doit  justement  illustrer  son  nom ,  dé- 
couverte importante,  considérable,  disent  ses  confrères,  non-seule- 
ment pour  les  sciences  physiques,  mais  aussi  pour  l'art,  tant  qu'elle  se 
contentera  d'en  être  un  utile  auxiliaire,  et  n'aura  point  la  prétention 
de  le  remplacer. 

On  en  fit,  comme  chacun  sait,  des  applications  diverses,  et  peu  à 
peu,  après  avoir  pris  l'exacte  empreinte  des  monimieuts,  des  vues 
perspectives,  des  objets  inanimés,  on  en  vint  à  tirer  le  portrait  des 
vivants. 


■\  .-0 
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.l'iii  (  oiiiiii.  |iai'iiil  los  llninincs,  un  niiiHiciuii  laiiuiique,  au(|iicl  la  iia- 
liiro  aviiil  vchi-6  la  voix  ol  l'on  illc,  (Hii  cliaiilail  faux,  qui  daiisail  à 
conlre-iiicsiirc,  qui  avail  enfin  pour  colle  ninsiqiic,  de  lui  si  ( iiéiip, 
ce  qu'on  appelle  une  passion  niallieureuse. 

Il  prit  des  niaiires  de  solfège,  de  piano,  de  lln(e,  de  cor  de  cliasse, 
d'accoiiléon,  même  de  grosse  caisse  el  de  liiangle  ;  il  employa  la  mé- 
rliode  Williem,  la  méthode  l'aslon,  la  mélhode  Jacolot.  Ilien  ne  (il;  il 
ne  pnl  jamais  ni  poser  un  son,  ni  marcpier  un  rliylhme.  De  (pioi  s'a- 
visa-l-il  alors  [lour  arranger  son  goût  avi'c  son  impuissance?  11  acheta 
un  orgue  de  Harharie,  et.  lournanl  la  manivelle  d'un  bras  inlaligable, 
il  s'en  donna  pour  son  argent,  de  jour,  do  nuit,  et  à  cceur  joie.  Le  poi- 
gnet lui  suffit  pour  être  musicien. 

Ce  fut  un  semblable  expédient  qui  rendit  la  vie  à  Topaze,  avec  ses 
espérances  de  haute  renommée,  de  vaste  fortune  el  d'insigne  apos- 
tolat. 

Comme  il  esl  reconnu,  depuis  les  jésuites,  que  la  fin  justifie  les 
moyens.  Topaze  vola,  d'une  main  dcxire,  la  bourse  d'un  gros  fimin- 
cier  qui  dormait  profondément  dans  l'alelier  de  son  maître,  tandis  que 
celui-ci,  guère  mieux  éveillé,  essayait  de  le  peindre. 

Mimi  de  ce  irésor,  il  acheta  aussi  son  orgue  de  Barbarie,  je  veux 
dire  un  daguerréotype,  et,  se  feisanl  bien  enseigner  la  manière  do  s'en 
servir,  qui  n'était  pas  au-dessus  de  son  intelligence,  il  devint  tout  à 
coup,  d'artiste  peintre,  artiste  physicien. 

Le  wlenl  acquis,  el  à  beaux  deniers  cnniplanis.  comme  on  vient  de 
voir,  il  avait  fait  la  moitié  du  chemin  vers  le  but  graiuliose  on  ten- 
daient ses  désirs. 

Pour  faire  l'autre,  il  prit  la  route  du  Havre,  puis  passage  sur  ini 
vaisseau  qui  traversait  l'Atlanrnpie,  et,  après  un  heureux  voyage,  il 
alla  prendre  terre  à  l'endroit  nième  où,  peu  d'années  avant,  il  s'était 
embarqué  pour  la  France. 

Mais  quel  changement  dans  sa  siluation  !  De  Singe  enfant,  il  était 
devenu  Singe  homme;  de  prisonnier  de  guerre  vendu  comme  esclave, 
affranchi  et  libre  ;  ennn,  de  brute  ignorante,  telle  que  la  nature  jetle 
au  monde  tous  los  êtres,  une  espèce  d'Homme  civilisé. 

Le  ca'ur  lui  battit  en  touchant  le  sol  de  la  pairie,  si  douce  à  revoir 
après  une  longue  absence;  el.  sans  perdre  un  seul  jour,  il  s'acbeiuina, 
sa  machine  sur  le  dos,  vers  les  lieux  solitaires  et  sauvages  où  l'appe- 
lait, avec  les  souvenirs  de  ses  premiers  ans,  la  mission  civilisalrice 
i|u'il  s'était  donnée. 

Il  y  avail  bien  aussi  dans  son  empressement  { il  m'en  a  fait  l'aveu  ) 
certaine  envie  d'attirer  l'allention,  de  faire  du  brnil,  d'être  regardé 
comiBC  une  Bêle  curieuse,  de  jouir  enfin  de  la  facile  supériorité  ipie 
lui  domiaicnl  siu'  les  gens  du  pays  son  litre  de  voyageur,  ses  connais- 
sances el  sa  inacliine;  mais  il  aimait  mieux  se  donner  le  change  à  lui- 
même,  et  se  croire  simplemeni  piipié  de  cet  irrésistible  aiguillon  qui 
pousse  les  prédestinés  à  jouer  leur  rôle  en  ce  monde. 

Arrivé  dans  la  forêt  qui  l'avait  vu  naître,  sans  rechercher  ni  ses  pa- 
rents ni  ses  amis,  aux(piels  il  ne  voulait  se  révéler  qu'après  d'éclatants 
succès.  Topaze  alla  s'installer  dans  une  vaste  clairière,  espèce  de  plate 
publique  ménagée  par  la  nature  au  milieu  des  futaies  el  des  fourrés. 

Là,  aidé  d'un  Sapajou  à  face  noire,  qu'il  appela  Ebène  comme  l'autre 
serviteur  de  Rustan,  el  donl  il  fil  son  valet,  son  nègre,  imitant  jus- 
qu  en  cela  l'ilumme,  ipii  trouve  dans  la  différence  des  peaux  une  rai- 
son suffisante  pour  qu'il  y  ail  des  maîtres  el  des  esclaves,  il  se  con- 
slruisil  une  élégante  cabane  de  branchages,  bien  abritée  sous  (pielques 
larges  feuilles  de  lotus.  Il  cloua  pour  enseigne,  au-dessus  de  la  porte, 
un  écriteau  qui  portail:  Topaze,  pe'tnlir  de  Paris;  el  quand  il  oui  ex- 
])édié  dans  toutes  les  directions  quelques  couples  de  Pies  chargées 
d'annoncer  à  la  ronde  son  arrivée,  sa  demeure  et  son  état,  il  ouvrit 
enfin  lioulique. 

l'our  metire  ses  services  à  la  portée  de  tout  le  monde  ilans  un  pays 
où  l'on  n'a  point  encore  baliu  monnaie.  Topaze  était  revenu  au  sys- 
tème primitif  des  échanges.  Il  se  faisait  payer  en  denrées. 

Cent  noisettes,  cinquante  figues,  vingt  patates,  deux  noix  de  coco, 
tel  était  le  prix  d'un  portrait. 

Comme  les  habitants  des  forêts  du  Brésil,  encore  dans  l'âge  d'or,  ne 
couuaissenl  ni  la  propriété,  ni  l'héritage,  ni  tous  les  droits  qui  décou- 
lent des  mots  mien  et  tien,  que  la  lerre  est  en  commun  et  ses  fruits 


an  premier  occupant,  il  n'y  avail,  en  vérité,  iju'à  se  baisser  el  à  pren 
(Ire  pour  payer  son  image  au  peintre  de  Paiis. 

Néiinmoins,  ses  eommencements  furent  difilciles  ;  il  :ippvit  par  ex 
périence  que  nul  n'est  prophète  en  son  pays,  ni  surioil  parmi  le 
siens. 

Les  premières  visites  qu'il  reçut  furent  celles  d'autres  Singes,  racil 
curieuse  el  empressée,  mais  défiante,  envieuse,  maligne. 

A  peine  eurent-ils  vu  fonclionucr  une  fois  la  machine,  qu'an  liei 
d'en  admirer  simpleinenl  l'invenlioii  et  l'effet,  ils  cherchèrent  aussi 
lût  à  I  imiler,  à  la  copier;  et,  au  lieu  d'honorer,  eu  le  récompensant, 
celui  de  leurs  frères  ipii  rapportait  ce  trésor  de  lointaines  régions,  il: 
mirent  tous  leurs  soins  à  lui  dérober  son  secret  el  les  bénéfices  qu'i 
devait  justement  lirer  de  son  industrie. 

Voilà  tout  d'abord  Topaze  anx  prises  avec  les  contrefacteurs.  Heu 
reusemeni  pour  lui  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  réimprimer  un  livre  ei 
Belgique;  le  vol  élaii  un  peu  inoins  facile  à  comniettie. 

M.M.  les  Singes  curent  beau  ruminer,  s'ingénier,  travailler  de  leur 
quaiie  mains,  s'associer  même,  car  chez  eux  comme  ailleiu's,  je  crois 
on  trouve  aisément  des  complices  pour  une  mauvaise  action  :  tout  ci 
(pi'ils  purent  faire,  ce  fut  une  caisse  en  bois,  une  enveloppe  Irès-sem 
blahle  à  l'autre,  en  vérité,  mais  à  laquelle  il  ne  manquait  que  le  mé 
canisme  intérieur  :  un  corps  sans  àme  enfin. 

A  l'abri  de  la  contrefaçon.  Topaze  ne  le  fui  pas  de  l'envie.  Au  con 
traire,  l'insuccès  des  Singes  les  rendit  furieux,  el,  détestant  d'aiilan 
plus  celui  qu'ils  n'avaient  pu  dépouiller,  ils  n'épargnèrent  rien  pour  I 
desservir  et  le  perdre.  Tant  il  est  vrai  que.  si  l'on  a  des  ennemis, 
faut  les  chercher  parmi  ses  semblables  i;l  ses  proches,  parmi  les  gen 
de  la  même  profession,  du  même  pays,  presque  de  la  même  familli 
et  de  la  même  niaison.  Araita  ^quien  te  arahù?  —  Otra  araiit 
como  yo. 

Mais  n'importe,  le  mérite  doit  se  faire  jour  en  dépit  des  envieux  e 
des  méchants,  et  surnager  à  la  fin  comme  l'huile  sur  l'eau. 

H  arriva  qu'un  personnage  important,  un  Animal  de  poids,  un  Our 
enfin,  passant  |iar  la  clairière,  et  voyant  celte  enseigne,  se  prit  à  ré 
(léchir  (pion  n'est  pas  de  toute  nécessité  un  charlatan  parce  quoi 
vient  de  loin  on  qu'on  promet  du  nouveau;  el  qu'un  esprit  sage,  ino 
déié,  imiiartial,  se  donne  la  peine  d'examiner  les  choses  avant  de  le 
juger. 

D'ailleurs,  une  autre  raison  le  poussait  à  faire  l'épreuve  des  talent 
de  l'étranger;  car,   à  côté  des  maximes  générales  et  des  lieux  coin 
uuins  par  lesquels  on  explique  tout  haut  chaque  action  de  la  vie,  il 
toujours  un  petit  motif  personnel  donl  on  ne  parle  point,  et  qui  esl  ! 
vraie  cause.  Nous  sommes  tous.  Bêles  el  tiens,  un  peu  doctrinaires. 

Or  notre  Ours  était  le  descendant  direct  de  ce  compagnon  d'Ulysse 
louché  par  la  baguette  de  Circé,  (jui  répondit  à  son  capitaine,  le  plai 
gnani  de  se  voir  ainsi  fait,  lui  naguère  si  joli  : 


("nmmo  me  voilà  fait!  comme  ilolt  èli-e  un  Ours. 
IJui  t'a  dit  qu'une  forme  esl  (iliis  liolle  i|u'uae  autre  ! 

Esl-ce  à  la  tienne  à  jnpcr  île  la  nôIre? 
Je  m  en  rapporte  aux  yeux  d'une  Ouise,  mes  uniouis. 


H  était  un  peu  fat  et  très-amoureux.  Celait  pour  en  faire  présent  à  s 
belle  qu'il  iJésirait  avoir  son  portrait. 

Il  eulni  donc  dans  la  boutique,  paya  double,  car  il  faisait  grande 
ment  les  choses,  et  s'assit  sur  la  plare  man|uée.  Très-peu  léger,  irèr 
peu  remuant,  jilein  d'ailleurs  de  son  importance  et  de  rimporlance  d 
sa  lenlative,  il  lui  fut  facile  de  garder  l'iinuiobililé  nécessaire. 

Topaze,  de  son  cùté,  mil  à  son  ouvrage  tous  les  soins  qu'on  apport 
d'ordinaire  à  un  début,  el  le  portrait  réussit  au  gré  de  leurs  souhaita 
Monseigneur  fut  ravi. 

L'opération,  en  le  rapetissant,  lui  avail  ()té  l'épaisse  lou'-dcur  de  s. 
taille,  el  le  gris  argenié  de  la  plaque  métallique  remplaçait  avec  avan 
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l:i  soiiiliro  nionntonio  île  son  iiiniiloaii  iiriiii.  F.iiliii  il  se  lioiiva 
iRiiiiii.  bVi'lio.  ïïi-aciciix. 

Essonf(li=  ilo  jiiip  cl  d'orgueil,  il  cniinil  do  ce  pa^,  :iii?'Si  vile  que  le 
•niiellaic'iil  la  gravité  de  son  caraclcre  et  la  pesaiileiir  de  ses  allures, 
éseiilei-  à  son  idole  <  elle  préeiense  iina;,'e.  I.'(>iir>iiie  en  ralTola. 

l'av  inslincl  <le  eo(iiiel(erie  inné,  à  ee  ipi'il  parait,  (liez  les  lenielles, 
le  pendil  eoinnie  une  parure  le  portrait  à  sou  cou  ;  puis,  par  un  autre 
slinet  non  moins  naturel,  à  ee  ipi'il  parait  encore,  celui  de  connnu- 
calion,  elle  s'en  alla  chez  ses  parenles.  amies,  voisines  et  <oiinais- 
nces,  montrer  le  cadeau  du  liien-aimé. 

(nàee  à  cel  empressement,  avant  la  fin  de  la  joinnée.  toute  la  sienl 
limale  haliilaut  à  deu\  lieues  à  la  ronde  connaissait  le  talent  de  To- 
izo  et  les  mcrvoilleuK  produits  de  son  iiidnslrie. 

11  était  en  vo^ne. 

Dés  ce  moment,  sa  caliane  lut  visitée  à  lonle  heure  du  jour;  la  place 
arcpiée  pom'  le  nu)dèle  ne  désemplissuil  poinl.  et  le  Sapajon  noir 
ait  assez,  à  l'aire  de  préparer  poiu'  tout  venant  les  plaipies  iodées. 
Hors  les  Singes,  qui  gardèrent  rancune  el  se  tinrent  à  l'écart,  il 
■st  pas  une  espèce  animale  de  la  terre,  de  l'air  el  de  l'eau,  (pii  ne 
nt  bravenieiil  s'exposer  à  la  reproduction  de  son  efligie. 

.le  me  rappelle  (|ue,  l'un  des  plus  empressés  fut  l'Oisean-Hojal.  sou- 
rain  d'une  piincipa  ilc  étrangère  toute  peuplée  de  v(daliles. 

H  arriva  entouré  d'un  brillant  étal-major  el  de  ses  aides  de  camp, 
général  Plié'nicoptcre.  dit  llamaut  ou  lii'iliarii.  le  colonel  Aigrette, 
major  Toucan,  llalleurs  et  fâcheux,  (pii,  pemlii'--  sur  le  dos  de  To- 
/.e,  ne  cessaient,  pour  louer  le  prince  el  lui  jeler  de  l'encens  an  nez, 
faire  des  critiques  saugrenues  el  d'indi(|uer  d'alisnrdes  correc- 
)ns. 

Le  portrait  s'acheva  en  dépit  de  leurs  remonlranoes,  el.  tout  lier  de 
(ouronne  ducale  eu  forme  de  huppe  panachée.  l'Iliseau-Uoyal  était 
vi  de  se  mirer  et  de  s'admirer  comme  dans  nue  glace. 

.Aussi,  hiin  différent  de  l'Ours  amoureux,  et  quoiqu'il  fût  aceompa- 
lé  d'une  cliarmante  Paomie,  sa  femme  par  mariage  mnrganatuiue, 
fut  à  lui-même  qu'il  fit  présent  de  son  image,  et,  comme  ^'arci$se 
vaut  la  loutaiuc.  il  passait  le  jour  à  se  contempler. 

Par  ma  foi,  bienheureux  ceux  qui  s'aiment  !  ils  n'ont  à  craindre  ii' 
dain.  ni  froideur,  ni  changement  ;  ils  n'éprouvent  ni  les  chagrins  de 
bseuce.  ni  les  lourmenis  de  la  jalousie. 

S'il  est  vrai,  à  ce  que  disent  les  philosophes  humains,  que  ce  qu'on 
imnie  amour  ne  soit  (pi'une  déviation  <le  l'ainoiir-propre  qui  va  nio- 
>nU\néim'nl  se  loger  en  autrui,  et  (pie  cesser  d'aimer  c'est  tout  sini- 
Mne'ntVî  rclonr  de  l'amour-propre  en  sou  logis  hahilncl:  encore  une 
s.  bienheureux  ceux  qui  s'aiment  I 

Bien  (pie  Topaze,  pour  revenir  à  lui,  se  donnât  l'air  de  retoucher, 
gré  des  modèles,  les  portraits  sortis  de  sa  machine,  ce  n'esl  pas  à 
rc  (pi'il  réussit  toujours  à  satisfaire  pleinement  ses  pratiques.  Elles 
étaient  pas  tomes  de  si  bonne  composition,  et,  sans  s'aimer  comme 
liseau-ltoyal,  au  point  de  prendre  leius  difformités  pour  autant  d'al- 
lits.  ce  qui  est  la  vraie  béatitude  de  l'égoisme,  elles  s'aimaient  assez 
pendant  |)oiir  trouver  mauvais  (pron  leur  laissât  des  défauts  qui  les 
Iligeaienl.  ou  (pi'ou  leur  ôtàl  des  qualités  dont  elles  étaient  lières. 

Ainsi,  le  Kakatoès  se  trouvait  le  nez  trop  court.  l'Autruche  la  tète 
îp  pelile,  le  I!(uic  la  barbe  trop  longue,  le  Sanglier  r(eil  troji  san- 
lut,  l'Hyène  le  poil  trop  hérissé. 

L'Ecureuil  était  trcs-mécontenl  de  se  voir  immohile.  lui  si  vif,  si  se- 
illant,  si  a.lertc,  et  le  Caméléon,  si  changeant,  d'être  sans  couleur. 

Quant  à  l'Ane,  il  aurait  voulu,  nouveau  Uossigiiol,  que  son  portrait 
entendre  la  gracieuse  musique  de  son  chaut;  et  le  Hibou,  qui  avait 
rmé  les  yeux  à  la  lumière  du  soleil  pendant  l'opération,  se  plaignait 
(lèremenl  qu'on  l'eut  peint  aveugle. 

Il  y  avait  d'ailleurs  dans  le  laboratoire  de  'fopaze,  comme  cela  se 
lit  quelquefois,  dit-on,  dans  les  ateliers  des  peintres,  une  troupe  de 
unes  Lifins,  fils  de  grandes  familles,  désieuvrés,  moqueurs  et  nar- 
lois,  qui  venaient  y  passer  tous  leurs  loisirs,  c'est-à-dire  vingt-quatre 
•lires  par  jour,  sauf  le  temps  des  repas  el  du  sommeil. 


Ils  se  piipiaient  de  i^onuaissances  eu  peinliire,  appelaicnl  par  Icms 
noms  anatomiqucs  tous  les  muscles  du  vl^age.  parlaient  galbe  cl  inor- 
hidesse,  raisonnaient  plastique  et  eslliélii|ne  ;  inai^,  sous  prétexte  de 
voir  travailler  l'ailiste,  ils  ne  s'occupaient  en  réalité  ipi'à  plaisanter 
de  ses  clicnls. 

I.e  tUnbeau  nioiiUait-il,  à  rentrée  de  la  caliane,  sa  noire  ligoic.  son 
œil  terne,  sa  di'marcbe  de  magisirat  goutteux,  aussil(')t  ils  s'écriaient 
eu  cho'ur: 


liii  I  bonjour,  iiiousieur  du  Corlje.ui, 
i.tiio  vous  êtes  joli,  f|ue  vous  mo  sembii'z  l)e;ui! 


rappelant  ainsi  à  la  pauvre  dupe  son  avcnlure  du  fromage  escroqué 
par  le  Renard. 

Si  c'était  au  coniraire  le  lieuaid  ipii  entrât,  ou  son  ccuiqière  le  l.nii|i, 
ils  se  mellaienl  à  marmotter  la  laineuse  sentence  du  Singe  rpii  les  cuii- 
damiia  l'un  et  l'autre  : 


...  Je  vous  connus  de  longtemps,  nios  .unis, 

Et  tou<  iUhi\  vous  paierez  l'onienile; 
Car  loi,  l.oup,  tu  le  pLiins  quoiqu'on  ne  l'ail  rien  pris. 
\\\  loi,  Kcn^oil,  as  pris  ce  que  l'on  le  .l,Mii:incle. 


l'n  jour,  le  bonhomme  flanard.  laissant  les  joncs  cl  le  marécage, 
s'en  vint,  cahin-caha,  jusipi'à  l'atelier  de  Topaze,  (bisiieux  de  voir 
aussi  sa  ligure  mieux  ipie  dans  l'ean  iniuble  de  son  étang.  Dès  qu'il 
parut,  un  des  Lions  s'approcha  plein  d'empressement,  el  (ilanl  sa  lo- 
que avec  politesse  :  «  .\h  !  monsieur,  lui  dit-il,  vous  ipii  allez  do  côlé 
(I  et  d'autre,  scriez-vous  assez  bon  pour  nous  apprendre  des  nou- 
«  velles  '!  « 

liref,  personne  n'échappait  à  leurs  sarcasmes. 

[lien  des  gens  se  piquaient,  el  plusieurs  auraient  voulu  se  fâcher  ; 
mais  messieurs  les  Lionceaux,  habitués  dès  l'enfance  à  manier  les 
armes  des  duellistes,  se  faisaient  nu  jeu  d'une  querelle.  Avec  eux,  le 
plus  prudent  était  de  se  taire  ou  de  lii(m  prendre  la  plaisanterie. 

Topaze  aussi  souffrait  de  leur  présence,  qui  le  dérangeait  dans  son 
travail  et  pouvait  nuire  ù  ses  intérêts  en  éloignant  des  pratiiptes. 

Mais  coinmenl  se  meilre  mal  avec  tous  ces  fils  de  familles,  puissants 
dans  le  canton,  et  généreux  d'ailleurs  dans  leurs  bons  moments'.' 

r.oinme  ses  modèles,  le  peintre  devait  prendre  ces  importuns  en 
patience,  et,  tout  en  les  maudissant,  leur  faire  bon  visage.  C'est  une 
des  charges  du  métier. 

Malgré  ces  petites  contrariétés  et  ces  petits  ennuis  (qui  peut  en  être 
exempt  dans  ce  monde  de  Dieu  .').  le  commerce  allait  bien. 

Topaze  emplissait  son  grenier,  el  sa  renommée  grossissait  c(mime 
ses  épargnes.  Il  enlrevovail  déjà  l'instant  si  désiré  oij,  riche  et  célè- 
bre, il  allait  enfin  se  consacrer  à  la  hante  mission  d'instruire  cl  de 
moraliser  ses  semblables. 

Le  nom  du  prochain  législateur  et  le  bruit  des  merveilles  qu'il  opé- 
rait s'étaient  répandus,  de  proche  en  pioche,  jusqu'à  de  graiules  dis- 
lances. 

Un  rié;iliaut,  souverain  de  je  ne  sais  quel  vaste  territoire  situé  entre 
les  grands  fleuves  de  l'Amérique  du  Sud.  mais  qui  n'est  indiqué  sur 
aucune  mappemonde,  parce  (]ue  l'esiiece  humaine  n'y  a  poinl  encore 
péiiélré,  entendit  parler  du  peintre  de  Paris. 

Il  fut  curieux  d'employer  ses  talents,  et,  comme  un  autre  Fran- 
çois I''  appelant  à  sa  cour  un  autre  Léonard  de  Vinci,  il  envoya  une 
Réputation  à  To|)aze  avec  des  offres  si  brillantes,  qu'il  n'y  avait  pas 
même  lieu  à  délibérer. 

C'est  ainsi  (pio  procèdent,  dans  lenis  caprices,  les  rois  absolus. 
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On  lui  pioiueliail,  outre  nue  somme  cousitléiablc  en  valeurs  du 
pays,  le  lilre  de  caciiiue  et  le  grand  cordon  de  la  Dent  d'ivoire. 

Topaze  se  mil  en  roule,  au  milieu  d'une  cscorle  d'honneur,  monté 
sur  nn  beau  Cheval  et  suivi  d'im  Mulet  qui  portait  outre  son  fidèle 
Sapajou  noir,  sa  précieuse  machine. 

On  arriva  sans  encombre  à  la  cour  de  sultan  Poussah  (c'était  son 
nom)  à  qui  Topaze  lui  aussitôt  présenté  i)ar  l'inlrodncteur  oiiliiiaire 
des  anibassadcm's.   11  se  jeta  la  l'ace  contre  terre  devani  le  monarque, 


disait-il,  puisque  c'est  une  miuialin-e  (pie  denunule  Sa  M.ajcslé,  elle 
sera  satisfaite  de  moi,  car  elle  sera  sali^l'aite  d'elle-même.  » 

Il  plaça  donc  l'Eléphant  l'ort  loin  de  la  lunette  de  sa  chambre  obs- 
cure pour  le  rapetisser  autant  que  possible,  puis  d  procéda  à  l'opéra- 
tion avec  le  soin  le  plus  miimtieux  et  l'attention  la  plus  prolonde. 

Tout  le  nn)nde  attendait  le  résultat  eu  silence  Cl  dans  runxiélû, 

connue  s'il  se  lill  agi  de  fondre  mie  statue. 

Il  faisait  un  aident  soleil. 


Il  picpara  ses  instruments,  tit  cliiiulfui'  ses  droijnes,  et  choisit  la  plus  belle  plaque  île  toute 

s-i  provision. 


et  celui-ci,  le  relevant  avec  li(nilé  du  bout  de  sa  irompe,  lui  donna  à 
baiser  l'mi  de  ses  pieds  énormes,  celui  même  qui  plus  tard... 

Mais  n'anticipons  point  sur  les  événements. 

Sa  Majesté  très-massive  éprouvait  une  telle  démangeaison  de  cu- 
riosité, (pie,  sans  prendre  ni  repos  ni  repas,  Topaze  dut  aussitôt  dé- 
baller sa  caisse  et  se  mettre  à  l'iniviage.  11  prépara  ses  instruments, 
lit  (bauffer  ses  drogues,  et  choisit  la  plus  belle  plaque  de  toute  sa  pro- 
vision pour  y  empreindre  la  royale  iiiiago. 

Il  fallait  (pie  le  modèle  tînt  tout  entier  sur  cet  étroit  eiicadrement, 
car  sultan  l'oussab  se  voufiit  voir  repiésenlé  dans  son  majestueux 
ensemble  et  de  la  tète  aux  pieds. 

Topaze  se  réjouit  fort  de  ce  caprice.  Il  se  rappelait  l'avenlure  de 
l'Ours  ainonreuN,  première  cause  de  sa  vogue  et  de  ses  succès.  ((  Bon  ! 


Au  bout  de  deux  minnles,  l'opérateur  enlève  lestement  la  plaqu 
argentée,  et,  triomphant,  ([uoique  agenouillé,  ht  présente  aux  yeux  d 
monanpie. 

A  peine  celui-ci  eut-il  jeté  nn  regard  oblique  sur  son  image,  qu' 
partit  d'un  iimnense  éclat  de  rire,  et,  sans  liop  savoir  pourquoi,  U 
courtisans  rirent  aussi  à  gorge  déployée,  t^'étail  une  scène  de  l'Olympt 

«  Qu'est  ceci  ?  s'écria  l'Eléphant  quand  il  eut  recouvré  la  parok 
c'est  le  portrait  d'un  Rat,  et  l'on  veut  que  je  m'y  reconnaisse!  Voi 
plaisantez,  mon  ami.  » 

Les  rires  continuaient  de  plus  belle. 

«  Eh  quoi!  ajouta  le  monarque,  après  un  instant  de  silence,  et  pr( 
naiit  une  expression  de  plus  en  plus  sévère,  c'est  |)arce  qu'il  n'y  a  ni 
Animal  plus  grand,  plus  gros  et  plus  fort  que  moi  dans  celle  contre! 
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que  j'en  siiis  le  roi  et  seigneur,  et  j'irais  me  montrer  à  mes  sujets, 
pour  nuils  perdent  le  respect  qui  m'est  dû,  sous  les  apparences  d'une 
rliéiive  et  imperceptible  créature,  d'un  avorton,  d'(ni  Insecte!  Non,  la 
raison  d'Etat  ne  me  permet  point  de  faire  celle  sottise.  » 

En  disant  cela,  il  lani,a  dcdaigneusement  la  |>laque  à  l'arlisle  atterré, 
([ui  courba  la  tête  jusque  dans  la  poussière,  moins  encore  par  humi- 
lilé  que  pour  éviter  un  choc  qui  lui  eût  été  funeste. 

«  J'ainais  dû  nie  douter  de  l'équipée,  reprit  l'Iîlépliant,  qui  passait 
peu  à  peu  du  lire  à  la  l'iirenr.  Tous  ces  colporteurs  de  secrets  et  d'in- 
ventions, tous  ces  novateurs  qui  nous  prit  lient  les  merveilles  du  inonde 
civilisé,  sont  autant  d'élnissail•e^  de  1  lloniine,  venus  pour  corrompre, 
i  son  profit,  les  .Animaux  par  le  mépris  des  verlus  anliipies,  par  l'ou- 
bli des  devoirs  envers  l'autorité  naturelle  et  constituée.  Il  faut  en  pré- 
i;erver  ITLit,  el  couper  le  mal  dans  sa  racine.  » 

—  Bravo!  s'écria  la  galerie-,  bien  dit,  bien  fait,  et  vive  le  sultan! 

Enjainliant  par-dessus  le  corps  du  iieinlre  encore  prosterné,  l'Elé- 
jlianl,  en  trois  pas,  s'approcha  de  rinnocentc  mai  liiiie,  grosse  à  ses 


yeux  de  révolutions;  et,  plein  d'un  courroux  aussi  légitime  que  celui 
de  Don  Oiiicliotie  IrappaiU  d'esloc  et  de  taille  sur  les  niarionnettes  de 
maître  i'ierie,  il  leva  son  l'oniiidable  pied,  le  posa  sur  la  fragile  enve- 
loppe, et  d'un  seul  effort,  broya  la  caisse  avec  tout  ce  qu'elle  conte- 
nait. Adieu  Veau,  Vache,  Coclwn,  couvée! 

Ce  fut  comme  le  pot  au  lait  de  Perreite.  Adieu  fortune,  honneurs, 
induencc,  civilisation  ;  adieu  l'art,  adieu  l'artiste! 

Aux  horribles  eraqucnientsqui  annonçaient  sa  ruine  el  lui  broyaient 
le  cœur.  Topaze  se  releva  soudain,  et,  prenant  sa  course  en  déses- 
péré, il  alla  se  jeter,  la  tète  la  première,  dans  la  rivière  des  Amazones. 

Celui  (pii  fut  son  confident  et  qui  resta  son  héritier,  c'est  iiicii,  pau- 
vre Ebèiie,  pauvre  Sapajou  noir,  qui,  venu  chez  les  Hommes  d'Kiiiope, 
oi'i  j'ai  appris  une  de  leurs  langues,  me  suis  fail,  pour  leur  instruciion, 
l'historien  de  mon  maitrc. 


Traduit  de  iesjmijnol  par  l.oiifs  Vlarclol. 
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LES  PEINES  DE  COEUR 


D  UNE 


CHATTE  FRANÇAISE 


MINETTK  ET  BÉBÉ. 


(la  vérité  Sun  dms8Dlt.) 


AlINETTE  A  BEBE  (1). 


PREMIEBE   LETTRE. 


fine  vas-iu  diio,  ma  chère  Bébé,  en  recevant  celle  letlre  de  moi,  de 

ta  saur,  que  lu  mois  morle  pcut-èlie,  et  que  tu  as  sans  doute  pleurée 
comme  telle,  cl  couinie  telle  oubliée? 

Paidonne-nioi  ce  dernier  mol,  ma  pauvre  Bclié.  je  vis  dans  un 
monde  où  l'un  ii'oidjlie  pas  que  les  nioits;  cl,  malgré  moi,  mes  juge- 
menls  se  rcsseiilent  de  ceux  que  j'entends  faiie  à  ces  Hommes,  qui 
méritent  bien  tous  nos  dédains. 

Je  t'écris  avant  tout  que  je  ne  suis  pas  morte,  et  que  je  l'aime  —  et 
que  je  vis  encore  pour  redevenir  la  sœur,  si  c'est  possible. 

Il  m'est  revenu  celle  nuit  un  souvenir  de  noire  vieille  mère,  si 
bonne  el  si  soigneuse  de  noire  loilelte,  la  plus  grande  affaire  de  sa 
journée,  el  de  sa  persévérance  inouïe  à  lisser  nos  robes  de  soie,  pour 
nous  faire  belles,  parce  que.  disait  elle,  il  f.uit  (ilaire  à  loiit  le  monde  ! 

Je  me  suis  rappelé  avec  aiiendrisseinenl  celle  simiile  vie  de  famille 
où  no\is  avons  eu  de  si  beaux  jours  el  de  si  beaux  jeux,  el  une  si 
franche  amitié  de  lannelle  je  regrelle  tout.  Bébé,  nos  querelles  elles- 
mêmes  et  tes  égratignures;  —  et  j'ai  pensé  que  je  devais  compte  à 


(1)  Nous  douions  que  la  corri'spondance  qu'on  va  lire  ail  jamais  i5té  destini.'e  à 
la  [luliliolté.  Nous  aurions  liésilé  à  la  publier  si  elle  n'oùt  conlenu  quelques  r>'vé- 
lations  curieuses  sur  l.i  vie  il'un  personna;;e  que  l'auteur  de  l'arlicle  inlilulê  les 
Peines  de  cœur  d'une  Chatte  anglaise  (abusé  sans  doute  par  dos  documents  trom- 
peurs) a  essayé  de  représenter  comme  un  martyr  de  l'.iniour. 

C'est  donc  moins  à  cause  de  riiitérét  particulier  qui  peut  s'attacher  aux  aven- 
tures de  Minette  et  de  Bébé,  que  pour  rél.iblir  la  vérité  des  faits  relativement  à 
Brisqucl,  que  nous  donnons  place,  dans  notre  second  volume,  aux  Peines  decatir 
i'une  Chatte  françaite. 

—  NOTE  DU  RÊDACIECKi — 


ceux  qui  m'ont  aimée  de  ce  qui  m'avait  séparée  d'eux,  et  de  ce  qui 
empêchait  mon  relour.  Et  à  tous  risques,  et  en  silence,  je  me  suis 
mise  à  l'écrire,  celle  nuit  même,  à  la  pâle  lueur  d'une  veilleuse  d'al- 
bàlre,  qui  pare  de  sa  faible  clarté  le  somptueux  sommeil  de  mon  élé- 
ganie  maîtresse,  —  sur  son  pupitre  d'ébène  incrusté  d'or  et  d'ivoire, 
sur  ce  papier  glacé  et  parfumé... 

Tu  le  vois,  Bébé,  je  suis  riche;  —  j'aimerais  mieux  être  heureuse. 

Vile  adieu,  Bébé,  el  à  toi,  el  à  demain;  ma  maîtresse  se  réveille.  Je 
n'ai  que  le  temps  de  chiffoimer  ma  lettre  et  de  la  rouler  sous  im  meu- 
ble, où  elle  restera  jusqu'au  jour. 

Le  jour  venu,  je  la  remettrai  à  un  des  nôtres,  qui  rôde  en  ce  mo- 
ment en  attendant  mes  ordres  sur  la  terrasse  du  jardin,  et  qui  me 
rapporlera  ta  réponse.  Tu  me  répondras  bientôt. 

Ma  mère  !  ma  mère  !  qui  me  dira  tout  de  suite  ce  qu'est  devenue 
noire  mère! 


Ta  sœur, 


MlKETTE. 


P.  S.  —  Aie  confiance  dans  mon  messager.  Sans  doute  il  n'est  ni 
jeune  ni  beau,  et  ce  n'est  pas  là  un  cavalier  espagnol,  mais  il  est  dé- 
voué et  discret;  mais  il  est  venu  à  bout  de  découvrir  pour  moi  ton 
adresse;  mais  il  m'aime,  et  il  m'aime  tant,  qu'il  est  ravi  de  se  faire 
mon  très-humble  coureur.  Ne  le  plains  pas,  l'amour  n'est-il  pas  la  plus 
noble  des  servitudes.' 

Tu  m'adresseras  tes  lettres  à  madame  Rosa-Mika,  et  par  abréviation 
Mira,  c'est  le  nom  sous  lequel  je  suis  connue  ici. 

Décidémenl  ma  maîtresse  se  réveille;  elle  dort  bien  mal  depuis  quel- 
que temps,  el  je  craindrais  d'être  surprise  si  je  l'écrivais  un  mol  de 
plus.  Adieu  encore. 

A  tous  ces  griffonnages  tu  reconnaîtras  plutôt  le  coeur  que  la  patte 
de  ta  sœur. 


Tdus  l'iiimalL'iil  épcnluniciit,  et  passaient  les  nuits  et  les  jours  suus  ses  feiièlies 
d.ins  l'espoir  de  toucher  son  cœur,  mais 
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BEBE  A  MINETTT. 


DECXIÊSIE  LETTRE. 


Ma  cliéie  Mincllo,  j'ai  cni  (iiie  j'allais  devenir  folle  en  lisant  la  lellre, 
qui  iioiii  a  ilminé  à  Ions  bien  de  la  joie. 

On  voudrait  quasi  voir  mourir  tous  ses  pareuls  pour  avoir  le  plaisir 
de  les  voir  ressusciter  comme  ça. 

Va,  Mincllo.  ton  départ  nous  avait  fait  bien  de  la  peine;  as-tu  bien 
pu  nous  laisser  aussi  longtemps  dans  le  chagrin,  méchante'. 

Si  lu  savais  comme  tout  est  changé  à  la  maison  depuis  que  lu  n'y  es 
1  plus  !  Et  d'abord  notre  mère  est  devenue  aveugle  et  sourde,  et  la  pau- 
'  vre  bonne  vieille  passe  ses  journées  à  la  porte  de  la  chaltiére  sans 
jamais  dire  ni  oui  ni  non. 

Si  bien  (|ue,  quand  j'ai  voulu  lui  annoncer  qnc  lu  n'étais  pas  morte, 
et  que  c'était  bien  vrai,  je  n'ai  pas  pu  venir  à  bout  de  me  l'aire  com- 
prendre ;  elle  ne  m'entendait  pas,  parce  qu'elle  csl  sourde  ;  elle  ne 
voyait  pas  la  lettre,  parce  qu'elle  est  aveugle. 

U.ime  I  Minette,  elle  a  en  tant  de  peine  quand  lu  nous  a  eu  quittées, 
qu'après  lavoir  cherchée  partout,  elle  en  a  fait  une  maladie  qui  l'a 
mise  où  elle  est.  —  Après  ça,  c'est  peut-être  l'âge  aussi,  et  il  ne  faul 
pas  le  faire  trop  de  chagrin. 

Du  reste,  elle  dort  bien,  boit  bien,  mange  bien,  et  ne  se  plaint  i)as, 

—  parce  iju'il  y  en  a  toujours  assez  pour  elle,  d'abord  ;  j'aimerais 
mieux  mourir  que  de  la  laisser  manquer. 

Ensuite,  notre  jeune  maîtresse  a  perdu  sa  mère  ;  lu  vois  qu'elle  a  éié 
encore  plus  malheureuse  que  nous;  et  en  la  perdant  elle  a  tout  perdu, 
excepté  ses  dix  doigts,  qui  la  font  vivre,  et  sa  jolie  figure,  qui  ne  gale 
rien. 

Il  a  fallu  (luiiter  la  petite  boutique  du  Marais,  abandonner  le  rez-de- 
1  II  iiiiisée,  monter  tout  rt'im  coup  au  sixième,  et  iravailler  du  malin 
jUM]u'aii  soir,  et  quelquefois  du  soir  jusquan  malin,  pour  exister;  cl 
elle  l'a  f.iit,  comme  on  doit  faire  tout  ce  qu'on  ne  peut  pas  empêcher, 

—  avec  courage. 

Alors  plus  de  lait  le  malin,  tu  m'entends,  plus  de  pàlée  le  soir.  Nais, 
Dieu  merci,  j'ai  bon  pied  et  bon  œil,  —  cl  vive  la  chasse! 

Tn  me  dis,  d'un  ton  lamentable,  que  lu  es  riche  (pauvre  Minette  !), 
el  i|\ic  tu  aimerais  mieux  être  heureuse... 

Un  moment  où  tu  te  plains  d'être  riche,  ma  petite  sœur,  je  ne  sais 
pa?  eommenl  faire  pour  me  plaindre  d'être  p;uivre.  Eies-vous  donc 
drilles,  vous  autres,  qui  avez  toujours  votre  couvert  mis  quehiue  part, 
et  (pii  dincz  à  table  sur  du  linge  blanc,  dans  des  écuelles  dorées,  plei- 
nes de  bonnes  choses  I 

Ne  dirait-on  pas,  à  vous  entendre,  que  c'est  avec  ce  qui  nous  man- 
que que  nous  achetons  ce  que  vos  richesses  mêmes  ne  peuvent  vous 
'  donner?  vous  verrez  qu'on  nous  [irouvcra  im  jour  qnc  la  pauvreté  est 
un  remède  contre  tous  les  inanx,  et  que  du  moment  où  on  n'a  pas 
même  de  quoi  dîner  on  est  trop  heureux.  —  Sérieusement,  croyez- 
vous  que  la  fortune  nuise  au  bonheur'  faites-vous  pauvres  alors,  rui- 
nez-vous, rien  n'est  plus  facile,  et  vivez  de  vos  dents,  si  vous  le  pou- 
vez. —  Vous  m'en  direz  des  nouvelles. 

Allons.  Minette,  uu  peu  de  courage,  el  surloul  un  peu  de  raison. 
Plains-loi  d'être  malheureuse,  mais  ne  te  plains  pas  d'être  riche  ,  car 
nous  sommes  pauvres,  nous,  et  nous  savons  ce  que  c'est  que  la  pau- 
vreté. 

Je  te  gronde,  Miuelte  ;  je  fais  avec  loi  la  sœur  ainée,  comme  autre- 
fois; pardonne-le-moi.  Ne  sais-tu  pas  que  ta  Pébé  serait  bien  heurense 
de  l'être  bonne  à  quelque  chose,  ^e  me  fais  pas  attendre  une  nouvelle 
lellre,  car  je  l'attendrais  avec  inquiéludc.  Je  commence  à  craindre 
que  tu  n'aies  en  effet  cherché  le  bonheur  dans  des  chemins  on  il  n'a 
jamais  passé. 

Bien  enlenda,  tu  ne  me  cacheras  rien.  —  Oui  sait?  (Juand  tout  sera 
sur  ce  papier  parfumé  dont  lu  me  parles,  peut-être  en  auras-tu  moins 
gros  sur  le  cu'iir. 

.\dicu,  .Minette,  adieu.  C'est  assez  babiller;  voilà  l'heure  oi'i  notre 
mère  a  faim,  et  noire  dîner  court  encore  dans  le  grenier. 


Ça  va  mal  dans  le  grenier  :  les  Souris  sont  de  fines  Mouches  qui  de- 
viennent de  jour  en  jour  |ilns  rusées;  il  y  a  si  longtemps  qu'on  les 
mauge,  qu'elles  commencent  à  s'en  apercevoir. 

J'ai  pour  voisin  un  chat  qui  ne  serait  pas  mal  s'il  était  moins  origi- 
nal. 11  raffole  des  Souris,  et  prétend  qu'il  y  aura  quelque  jour  une  ré- 
volution de  Souris  contre  les  Chats,  el  que  ce  sera  bien  fait. 

Tu  vois  que  je  n'aurai  pas  tort  de  mettre  à  profil  l'état  de  paix  où 
nous  sommes  encore.  Dieu  merci  !  pour  aller  chasser  sur  leurs  terres. 
Mais  ne  parlons  pas  politique'. 

Adieu,  Minette,  adieu.  Ton  messager  m'attend  el  refuse  de  me  dire 
où  je  pourrais  l'aller  trouver.  >'c  nous  verrons-nous  pas  bientôt? 

Ta  sœur,  pour  la  vie, 


P. -S.  —  Il  est  très-laid,  j'en  conviens,  ton  vieux  messager;  mais, 
(|uand  j'ai  vu  ce  qu'il  m'apportait,  je  l'ai  trotivé  eharniant  et  l'ai  em- 
brassé, ma  foi,  de  tout  mon  cœur.  Il  fallait  le  voir  faire  le  gros  dos 
quand  il  m'a  remis  ta  lettre,  de  la  part  de  madame  Ro  a-Uika. 


A  propos,  es-tu  folle,  Minelle,  de  l'être  laissé  débaptiser  de  la  sorte? 
Minette,  n'était-ce  pas  ini  joli  nom  pour  une  Cluitte  jolie  et  blanche 
tomme  toi?  Nos  voisins  ont  bien  ri  de  ce  nom,  cpie  nous  u'avouspu 
ininver  dans  le  calendrier  des  Chats.  — Je  finis,  je  suis  au  bout  de 
mon  papier;  je  l'écris  au  clair  de  la  lune,  non  pas  sur  du  p;q)ier  glacé 
et  parfumé,  Minelle,  mais  sur  uu  vieux  patron  de  boimet  <\w  ne  sert 
plus  à  ma  maîtresse,  qui  dort,  du  reste,  d:iM'-  ce  inoincnt  sur  ses  deux 
oreilles,  et  d'un  sommeil  de  plomb,  comme  un  pauvre  luige  qui  aurait 
passé  la  moilié  de  la  nuit  à  coudre  pour  gagner  son  pain. 


lUii  Elourncau  de  nos  amis  ayant  eu  la  maladresse  de  renverser  notre  bon- 
toille  à  l'encre  sur  le  manuscrit  de  la  réponse  de  Sliiiette  à  Bùbé,  quolq  i'=  p.  s- 
sages  de  celte  lettre,  et  notamment  la  première  pa^e,  sont  devenus  illisil/ics. 
Nous  nous  serions  dilficilement  décidés  à  passer  outre,  si,  après  un  niùrcs.iuicn, 
nous  n'avions  pu  nous  convaincre  que  la  perte  Je  tes  passages  n'ùtciait  rien  à 
la  clarté  du  récit.  Nous  indiquerons,  du  reste,  par  des  pniiiis  ou  aulrcmcnl,  les 
endroits  où  il  y  aura  lacune.) 
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MINETTE  A   BEDE 


TBOl-ilEME    I.ETTHE. 


rail  bien  sciilt-,  hicii  csposce  et  bien  pclilc  tlaiis  iiii  si  grand  univers 
et  je  me  mis  à  s;u)gloler  si  anièioment,  que  je  m'évanouis. 
Je  nie  rappelle  f|ue 

(  La  Irnnsilion  élanl  restée  tout  entière  sous  la  tache  d'encre,  nous  nvons  ét^ 
à  noire  gr.mde  confusion,  obligés  de  nous  en  passer.) 


Te  soMviciit-il  ipi'iiu  jour  notre  maîtresse  nous 

îivail  donné  une  poupée  ipii  avait  bien  la  plus  appétissante  petite  tète  de 
Souris  qu'on  puisse  voir,  et  (pie,  si  grandes  demoiselles  que  nous  fus- 
sions déjà,  la  vue  de  ce  joujou  merveilleux  nous  arraclia  des  cris  d'ad- 
miraiiou? 

Mais  une  seule  poupée  pour  deux  jeunes  Chattes,  dont  l'une  est 
noire  et  l'autre  Manche,  ce  n'était  guère,  et  tu  dois  te  souvenir  aussi 


Il  me  semblait  entendre  dans  les  airs  des  chœur 

d'esprits  invisibles 

—  «  Ne  pleure  pins.  Minette,  »  me  disait  une  voix  (celle  de  moi 
mauvais  Génie,  sans  doute),  l'heure  de  ta  délivrance  approche.  Cctt 
pauvre  demeure  est  indigne  de  loi  ;  lu  es  faite  pour  habiter  un  palais 

—  llélas  !  répondait  une  autre  voix  plus  faible,  celle  de  ma  cou 
science,  vous  vous  moquez,  Seigneur;  un  palais  n'est  pas  fait  pou 
moi. 


Mjniin,  niiiiMiM,  f.iilcsdonc  fiiiii  madoniuisille  liélié,  qui  me  b.il  kiiytiirs. 


que  celle  fatale  poupée,  avec  laquelle  je  prétendais  jouer  loiile  seule; 
ne  larda  pas  à  devenir  pour  nous  un  sujet  de  discorde. 

Toi,  l'aînée,  toi,  si  bonne  d'ordinaire,  tu  t'emportas,  tu  me  battis, 
méchante  ;  mon  sang  coula!  on,  s'il  ne  coula  pas,  je  crus  le  voir  cou- 
ler! 

Je  n'étais  pas  la  plus  forle.  .l'allai  trouver  notre  mc:c  :  «  Maman, 
maman,  lui  dis-je  en  miaulant  de  1 1  façon  la  plus  lamentable  et  en  lui 
moiilrant  ma  patte  déchirée,  faites  donc  finir  mademoiselle  Bébé,  qui 
me  bal  toujours.  » 

Ce  mot  toujours  te  révolta,  tu  levas  au  ciel  tes  yeux  et  tes  pattes  in- 
dignés en  nVappclant  vilaine  ineulcuse,  et  notre  mcre.  qui  te  savait 
plus  r.iisonnable  que  moi,  te  crut  sur  parole,  et  me  renvoya  sans  ni'cn- 
tendre. 

C  est  pourlant  de  celle  cause  si  légère,  c'est  de  ce  point,  c'est  de  ce 
rien  que  sont  venus  tons  mes  malheurs. 

Humiliée  de  ce  déni  de  justice,  je  résolus  de  m'enfuir  au  bout  du 
monde.  —  Et  je  m'en  allai  bouder  sur  un  toit. 

Lorsipic  je  fus  sur  ce  toit  et  (pie  je  vis  l'horizon  immense  se  di'rnu- 
ler  (levant  moi,  je  me  dis  que  le  bout  du  monde  devait  èlre  bien  loin  : 
je  coiinncni;ai  h  trouver  (prune  pauvre  jeune  Chatte  comme  moi  se- 


—  «  La  Beauté  est  la  reine  du  monde,  reprenait  la  première  voix; 
tu  es  belle,  donc  lu  es  reine.  Quelle  robe  esl  plus  blanche  ipie  ta  robe 
quels  yeux  sont  plus  beaux  que  les  beaux  yeux? 

—  ((  Pense  à  la  mère,  me  disait  de  l'autre  côté  la  voix  suppliante 
Peux-tu  l'oublier?  Et  pense  à  Bébé  aussi,  ajouiait-elle  tout  bas. 

—  «  Bébé  ne  songe  guère  à  loi,  et  ta  mère  ne  l'aime  plus,  me  criai 
la  première  voix.  D'ailleurs ,  la  nalure  seule  est  la  mère.  Le  gcmn 
d'où  tu  devais  sortir  est  créé  depuis  des  millions  d'années;  le  hasari 
seul  a  désigné  celle  qui  t'a  donné  le  jour  pour  dévclop]ier  ce  germe 
c'est  an  hasard  que  tu  dois  tout,  et  rien  qu'au  hasard  !  Leve-toi,  Mi- 
nette, lève-toi  I  le  monde  est  devant  toi.  Ici  la  misère  et  l'obsciiril 
là-bas  la  richesse  et  l'éclat.  » 

Mon  bon  Génie  e.saya  encore  de  parler;  mais  il  ne  dit  rien,  car î 
vit  bien  que  l'inslinct  de  la  coquetterie  avait  pénétré  dans  mon  cœur 
et  que  j'étais  une  Chatte  perdue. 

Il  se  relira  en  pleurant. 

—  ((  Lève-loi  et  suis-moi,  «disait  toujours  la  première  voix  ;  et  cclU 
voix  devenait  de  plus  en  plus  impérieuse  cl  en  même  temps  de  plus 
plus  tendre  ;  et  cet  appel  devenait  irrésistible. 

Je  me  levai  donc. 


D'UNE  ClIAiTK  FUANCAISE. 


i:n 


J'ouvris  les  yeux.  — Qui  m'appelle?  ni'ocriai-je. 

Juge  (le  ma  surprise,  Bébé,  car  ce  n'étaii  point  une  illusion,  et  je  ne 
cessais  point  d'entendre  cette  voix  qui  m'avait  parlé  pendant  mon  éva- 
nouissement. 

—  «  Divine  Minette,  je  vous  adore,  me  disait  un  jeune  Chat  qui  se 
roulait  à  mes  pieds  en  me  regardant  du  la  façon  la  plus  tendre.  » 

.Ml  !  Bébé,  qu'il  était  beau,  et  qu'il  avait  l'air  bien  épris  ! 

F.l  comment  n'aurais-je  pas  vu  dans  un  Cbat  si  distingué  et  qui  m'ai- 
mait tant  ce  Cbat  prince,  ce  Chat  accompli  que  rêvent  lonics  les  jeu- 
nes Chattes,  et  qu'elles  appellent  de  leurs  vœux,  quand  elles  chantent. 


Et  s'il  faut  se  défier  de  son  canir,  à  qui  se  fier? 

Et  puis  n'étais-je  jvas  bien  jeune,  en  pleine  jeunesse,  dans  les  pre- 
miers jours  de  mon  premier  mois  de  mai  ;  et  une  petite  personne  do 
six  mois  ne  peut-elle  être  éblouie  un  instant  par  l'idée  qu'elle  inspire 
une  grande  passion  ? 

Que  n'as-tu  vu  son  air  humble  et  digne  tout  enseud)le,  Bébé!  Il  me 
demandait  si  peu  de  chose!...  Un  regard  de  mes  yeux...  nu  seul!  l'ou- 
vais-je  lui  refuser  ce  peu  qu'il  me  demandaii?  ne  m'avait-il  pas  air.i- 
cliéc  à  cet  évanouissement  terrible,  .à  la  mort  peut-être?  Le  moyen, 
d'ailleurs,  de  rien  refuser  à  un  Cliat  si  réservé  ! 


^yr 


Lève-loi,  et  suis-moi,  lui  dit  la  première  voix...  (Celle  du  mauvais  gcnic^,  sin?  ilnulo.)  — vsge  lûO. 


en  regardant  la  lune,  cette  chanson  des  Chattes  à  marier  :  s  Bonjour, 
grnnd'mére,  nous  apportez-vous  des  maris?  » 

Et  n'y  a-t-il  p.ss,  depuis  que  le  monde  existe,  dans  ce  seul  mot  :  Je 
vnus  adove,  des  choses  qu'une  jeune  Chatte  n'a  jamais  su  entendre 
sans  trouble  pour  la  première  fois? 

Et  du  moment  où  on  nous  adore,  conviendraii-il  que  nous  nous  per- 
missions d'en  demander  davantage? 

Si  donc  je  ne  songeai  point  à  demander  à  mou  adorateur  d'où  il  ve- 
nait, n'était-ce  pas  qu'un  Chat  comme  lui  ne  pouvait  tomber  (jue  du 
ciel? 

Et  si  je  crus  (ont  ce  (ju'il  me  dit,  la  crcduTcé  esl-ulle  autre  chose 
que  le  besoin  de  croire  au  bien? 


Que  ne  l'as-tu  entendu.  Bébé  !  quelle  éloquence!!! 

Tu  le  sais,  j'étais  coquelte,  et  il  me  promenait  les  plus  belles  toi- 
leltes  du  monde,  des  rubans  écarlatcs,  des  colliers  de  llégc.  ot  uu  su- 
perbe vieux  manchon  d'hermine  i|ui  lui  venait  de  sa  maitrc^se  l'am- 
bassadrirc  !  Ali  !  ce  vieux  manchon,  faut-il  le  dire?  ce  vieux  manchon 
a  été  pour  beaucoup  dans  mes  malheurs. 

J'étais  paresseuse,  et  il  me  parlait  de  tapis  moelleux,  de  couse ins  de 
velours  et  de  brocart,  de  fauteuils  et  de  bergères,  et  de  tontes  sortes 
de  meubles  charmants. 

J'étais  fantasque,  et  il  m'assurait  que  madame  l'andjassadrice  serait 
enchanlée  de  me  voir  tout  casser  chez  elle  quand  l'Iunucur  m'en  pren- 
drait, ponr  peu  que  j'y  misse  de  la  gentillesse.  Ses  magots,  ses  vieux 
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Sèvres  et  tous  ces  précieux  bric-à-brac  qui  faisaient  de  ses  apparte- 
ments un  magasin  de  curiosités,  seraient  à  ma  disposition. 

J'iiinials  à  me  faire  servir,  —  j'aurais  une  femme  de  chambre,  et 
nia  Mollir  maîtresse  elle-même  se  mettrait  à  mon  service,  si  je  savais 
m'y  pieiicire.  —  On  lions  appelle  Aniniaiis  dnmestiipies,  me  disait-il, 
qui  peni  dire  pouripioi  ?  One  faisoiis-nons  dans  une  maison?  qui  ser- 
vons-nous? et  (pii  nous  sert,  si  ce  ne  sont  nos  maîtres? 

J'étais  belle,  et  il  me  le  disait  ;  et  mes  yeux  d'or,  et  mes  viiigt-si>i 
dents,  et  mon  petit  nez  rose,  et  mes  naissantes  nioiislaclies,  cl  mon 
cclatanle  blancheur,  et  les  ongles  transparents  de  ma  douce  patte  de 
velours,  tout  cela  était  parfait. 

J'étais  friande  aussi  (il  pensait  à  tout),  et,  à  l'entendre,  ce  n'étaient 
que  rnisseanx  de  lait  sucré  qui  couleraient  dans  le  paradis  de  noire 
ménage. 

J'étais  désolée  enfin,  et  il  m'assurait,  par  coutrat,  un  bonheur  sans 
images!  Le  eliagrin  ne  m'approcherait  jamais,  je  brillerais  comme  un 
diamant,  je  ferais  envie  à  toutes  les  Chattes  de  France  :  en  un  mot,  je 
serais  sa  femme,  Chatte  d'ambassadrice  et  titrée. 

Que  te  dirai-je.  Bébé  ?  —  Il  fidlait  le  suivre,  et  je  le  suivis. 

C'est  ainsi  que  je  devins... 

Madame  Buisquet! 


DE  LA  MEME  A  LA  MEME. 


QDATniKME    LElTnE. 


Oui,  liébé,  madame  Urisqiiet!  !  ! 

riaiiis-moi,  Pébé;  car,  en  écrivant  ce  nom,  je  t'ai  dit  d'un  seul  mot 
tons  mes  malheurs! 

Et  pourtant  j'ai  été  heureuse,  j'ai  cru  l'être  du  moins,  car  d'abord 
rien  de  ce  que  Brisquet  m'avait  promis  ne  me  manqua.  J'eus  les  riches- 
ses, j'eus  les  honneurs,  j'eus  les  friandises,  j'eus  le  manchon  !  —  et 
l'affection  de  mon  mari. 

Notre  entrée  dans  l'hôtel  fut  un  véritable  triomphe.  La  fenêtre  mônie 
(lu  boudoir  de  madame  l'ambassadrice  se  trouva  toute  grande  ouverte 
jiour  nous  recevoir. 

En  me  voyant  iiaraître,  cette  illustre  dame  ne  put  s'em|iécher  de 
s'écrier  que  j'étais  la  Chatte  la  pins  distinguée  qu'elle  eût  jamais  vue. 

Elle  nous  accueillit  avec  la  plus  grande  bonté,  approuva  hautement 
notre  union,  et,  après  m'avoir  accablée  d'agréables  coinpliniciits  et  de 
mille  gracieuses  (latteries,  elle  sonna  ses  gens,  leur  enjoignit  à  tous 
d'avoir  pour  moi  les  pins  grands  égards,  et  me  choisit  parmi  ses  femmes 
celle  qu'elle  paraissait  aimer  le  plus,  pour  l'ailacher  s|iécialeincnt  à 
ma  personne. 

Ce  que  lirisqiul  avait  prédit  arriva  :  en  dépit  de  l'envie,  je  fus  pro- 
clamée bienlôt  la  reine  des  Chattes,  la  beauté  à  la  mode,  jiar  les  An- 
goras les  plus  renommés  de  Paris.  Chose  bizarre  !  je  recevais  sans 
embarras,  et  comme  s'ils  m'eussent  été  dus,  tons  ces  hommages.  — 
J'étais  née  noble  dans  une  boutique,  disait  Drisquet,  qui  affirmait  qu'on 
peut  naître  noble  partout. 

Mon  mari  était  fier  de  mes  succès,  et  moi  j'étais  heureuse,  car  je 
croyais  .à  un  bonheur  sans  fin. 

Tiens,  lîébé,  quand  je  reviens  sur  ces  souvenirs,  je  me  demande 
comment  il  peut  me  rester  quelipie  chose  an  cœur! 

Mon  bonheur  sans  fin  dura  quinze  jours...  au  bout  desfinels  je  sen- 
*îs  tout  d'un  coup  que  Brisquet  m'aimait  bien  peu,  s'il  m'avait  jamais 
aimée  ! 

En  vain  me  disait-il  qu'il  n'avait  point  changé,  je  ne  pouvais  être  sa 
dupe. 

—  «  Ton  affection,  qui  est  toujours  la  même,  siinlile  diminuer  tons 
les  jours,  I)  lui  disais-je. 

Mais  l'amour  désire  jusqu'à  l'impossilile,  et  sait  se  conlentcr  de 
peu;  je  me  contentai  de  ce  peu,  Bébé,  et  quand  ce  peu  fut  devenu 
rien,  je  m'en  couleiilai  encore  !  Le  ca'iir  a  de  sublimes  entêtements. 
Comment  se  décider  d'ailleuis  à  ci-oire  qu'on  aime  en  vain  ? 


Retiens  bien  ceci,  Bébé,  les  Chats  ne  sont  reconnaissants  des  efforts 
qu'on  fait  pour  lenr  plaire,  que  quand  on  y  réussit. 
Loin  de  me  savoir  gré  de  ma  constance,  Brisquet  s'en  impalienlait. 

—  rompreiid-ou,  s'écriait-il  avec  colère,  ipi'on  s'olisline  à  faire  de 
l'amour;  qui  devrait  être  le  passe-temps  le  plus  gai  et  le  plus  amusant 
de  la  jeunesse,  l'affaire  la  plus  sérieuse,  la  pins  maussade  et  la  plus 
longue  de  la  vie  ! 

—  La  persévérance  seule  justifie  la  passion,  lui  répondais-je  ;  j'ai 
abandonné  ma  mère  et  ma  sœur  parce  que  je  t'aimais  ;  je  me  suis  per- 
due pour  toi,  il  faut  que  je  t'aime. 

El  je  pleurais!  ! 

Il  est  bien  rare  que  le  chagrin  ne  devienne  pas  un  tort  :  bienlôt 
Brisquet  se  montra  dur,  grossier,  exigeant,  brutal  même;  et  moi  qui 
me  rcvoliais  jadis  contre  la  seule  apparence  d'une  injustice  de  ma 
paiivie  mère,  je  me  soumettais,  et  j'attendais,  et  j'obéissais.  En  quinze 
jours  j'avais  appris  à  tout  souffrir. 

Le  temps  est  un  maître  impitoyable  :  il  enseigne  tout,  même  ee 
qu'on  ne  voiidrail  pas  savoir. 

A  force  de  souffrir,  on  finit  par  guérir.  Je  crus  que  je  me  consolais 
parce  que  je  devenais  plus  calme  :  mais  le  calme  dans  les  passions 
succède  à  l'agitation,  comme  le  repos  aux  tremblements  de  terre,  lors- 
qu'il n'y  a  pins  rien  à  sauver.  J'étais  calme,  il  est  vrai,  mais  c'était 
fait  de  mon  coeur. 

Je  n'aimais  plus  Brisquet,  et,  ne  l'aimant  plus,  je  parvins  à  lui  par- 
donner et  à  comprendre  aussi  pourquoi  il  avait  cessé  de  m'aimer. 
Ponripioi?  Eh  !  mon  Dieu,  Bébé,  la  meilleure  raison  que  puisse  avoir 
un  Chat  comme  Brisquet  pour  cesser  d'aimer,  c'est  qu'il  n'aime  plus. 

Brisquel  était  un  de  ces  égoïstes  de  bonne  foi  qui  trouvent  tout  sim- 
ple d'avouer  qu'ils  s'aiment  mieux  que  tout  le  mondo,  et  qui  n'ont  de 
passions  que  celles  que  leur  vanité  remue. 

Ce  sont  ces  Chats-là  qui  ont  inventé  la  galanterie  pour  plaire  aux 
Chattes,  en  se  dispensant  de  les  aimer.  Leur  cœur  a  deux  pories  qui 
s'ouvrent  presque  toujours  en  même  temps,  l'une  pour  faire  soiiir, 
l'antre  pour  faire  entrer,  et  tout  naturellement,  pendant  que  Brisquet 
m'onliliail,  il  se  prenait  de  belle  passion  ailleurs. 

Le  hasard  me  donna  une  singulière  rivale  :  c'était  une  Chinoise  de 
la  province  de  Pecby-Ly,  nouvellement  débarquée,  et  qui  déjà  f.iisait 
courir  tous  les  Chais  de  Paris,  qui  aiment  tant  à  courir,  connue  on 
sait. 

Celle  intrigante  avait  été  rapportée  de  Chine  par  un  entrepreneur  de 
théâtres,  qui  avait  pensé  avec  raison  qu'une  Chatte  venue  de  si  loin 
ne  pouvait  manquer  de  mettre  en  émoi  le  peuple  le  plus  spii'iluel  de  la 
terre. 

La  nouveauté  de  celle  conquête  piqua  l'amour-propre  de  Brisquet» 
et  les  oreilles  pendantes  do  la  Chinoise  firent  le  reste. 

Brisquet  m'annonça  un  jour  qu'il  me  quittait. 

—  Je  t'ai  prise  pauvre  et  je  te  laisse  riche,  me  dit-il  ;  quand  je  l'ai 
trouvée,  tu  étais  désespérée  et  tu  ne  savais  rien  du  monde;  tu  es  au- 
jourd'hui une  Chatte  pleine  de  sens  et  d'expérience;  ce  que  in  es, 
c'est  par  moi  que  tu  l'es  devenue,  remercie-moi  el  laisse-moi  partir. 

—  Pars,  toi  que  je  n'aurais  jamais  dû  aimer,  lui  répondis-je. 
Et  il  partit. 

11  pariit  gai  et  content. 

Rien  ne  s'oublie  si  vite  que  le  mal  qu'on  a  fait. 
Je  ne  l'aimais  plu 3,  ce  qui  n'empêcha  pas  que  son  départ  me  mit  au 
désespoir.  Ah  !  Bébé,  si  j'avais  pu  tout  oublier  et  redevenir  enfant  ! 

C'est  à  cette  époque  que  fut  faite,  avec  tant  d'art  et  tant  d'esprit  sur 
la  disparition  de  Brisquel,  celle  mémorable  histoire  des  Peines  de  cœur 
d'une  Chatte  anglaise,  qui,  pour  être  une  charmante  nouvelle,  n'eu 
est  pas  moins  un  des  plus  affreux  tissus  de  mensonges  qu'on  puisse 
imaginer,  parce  qu'il  s'y  mêle  un  peu  de  vérité. 

Celle  bisioire  fut  écrite  à  l'insiigalion  de  Brisquet,  par  un  écrivain 
émineiit  dont  il  parvint  à  surprendre  la  bonne  foi  (rien  ne  lui  résiste), 
et  à  qui  il  fil  croire  et  écrire  tout  ce  qu'il  voninl. 

En  se  faisant  passer  pour  mort,   Brisquel  voulait  recouvrer  sa   li- 
bertin épouser,  moi  vivant,  sa  Chinoise,  devenir  bigame  enlin!!!  — Ce 
qu'il  lit,  au  mépris  des  lois  divines  el  humaines,  et  à  la  faveur  d'u% 
nom  supposé.  I 

Bien  n'est  plus   faille  à  prouver,  du  reste,  que  la  fausseté  de  celle 
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réicndiic  liisloii'e  anglaise,  qui  n'a  janiais  e\isiii  iiiii;  dans  l'iniagina- 
ion  (le  ririsi|iicl  cl  ilo  son  loinancier.  cl  qui  n'a  jantais  \m  se  (lasser 
n  Angleleno,  où  jamais  procès  en  ciiniinclle  conversalion  ne  s'est 
laide  devant  les  Doctors  Cummon,  où  jamais  (i|ion\  oflensé  n'a  de- 
landc  autre  chose  à  la  justice  que  de  tavgent...  \Mm-  giiéiii'son  totnr 
lessé. 

Pour  moi,  accablée  par  ce  dernier  coup,  je  renonçai  au  monde,  et 
;  pris  eu  haine  mes  pareils,  que  je  cessai  de  voir. 

Seule  dans  les  appartements  de  ma  maîtresse,  qui  m'aimait  autant 
ne  ses  enfants  et  autant  que  son  mari,  —  mais  pas  plus  ;  admise  à 
:iut  voir  et  à  tout  entendre,  fclée.  et  par  conséqucnl  Irès-gàlée,  je 
l'aperçus  bientôt  qu'il  y  a  plus  de  vérité  ((u'on  n'a  cnuluine  de  le  pen- 
er  dans  cette  légende  de  la  Chatte  métamorphosée  en  Femme  qu'on 
DUS  raconte  dans  noire  enl'ance,  quand  nous  sommes  sages. 

Là,  pour  distraire  mes  ennuis,  j'entrepris  d'étudier  la  société  hu- 
laine  à  notre  point  de  vue  animal,  et  je  crus  faire  une  œuvre  mile  en 
omposani,  avec  le  résultat  de  mes  observations,  un  petit  traité  que 
iniilulerai  :  Histoire  naturelle  d'une  Femme  à  la  mode  à  l'usage  des 
'haltes,  par  une  Chatte  qui  fut  à  la  mode. 

Je  publierai  ce  traité  si  je  trouve  un  éditeur. 

La  plume  rae  tombe  des  mains.  Bébé!  j'auiais  dû  rester  pauvre. 

Conmie  toi  j'aurais  vécu  sans  reproche,  et  à  l'heure  qu'il  est  je  ne 
erais  ni  sans  coeur,  ni  sans  courage,  ni  lasse  de  tout,  au  milieu  de  ce 
ixe  qui  m'entoure  et  qui  m'énerve. 

Il  faut  avoir  cherché  de  l'extraordinaire  dans  sa  vie  pour  savoir  où 
iiène  une  si  solte  recherche. 

Bébé,  c'est  décidé,  et  j'y  suis  résolue:  il  faut  que  je  retourne  au 
renier  auprès  de  loi,  auprès  de  ma  pauvre  mère,  qui  finira  peut-être 
lar  me  reconnailre. 

Ne  crains  rien,  je  travaillerai,  j'oublierai  ces  vaines  richesses;  je 
hasserai  patiemment  et  himiblement  à  tes  côtés,  je  saurai  être  pau- 
re  enlin  ! 

Va,  la  providence  des  Chats,  qui  est  plus  forte  que  la  providence 
les  Souris,  fera  quelcpic  chose  pour  nous.  D'ailleurs,  c'est  peut-être 
ion  de  n'avoir  rien  an  monde. 

Adieu,  je  ne  pense  plus  qu'à  m'échapper,  demain  peut-être  lu  me 
■erras  arriver. 

MiNElTB. 


BEBE   A  MINETTE. 


CISQCIÈME   LETTBE. 


C'est  parce  que  je  viens  de  lire  el  de  relire  d'un  bout  à  l'autre  ta 
risie  et  longue  lettre;  —c'est  parce  que  plus  d'une  fois,  en  la  lisant, 
non  cœur  a  saigné  au  récit  de  les  douleurs  ;  —  c'est  parce  que  je  suis 
u'êle  à  dire  avec  toi.  ma  sœur,  que  tu  as  expié  bien  cmclkmcnt  une 
iiule  qui  dans  son  principe  n'était  que  vénielle  ;  —  c'est  enlin  parce 
|ue  je  ne  songe  point  à  nier  tes  malheurs  de  grande  dame  que  je  com- 
n-ends  (on  comprend  toujours  les  malheurs  de  ceux  qu'on  aime)—  c'est 
I  cause  de  tout  cela.  Minette,  que  je  te  crie  du  fond  de  mon  cœur  et 
lu  fond  de  mon  grenier  :  u  Heste  dans  ion  p.d.iis,  ma  sœur,  car  il  est 
oujours  temps  d'être  pauvre,  car  dans  ton  pal.iis  tu  n'es  que  mallicu- 
■euse,  et  ici,  et  à  nos  cùtés,  tu  serais  misérable...  Restcs-y,  car  sou? 
es  lubies  somptueuses  tu  n'as  ni  faim  ni  soif,  tandis  qu'ici  lu  aurais 
aim  et  soif,  —  comme  la  mère  et  comme  ta  sœur  ont  faim  et  soif.  » 

Ecoute-moi  bien.  Minette,  il  n'y  a  qu'un  malheur  au  monde,  c'esl  la 
)auvrelé  —  quand  on  n'est  pas  tout  seul  à  la  souffrir. 

Je  ne  t'en  dirai  pas  long  pour  te  prouver  que  rien  n'égale  notre  mi- 
icre  ! 

A  l'heure  qu'il  est,  les  maçons  sortent  du  grenier,  dans  lequel  ils 
l'ont  pas  laissé  un  seul  trou...  partant  pas  une  Souris;  —  et  ma  mère, 
]ui  n'a  rien  vu,  rien  entendu,  m'appelle. 

Elle  a  faim,  je  n'ai  rien  à  lui  donner,  et  j'ai  faim  comme  elle. 

Bébé. 

P.  S.  —  Je  suis  allée  chez  la  voisine ,  j'ai  mendié  :  rien.  Chez  le 


voisin,  il  m'a  battue  et  chassée.  Dans  la  goulticre,  sous  la  gouiiière, 
faut-il  le  dire,  au  coin  des  bornes  :  rien. 

Et  notre. mère,  qui  ne  cesse  pas  d'avoir  faim,  ne  i  esse  pas  de  ni'ap- 
peler. 

Carde  tes  peines  que  j'envie,  heureuse  Miiielle,  et  pleure  à  ton  aise 
avant  ou  après  dîner,  et  sur  loi  el  sur  nous,  piiis([ue  lu  as  le  temps  de 
pleurer. 

On  dit  qu'on  ne  meurt  pas  de  faim;  hélas  !  nous  allons  voir  ! 


DE  LA  MEME  A  I.A  MEME. 


SIXIEME    LtTlBE. 


Sauvées  !  nous  sommes  sauvées,  Minette  ;  un  Chat  généreux  est 
venu  à  notre  secours. 
Ahl  Minette,  qu'il  fait  bon  revenir  à  la  vie  ! 

Bébé. 


DE  LA  MEME  A  LA  MEME. 


SEniEUe    LEITKE, 


Tu  ne  nous  réponds  pas.  Minette.  Que  se  passe-t-il  douc?Dois-je 
l'accuser? 

J'ai  à  l'apprendre  une  grande  nouvelle.  Je  me  marie. 

Ce  Chat  généreux  dont  je  l'ai  parlé,  je  l'épouse.  Il  est  un  peu  gros, 
peut-être,  mais  il  est  très-bon. 

Si  lu  voyais  les  soins  qu'il  a  de  ma  mère,  comme  il  la  dorlote  et 
comme  elle  se  laisse  faire,  tu  m'approuverais,  —  sûr. 

Mon  futur  s'appelle  Pompon,  un  joli  nom  qui  lui  va  très-bien.  C'esl 
d'ailleurs  un  bon  parti,  un  chai  de  forte  cuisine. 

Je  pense  au  positif,  comme  tu  vois.  —  Dame  !  Bébé,  je  suis  payée 
pour  ça. 

Ecris-moi,  paresseuse. 

Bébé. 


DE  MINETTE  A  BEBE. 

DDITIÈHE    LETTRE.  —  (ÉCKITE    AU   CIWON.) 

Au  momen!  même  où  je  l'écris,  Bébé,  ma  femme  de  chambre,  celle 
que  ma  noble  maiiresse  a  bien  voulu  attacher  à  ma  [lersomie,  coud  un 
sac  de  grosse  toile  grise. 

Quand  ce  sac  sera  cousu  de  irois  côtés,  on  me  nieiiia  dedans,  on 
coudra  le  quatrième  côlé,  et  on  me  confiera  au  premier  valet  de  pied, 
ipii  me  porier.i  sur  le  poui  Neuf  et  me  jettera  à  l'eau. 

Voilà  le  sort  qui  m'alleud. 

Sais-tu  pourquoi.  Bébé?  C'est  parce  que  je  suis  malade,  et  que  ma 
maîtresse,  qui  est  très-sensible,  ne  peut  voir  ni  souffrir  ni  mourir 
chez  elle. 

—  Pauvre  Rosa-Mika,  a-t-elle  dit,  comme  elle  est  changée  I 
Et  de  sa  voix  la  plus  altendrie  elle  a  donné  l'ordre  fatal. 

—  Noyez-la  bien  surtout,  dit-elle  à  l'evéculeur,  auquel  elle  a  voulu 
parler  elle-même;  noyez-la  bien,  Baptiste,  et  ne  la  faites  pas  trop 
souffiir,  cette  pauvre  Bêle  ! 

Eh  bien!  Bébé,  qu'en  dis-tu?  envies-tu  toujours  mon  malheur? 

Voilà,  ma  sœur,  ce  qui  a  empêché  l'heureuse  Minette  de  l'écrire,  el 
de  te  porter  son  dîner  qu'elle  t'avait  réservé. 

Adieu.  Bébé  ;  encore  quelques  minutes,  encore  quelques  points,  et 
tout  sera  dit,  el  je  serai  morte  sans  vous  avoir  embrassées  ! 

Minette. 
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ÉPILOGUR. 


KOTE    DU     niiDACTEUR    EN    CHEF. 

Nous  sommes  heureux  de  puuvoir  ajoiitci-  que  la  pauvre  Miuetle 
n'est  pas  morte. 

Il  rcsiilio  des  infornialions  (pie  nous  avons  prises  qu'elle  échappa, 
connue  par  miracle,  et  même  tout  à  fait  par  miracle,  au  triste  sort  qui 
la  menaçait,  sa  méchante  maîtresse  étant  heureusement  venue  à  mou- 
rir subiienient,  ainsi  que  sa  femme  de  chamlire,  avant  que  le  sac  lût 
cousu  tout  à  fait. 

Par  une  singularité  que  les  médecins  auraient  peine  à  expliquer, 
Minette,  une  fois  sa  frayeur  passée,  se  trouva  radicalement  guérie  et 
de  sa  peur  et  de  sa  maladie.  Les  deux  sœurs  finirent  par  se  rejoindre, 
et  Técurent  cusemhie  dans  la  plus  touchante  intimité,  ni  trop  riches 
ni  trop  pauvres,  de  sorte  qu'elles  furent  contentes  toutes  les  deux... 
quoiqu'à  vrai  dire  Minette,  qui  n'avait  pas  su  s'arranger  de  la  ri- 
chesse, ne  but  pas  toujours  s'arranger  de  la  pauvreté. 

Le  repos  de  Blinelte  fut  surtout  troublé  par  la  nouvelle  qu'elle  a))prit 
lie  la  mort  de  Brisiiuet,  qui,  ayant  été  jeté  d'un  quatrième  étage  dans 
la  rue  par  un  mari  qu'il  avait  offensé,  tomba  si  mal,  qu'il  en  mourut. 

.Madame  lirisquet  voulut  pleurer  son  mari  :  n  11  avait  du  bon,  »  di- 
sait-elle ;  mais  sa  sœur  l'en  empêcha. 

Cébé,  la  voyant  veuve  et  sans  enfants,  songea  à  la  remarier  à  quel- 
ques amis  di'  ronqjon,  qui  l'aimaient  éperdunient,  al  qui  passaient  les 
nuits  et  les  jours  sous  ses  fenêtres,  dans  l'espoir  de  toucher  son  cœur. 
Mais  elle  s'y  refusa  absolument. 

—  On  n'jinie  (pi'une  fois,  dit-elle. 


En  vain  Bébé  lui  représenla-t-elle  que  jamais  Chais  n'avaient  mieux 
mérité  d'être  écoutés. 

—  Ma  chère,  lui  répondait  tout  doucement  Minclle,  il  y  a  des  Chais 
pour  lesquels  on  voudrait  mourir,  mais  avec  lesquels  on  doit  refuser 
de  vivre.  D'ailleurs,  mon  parti  est  |)ris,  je  resterai  veuve. 

—  (I  Toi  qui  as  eu  à  lire  tout  au  long  le  récit  de  mes  peines  de 
cœur,  disait-elle  presque  gaiement  à  sa  sœur,  n'en  as-tu  pas  assez 
comme  cela,  et  veux-lu  donc  que  je  reconmience  ?  » 

Après  l'avoir  pressée  encore  un  peu,  quand  on  vit  qu'elle  tenait 
bon,  on  finit  par  lui  dire  : 

—  fais  connue  tu  voudras. 

El  H  n'y  eut  de  malheureux  que  les  malheureux  Chats  qui  soupiraient 
et  qui  soupirent  encore  pour  elle.  Mais  tout  le  monde  ne  peut  pas  être 
heureux. 

Quant  à  Bébé,  elle  cul  avec  son  mari  Pompon  tout  le  bonheur  qu'elle 
méritait;  et,  si  ce  n'est  qu'elle  cul  le  chagrin  de  perdre  sa  mère,  qui 
mourut,  paisiblement  il  est  vrai,  et  de  vieillesse,  entre  ses  bras,  après 
avoir  béni  tous  ses  enfants,  elle  eût  joui  d'un  bonheur  sans  nuages, 
car  elle  ne  larda  pas  à  devenir  mcrc  à  son  tour  d'une  foule  de  petits 
Pompon  et  de  i)etites  Bébé,  et  aussi  de  quelques  Mineltes,  ainsi  nom- 
mées à  cause  de  leur  tante,  qui  se  serait  bien  gardée  de  donner  à  au- 
cune de  ses  nièces  son  ancien  nom  de  lîosa-Mika. 

Bébé,  eu  bonne  mère,  nourrit  elle-même  tous  ses  petits  Chats,  dont 
le  moins  gentil  étail  encore  charmant,  puisqu'on  n'en  noya  pas  un 
seul. 

Il  faut  dire  que  la  jeune  maîtresse  de  Bébé  s'était  mariée  à  peu  près 
dans  le  même  ienq)s  qu'elle,  et  que,  pour  plaire  à  sa  femme,  son  mari 
faisuil  semblant  d'aimer  les  Chats  à  la  folie,  quoique,  à  vrai  dire,  il 
préféiàl  les  Chiens. 

I>.-il.  Slahl  (Helzct). 
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J'éhis  paresseuse. 
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LKTTUES 


D'UNE  HIRONDELLE 


A  UNE  SERINE  ELEVEE  AU  COUVENT  DES  OISEAUX. 


PnEMIEIlE    IF.TTBE   DR    I.  IMHOMIEM.E. 


tnfin,  me  voilà  liliie,  chère  amie,  et  je  vole  de  mes  propres  ailes, 
l'ai  laissé  bien  loin  derrière  moi,  avec  celle  horrible  barrieie  du  Moiil- 
'aniasse,  la  barrière  non  moins  diflicile  à  l'ranchir  des  convenances 
;t  des  idées  sociales. 

Il  y  a  dans  cet  air  que  je  respire,  dans  ce  vol  sans  enlraves  anqnel 
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je  me  livre  pour  la  première  fois,  quchiiie  chose  ilVnivrani  doiii  Je 
snis  loute  chainiée. 

Je  n'ai  pu  m'empikher  de  jeler  en  parlani  un  regard  de  mépris  sur 
les  Hirondelles,  mes  compagnes,  (pii  prélerenl  an  bonheur  dont  je  vais 
jouir  une  existence  obscure  et  vraiment  déplorable. 

Je  crois,  sans  vauiié,  n'avoir  pas  éié  créée  et  mise  an  monde  pour 
faire  le  méiier  de  maçon,  pour  lerpiel  toutes  les  malheureuses  femelles 
de  noire  espèce  abâtardie  senihlent  décidément  avoir  une  vocalioii 
marquée. 
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LETTRES 


Qu'elles  usent  leur  jeunesse  et  leuf  inlelligence  à  bâtir,  à  polir  dos 
iiilcs  et  (lu  bec,  à  cinicuter,  coiume  s'il  devait  durer  toujours,  le  frêle 
éililice  où  reposera  une  postérité  dévouée  d'avance  aux  mêmes  fati- 
gues, à  la  même  igiioraiice;  je  renoiue  à  éclairer  leur  enlèlenieut,  et 
je  les  quitte,  ne  comptant  plus  ipie  sur  l'effet  produit  au  milieu  d'elles 
par  la  relaiiou  de  mon  voyage,  pour  décider  les  Hirondelles  de  quel- 
que  espérance  à  suivre  mon  exemple. 

Rn  atlendanl,  je  me  félicite  de  ne  m'ètre  attacbé  aucun  compagnon 
de  route;  la  société  la  plus  aimable  ne  vaut  pas  l'indépendance. 

Et  puis,  d'ailleurs,  je  le  sais,  et  votre  sévère  aniiiié  me  l'a  souvent 
répélé,  mon  caraeli're  se  plierait  malaisément  à  subir  la  supériorité 
d'une  autre  volonté,  et  je  sens  cependant  que  je  suis  beaucoup  trop 
jeune  pour  imposer  la  mienne.  Il  faut  donc  vivre  seule,  et  je  m'applau- 
dis tous  les  jours  d'avoir  bravement  embrassé  ce  parti,  quoiqu'il  n'ait 
pas  reçu  voire  approbation. 

Vous  n'avez  pu  vous  empêelier  de  blâmer  hautement  ce  désir  ex- 
trême de  voir  et  de  comiaitro  le  monde  qui  m'entraîne  loin  de  vous, 
ma  tendre  amie,  loin  de  vos  conseils,  que  je  ne  suis  pas  souvent,  il  est 
vrai,  mais  que  je  respecte  toujours,  loin  de  votie  secourable  altaclie- 
ment,  qui  est  venu  bien  des  fois  alléger  les  peines  de  mon  cœur. 

.l'ai  compris  votre  effroi,  mais  il  ne  pouvait  pas  me  convaincre.  Nos 
vies  ei  nos  caractères,  qui  se  sont  accidentellement  rapprochés,  n'ont 
d'autre  sympathie  que  la  sympathie  de  l'amitié,  du  reste,  nos  pensées 
ne  sont  pas  en  harmonie,  nos  espérances  ne  tendent  pas  au  même 
but. 

Vous  avez  vu  le  jour  dans  la  cage  où  tout  annonce  que  vous  devez 
mourir,  et  l'idée  qu'au  delà  de  ses  barreaux  s'ouvraient  un  horizon  cl 
une  liberté  sans  bornes  ne  vous  est  jamais  verme.  Sans  doute  vous 
l'eussiez  repoussée  comme  une  mauvaise  pensée. 

Moi,  je  suis  née  sous  le  toit  d'une  vieille  masure  inhabitée,  au  coin 
d'un  bois  :  le  premier  bruit  qui  ail  frappé  mon  oreille,  c'est  celui  du 
vent  dans  les  arbres  ;  il  faut  que  j'entende  encore  ce  bruit. 

Le  premier  souvenir  de  mes  yeux  est  d'avoir  vu  mes  frères,  après 
s'être  longtemps  balancés  sur  le  bord  du  nid,  aux  cris  de  notre  mère 
inquiète,  ([ui  les  encourageait  pourtant,  prendre  culin  hardiment  leur 
vol  pour  ne  plus  revenir.  Il  faut  que  je  m'envole  comme  eux. 

Tandis  que  je  faisais  ainsi  une  rude  connaissance  avec  la  vie,  vous 
avez  grandi  cl  chanté.  Ceux  qui  vous  emprisonnaient  vous  nourris- 
saient en  même  temps,  vous  les  bénissiez  ;  moi.  je  les  aurais  maudits. 
Puis,  quand  le  jour  était  beau,  on  mettait  voire  cage  à  la  fenêtre,  sans 
se  soucier  et  sans  craindre  que  ce  rayon  de  soleil  qui  y  entrait  péni- 
blement n'exallàt  votre  tête  et  ne  vous  fit  rêver. 

Tout  était  pouv  le  mieux,  car  l'ùme  n'était  pas  moins  prisonnière 
(pie  le  corps.  Le  froid  venu,  vous  ne  voyiez  plus  rien  que  les  jeux  de 
votre  petite  geôlière,  qui  grandissait  près  de  vous,  esclave  comme 
vous. 

El  moi,  je  vivais  de  la  même  vie  que  ce  peuple  nomade,  qui  est  le 
mien;  je  partageais  ses  dangeis  et  ses  faligues,  je  subissais  avec  cou- 
rage les  (irivalions  de  tout  genre  qui  accompagnaient  souvent  nos 
voyages,  je  devenais  forte  à  tout  souffrir,  et,  pourvu  ipie  l'air  ne  nie 
manipiàt  pas,  j'oubliais  volontiers  que  je  manquais  de  toute  autre 
chose. 

Enfin,  vous  avez  accepté  avec  soumission  et  niêincï  avec  reconnais- 
sance l'époux  (pi'on  vous  a  choisi,  vous  vous  prêtez  à  ses  moindres 
volontés,  et  vous  vous  trouvez  heureuse  de  lui  obéir,  car  il  faut  né- 
cessairement que  vous  obéissiez  à  quelqu'un. 

Vous  êtes  entourée  d'enfants  (|uo  vous  aimez  jusqi\'à  l'adoration  ; 
en  un  mot,  vous  êtes  le  modèle  des  éiioiises  et  des  mères,  mou  ambi- 
tion ne  va  pas  si  loin. 

S'il  me  fallait  avoir  autour  de  moi  ces  insupportables  petits  criards 
ipii  demandent  toujours  quelque  chose,  et  ordinairemeul  tous  la  même 
chose,  je  sens  que  je  mourrais  à  la  peine. 

("e  mari,  qui  vous  charme,  m'iiiiiuierait  profondément  aussi.  Hélas! 
l'amour  a  trop  déchiré  mon  (lauvre  cœur,  pendanl  le  court  séjour 


qu'il  y  a  fait,  pour  que  je  n'aie  pas  pris  la  résolution  de  ne  l'y  laisser 
entrer  jamais. 

Je  sais  bien  que  vous  avez  toujours  opposé  au.récit  de  mes  douleurs 
la  légèreté  avec  laquelle  s'était  conclu  notre  engagement;  vous  avez 
attribué  l'indigne  abandon  de  mou  séducteur  au  peu  d'importance  que 
j'avais  semblé  attacher  moi-même  à  la  durée  d'une  liaison  qui,  dans 
vos  idées,  doit  être  éternelle.  Mais,  vous  avez  beau  dire,  ce  n'est  pas 
l>à  qu'il  faut  chercher  la  source  des  malheurs  dont  nous  sommes  vic- 
times. 

La  société  tout  enlière  repose  sur  de  mauvais  fondements,  et,  tant 
qu'on  n'aura  pas  démoli  depuis  le  sommet  jusqu'à  la  base,  il  n'y  aura 
ni  paix  ni  boiilieur  durables  pour  les  intelligences  supérieures  et  pour 
les  âmes  aimantes. 

Je  confie  ma  lettre  à  un  Oiseau  de  passage  que  son  itinéraire  conduit 
à  travers  vos  parages.  H  est  si  impatient  de  continuer  sa  course,  que 
je  suis  obligée  de  remettre  à  une  autre  occasion  les  détails  que  je  vous 
ai  promis  sur  mon  voyage. 

Aujourd'hui  je  ne  puis  que  vous  adresser  les  vœux  cl  les  compli- 
ments les  plus  tendres 
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Je  cherche  à  rendre  les  jours  de  l'absence  moins  longs  pour  vous, 
moins  isolés  pour  moi,  en  vous  racontant,  à  mesure  qu'elles  m'arri- 
vent,  les  sensations  de  la  route.  Deux  cœurs  qui  s'aiment  trouvent  du 
charme  dans  la  circonstance  la  plus  indflférente  aux  indifférents. 

Je  suis  favorisée  par  le  temps;  tout  resplendit  autour  de  moi,  et  il 
me  semble  que  le  soleil  prend  plaisir  à  voir  mon  bonheur. 

J'ai  fait  nue  multiiiide  de  connaissances,  mais  que  votre  tendresse 
n'en  soit  ui  jalouse  ni  inquiète  :  je  n'ai  pas  le  temps,  et  encore  moins 
la  volonté  de  faire  des  amis. 

Je  suis  quelquefois  forcée  de  m'arrêter  pour  répondre  à  une  poli- 
tesse, car  ma  qualité  d'étrangère  est  une  recomniandaiion  siiflisante 
auprès  des  tribus  hospitalières  que  je  visite  ;  mais  en  général  je  ne  sé- 
journe nulle  part.  Je  préfère  ma  vie  errante  avec  tout  ce  qu'elle  a  d'in- 
attendu et  de  capricieux  aux  somptueux  banquets  qui  me  soni  of- 
ferts. 

Vous  m'aviez  prédit  l'ennui  et  le  désenchantement,  je  suis  heureu- 
sement encore  à  les  ailemlre.  H  esi  vrai  de  dire  que  je  prends  les  dis- 
tractions quand  et  comme  elles  se  présentent,  et  que  jusqu'à  présent 
elles  viennent  sans  que  je  les  appelle. 

Ce  matin,  j'ai  déjeuné  en  lêle  à  tête  avec  le  plus  aimable  chanteur 
que  j'aie  jamais  entendu.  C'est  un  Rossignol. 

H  a  bien  voulu  céder  à  mes  sollicitations,  et  à  la  fin  du  repas  il  m'a 
dit  qnehpics-uns  de  ses  morceaux  de  prédileclion. 

Ce  n'est  pas  sans  un  vif  sentiment  d'orgueil  que  je  songeais  iniérieu- 
rciiieiil  au  grand  nombre  de  gens  tpii  auraient  voulu  se  trouver  à  ma 
place. 

Toutes  les  distinctions  sont  flatteuses,  et  celle  (|ui  me  rendait  alors 
le  seid  auditeur  d'une  harmonie  si  divine  me  rehaussait  à  mes  propres 

yeux. 

-An  reste,  cet  artiste  est  fort  simple,  cl  l'on  ne  croirait  jamais,  en  le 
voyant  ^i  négligé  d.ins  sa  iiiisc,  si  abandonné  dans  ses  poses  et  dans 
toutes  ses  iiiaiiicres,  que  c'est  une  personne  d'mi  r.ire  mérite. 


Je  conlie  ma  leltic  à  un  oiseau  de  passage. 
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An  mmns  j'ai  encore  celle  illusion,  et  je  m'obsline  à  ne  chercher  le 
lalfiii  que  sous  une  enveloppe  de  dignité  ei  de  gravité.  Vous  voyez 
ce|;i'udaiit  (pie  j'ai  déjà  lait  un  grand  pas:  je  sais  que  c'est  une  illu- 
siiuj. 

'Après  celte  admirable  musique,  mon  hôte  et  moi  nous  nous  sommes 
livrés  aux  épauchemeuis  de  la  couliaiice  la  plus  intime. 

On  lui  a  proposé  d'immenses  avantages  pour  venir  se  fixer  à  Paris  ; 
mais  sa  liberté  serait  enchaînée,  et  comme  il  la  préfère  à  tout,  il  a 
reîUîé. 

Ce  ténor  si  remarquable  dit  qu'il  vil  pour  sou  plaisir,  et  que  c'est  la 
meilleure  manière  de  vivre  qu'on  puisse  adopter. 

Quoique  ce  système  présente  certainement  beaucoup  de  chances  de 
succès,  et  qu'il  puisse  séduire  au  premier  abord,  j'étais  siire  do  ne  pas 
m'y  laisser  entraîner. 

Une  existence  heureuse  et  iouiile  n'est  pas  celle  que  je  rêve  depuis 
que  j'ai  la  l'acuité  de  sentir  et  de  comprendre  ;  je  veux  apporier  une 
piene  à  celle  vaste  construction  qui  s'élève  dans  l'ombre  sur  les  dé- 
bris dune  civilisation  mourante. 

Depuis  longtemps  je  songe  à  la  carrière  littéraire.  Tons  mes  goûts 
m'v  porteiil,  et  je  dois  peut-être  à  la  grande  [leusée  de  régénération 
de  l'espèce  femelle,  qui  m'a  ab>orbée  dès  ma  plus  tendre  jeunesse,  de 
me  livrer  entièrement  à  des  éludes  graves  et  consciencieuses,  à  des 
travaux  qui  m'aideront  à  accom{ilir  l'œuvre  que  je  me  suis  imposée. 

.le  vous  vois  d'ici  sourire  à  ce  que  vous  nommez  ma  folie.  Mais  c'esl 
que.  je  vous  le  répète,  vous  ne  pouvez  pas  plus  concevoir  le  bonheur 
auquel  j'aspire,  que  je  ne  puis  accepter  la  vie  comme  vous  l'enien- 
dcz. 

Mais  qu'iniporie,  puisque,  malgré  ces  dissonances,  notre  intimité 
est  devenue  parfaite,  ei  durera,  je  l'espère,  autant  que  nous '.'Car  la 
charmante  douceur  de  votre  caractère  vous  fait  excuser  l'extrême  vi- 
vacité du  mien,  et  je  veux  penser  aussi  que  cette  tendre  amitié  que  je 
vous  ai  vouée  a  peut-être  contribué  à  rendre  votre  retraite  moins 
triste  et  moins  monotone. 

Je  viens  de  quitter  mon  aimable  chanteur,  et  je  l'ai  quitté  sans  re- 
gret. Ma  curiosité  ei  mon  désir  de  m'iustruire  s'accroissent  depuis  que 
j'ai  commencé  à  voir  et  à  apprendre. 

Uu  (ieai  avec  lequel  je  me  suis  trouvée  dans  les  environs  me  pré- 
cède, et  m'a  promis  de  me  recommander  chaudement. 

En  somme,  je  n'ai  qu'à  me  louer  des  personnes  avec  lesquelles  mon 
voyage  me  met  en  relation,  et  j'ai  rencontré  partout  des  cœurs  dé- 
voués et  uu  accueil  fraternel. 

Si  j'en  avais  cru  les  avis  de  votre  craintive  prudence,  je  me  serais 
constamment  tenue  en  garde  contre  les  témoignages  d'affection  que  je 
reçois,  et  je  vous  demande  uu  peu  à  quoi  cela  m'eût  servi. 

Tenez,  je  pense,  et  je  n'en  suis  pas  étonnée  quand  je  songe  au 
genre  de  vie  que  vous  menez,  que  le  nmnde  vous  est  apparu  sous  uu 
mauvais  jour,  et  que  vous  ne  jugez  pas  toujours  sainement  t!eâ  choses 
pour  ne  les  avoir  vues  que  de  trop  loin  et  d'une  manière  confuse. 

(Juaiid  on  n'est  jamais  sorti  de  sa  retraite,  et  qu'on  a  vécu  unique- 
ment pour  cinq  ou  six  êtres  qu'on  aime  cl  qui  tiennent  lieu  de  tout,  il 
est  difficile  de  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  qu'on  ne  connaît  pas 
et  d'apprécier  sans  erreur  ce  qu'on  n'a  pas  vu. 

Il  est  vrai  que  votre  jeunesse  s'est  écoulée  dans  une  spacieuse  vo- 
lièi'C,  où  vous  avez  recueilli  avec  respect  les  leçons  et  les  conseils  de 
plusieurs  vieillards  réputés  pour  leur  haute  sagesse;  mais  ces  vieil- 
lards eux-nii  mes  n'avaient  jamais  respiré  l'air  de  la  liberté,  et  cette 
espèce  d'expérience  dont  ils  étaient  si  fiers,  ils  la  devaient  à  leur  grand 
âge,  et  non  aux  recherches  et  aux  découvertes  de  la  science. 

Cette  expérience,  que  je  crois  pouvoir  refuser  sans  itijuslice  à  la 
vieillesse  de  vos  premiers  amis,  j'espère  que  mon  voyage  seul  suffira 
à  me  la  donner. 

Avant  tout,  j'ai  besoin,  pour  travailler  avec  fruit  à  la  réforme  que 


toutes  les  têtes  bien  organisées  de  notre  espèce  réclament  avec  moi, 
de  beaucoup  savoir,  de  beaucoup  étudier. 

La  situation  intolérable  dans  laquelle  sont  tombées  les  femelles  de 
tant  de  pays  prétendus  civilisés  sera  le  sujet  principal  de  ma  sollici- 
tude et  de  ma  sympathie.  .Mais  c'est  là  une  grande  tache  que  je  ne 
puis  pas  entreprendre  sans  secours. 

Je  cherche  donc  à  réveiller  le  zèle  de  quelques  créatures  (pii  souf- 
frent, en  leur  révélant  les  motifs  de  leur  souffrance,  et  j'espère  réussir 
à  me  faire  mieux  écouler  ici  t|u'à  Paris,  où  la  nonchalance  est  telle, 
que  les  Animaux  aiment  mieux  languir  daus  leur  mauvaise  organisa- 
tion que  de  prendre  la  peine  d'en  changer. 

Enfin,  j'ai  d'immenses  projets,  et  je  ue  me  dissimule  pas  que  je  vous 
ai  peut-être  dit  adieu  pour  bien  longtemps. 

Celle  détoloureuse  séparation  est  la  plus  pénible  partie  de  mon  en- 
treprise :  la  difficulté  presque  invincible  de  recevoir  de  vos  nouvelles 
augmente  mes  regrets. 

Mais  que  voulez-vous'?  j'obéis  à  une  voix  impérieuse  devant  laquelle 
toutes  les  afi'ections  doivent  se  taire. 

Adieu  pour  aujourd'hui,  l'heure  s'avance,  je  conliiuic  nia  route.  Tou- 
jours au  midi,  vous  le  savez. 


LA  SERIEE   A   L  Uin0>'DEUE. 


Cette  lettre  vous  parviendra-t-cllc  jamais,  mon  enfant .' je  n'en  sais 
rien.  D.ins  rii;noraiico  où  je  suis  de  la  diiecliou  que  vous  suivez,  je  ne 
puis  guère  espérer  cpie  vous  lirez  un  jour  ces  mots  de  tendresse  ma 
lernelle  que  mon  cœur  vous  envoie. 

Cependant,  si  je  suis  assez  favorisée  pour  qu'ils  vous  arrivent,  vous 
y  retrouverez  ce  ipie  vous  avez  laissé ,  l'affcciion  profonde  (pii  vous 
acconipagno  dos  longtemps,  et  la  sollicitude  un  peu  grondeuse  qui  con- 
trarie parfois  votre  témérité. 

Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  de  chagrin  bien  réel  que  je  vous  ai 
vue  entreprendre  ce  dangereux  voyage,  et  je  n'ai  pas  cherché  à  vous 
dissimuler  mon  appréhension  et  ma  peine. 

Mais  malheureusenienl  l'union  de  nos  cœurs  ne  s'étend  pas  ju-(iu'à 
nos  idées,  et  je  n'ai  pu  réussir  à  changer  votre  détermination. 

Je  suis  loin  de  me  regarder  comme  infaillible;  mais  convenez  que, 
si  je  me  trompe,  mon  erreur,  qui  ne  demande  ijuc  ce  (pi'oii  lui  donne, 
est  moins  périlleuse  (|ue  la  vîiire.  qui  veut  tout  ce  ipi'on  ne  lui  donne 
pas. 

Vous  avez  puisé  dans  des  livres  remplis  d'une  finisse  exaltation  une 
exaltation  vraie,  et  vous  courez  de  iros-bonne  foi  dans  un  chemin 
perdu,  où  ceux  qui  vous  ont  entraînée  ne  vous  suivront  pas,  croyez-le 
bien. 

.Alors,  plus  rillusion  aura  été  coniploio,  plus  le  désenchantement 
sera  terrible;  et  c'est  cette  heure  inévitable  que  mon  cœur  redoute 
pour  vous  presque  autant  que  ma  raison  la  désire. 

Je  sais  que  je  suis  une  radoteuse,  et  que  vous  êtes  en  droit  do  vous 
plaindre  de  ma  persistance  à  vous  accabler  des  niênies  sermons;  plai- 
gnez-vous donc  si  vous  voulez,  mais  laissez-moi  sermonner. 

On  m'assure  que  bien  des  personnes  de  notre  sexe  se  servent  de 
leurs  plumes  pour  éeriie,  et  je  m'aperçois  que  vous  vous  laissez  ga- 
gner par  la  manie  dont  elles  sont  possédées. 
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Je  ne  demande  pas  mieux  qne  de  m'instiiiire,  quoi  que  vous  en  di- 
siez, et  je  voiuliais  savoir  de  quel  charme  ou  de  (|uelle  ulililé  il  peut 
êlre  de  barbouiller  du  blane,  qui  esl  si  joli,  avec  du  noir,  qui  est  si 
laid.  Causons. 

Ou  vous  avez  un  yrand  talent,  ou  vous  en  avez  un  petit,  ou  vous 
n'en  avez  pas  du  tout.  11  me  semble  d  flicile  ipi'il  en  soit  autrement. 

Si,  par  lalalilé,  vous  êtes  favorisée  de  ce  grand  talent,  connue  ce 
sont  les  mâles  (pii  fout  la  loi  et  les  réputations,  ils  ne  laisseront  pas  l'o- 
l)inion  vous  élever  an  degré  de  supériorité  (|ue  leur  sexe  jieut  seul  at- 
teindre; mais  vous  serez  placée  un  peu  au-dessus  du  vôtre,  dans  un  mi- 
lieu sans  nom  qui,  n'admettant  ni  les  senlimeiits,  ni  les  oeeiqiations,  ni 
les  délassements  auxquels  vous  étiez  appelée  par  voire  nature,  se  re- 
fusera ainsi  à  vous  donner  les  goûts,  les  travaux,  les  préoccupations, 
les  plaisirs  de  cette  nature  supérieine  à  liquelle  vous  tendez;  ou  bien 
encore  vous  mélangerez  tout  cela  ensendjie,  et  ce  sera  un  alIVeux 
cliaos. 
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Un  vioii\  Pcrioqncl. 


Puis,  à  côté  do  cctie  vie  publiipie  dont  la  nniounuée  va  s'emparer, 
l'envie  vous  viendi'a  peutèlrc  de  vdus  eu  faire  une  aulic  un  peu  cou- 
verle,  un  peu  paisible,  dans  laipiello  vous  puissiez  vous  reposer  ipiel- 
quefois  de  vos  Iriouqibcs. 

Mais  où  Irouverez-voiis  un  èlre  assez  vain  ou  assez  humble  pour 
partager  cette  vie  que  vous  vous  serez  faite?  pour  endosser  de  gaieté 
de  cwur  cette  livrée  ridicule  ipie  lui  inlligercmt  vos  succès,  votre  ré- 
pnlation,  vos  détr.ictcurs,  vos  admirateurs?  le  malheur  enlin  d'être 
somenii  par  ce  ((u'on  devrait  défendre,  et  de  passer  le  second  quand 
on  a  le  droit  de  faire  le  cbcniiu.' 

Knllc  part,  je  l'espère,  car  avec  la  meilleure  volonié  et  le  ineilleur 


cœur  du  monde,  vous  parviendriez  à  rendre  celui  auquel  se  serait  at- 
tachée votre  redoutable  tendresse  souverainement  malheureux. 

Vous  resteriez  donc  puis.suntc  et  solitaire?  C'est  beau,  mais  c'est 
triste,  et  j'aimerais  mieux  appliquer  cette  haute  intelligence  en  ques- 
tion à  augmenter  mon  bonheur  et  à  en  donner  à  ceux  qui  m'entou- 
rent, qne  de  la  faire  servir  à  m'isoler  de  toutes  les  joies  de  ce  monde. 

Et  plusieurs  petites  choses  dont  je  ne  parle  pas  :  la  haine,  l'envie, 
la  calomnie  ! 

Tout  cela  n'est  guère  à  redouter  dans  un  nid  ;  mais  sur  une  colonne, 
à  la  vue  de  tous,  il  y  a  fort  à  réllécliir. 

Descendons  de  cette  colonne,  et  passons  à  ce  joli  petit  esprit  qui 
serait  si  agréable  s'il  voulait  se  tenir  tranquille. 

Mais  voilà  précisément  la  maladie. 

Ou  fait  très-bien  son  effet  dans  un  ecrcled'amis  indulgents,  il  ne  faut 
pas  frustrer  le  public,  (pii  ne  s'en  plaignait  pourtant  pas,  de  tant  de 
grâce  et  de  eliariuantes  inspirations. 

On  coninionce  par  marcher  d'un  pas  timide  dans  cette  route  oîi  les 
épines  simt  iuliniment  plus  commîmes  que  les  roses;  puis  le  pied  s'en- 
hardit, on  s  accouliime  aux  compliments,  les  compliments  s'accoulu- 
nient  à  vous,  et  voilà  une  créature  qui  a  perdu  le  charme  réel  qu'elle 
possédait  pour  courir  après  nue  gloire  qu'elle  n'alleibdra  jamais. 

La  critiipie,  paiieiite  d'abord,  finit  par  se  lasser  et  mordre;  elle  si- 
giiilic  rudement  aux  amis  stupéfaits  que  le  (Colibri  n'est  point  un  Aigh;, 
après  quoi  elle  se  relire  dans  sa  niche  d'un  air  menaçant. 

Ce  commencemeiii  d'opposition  irrite  l'amour-propre  exigeant  de  la 
jeune  célébrité;  ou  se  pose  en  victime,  les  roiisobitions  pjeuvent,  et 
celte  tèle  fort  spirituelle,  qui  aurait  pu  èirc  une  tète  fort  raisonnable, 
est  tournée  pour  toujours. 

Et  de  deux. 

Si  vous  voulez  bien,  nous  passerons  rapidement  sur  le  troisième 
point  de  mou  discours,  et  nous  ne  nous  arrêterons  même  pas,  malgré 
l'abondance  de  la  matière,  à  la  variété  de  l'écrivain,  (iUe,  épouse  et 
lucre  (pii  prati(iue  la  liuéraline  eu  même  temps  que  les  vertus  les  plus 
iiiléiiciircs  ;  aimable  aiilcnr  (pii  berce  d'une  main  et  qui  écrit  de  l'au- 
tre, dont  les  enlanls  déchirent  le  m:iuuserit  pendant  qu'elle  tricote,  et 
ajoiiieiil  à  sa  broderie  un  point  sur  lequel  elle  ne  comptait  pas  pendant 
l'inspiration  ;  je  \oiis  fais  grâce  de  la  description  de  cet  être  fantasque, 
moitié  encre  et  moitié  bouillie. 


Ce  n'est  pas  là  d'ailleurs  le 
de  vous  voir  tomber. 


genre  de  ridicule  dans  lequel  je  crains 


Je  Sais  trop  combien  vos  goûts  vous  éloignent  d'un  tel  genre  de  vie 
pour  le  redouter  et  vous  mettre  en  garde  contre  sa  séduction. 

Ce  (pii  me  fait  pour,  c'est  cette  disposition  qui  vous  entraîne  à  adop- 
ter d'autant  plus  vile  et  d'aiilant  plus  fermement  une  idée  qu'elle  est 
plus  généralement  blâmée  et  repoussée;  c'est  cette  vanité  incommen- 
surable (pie  vous  voudriez  prendre  pour  de  la  générosité,  et  qui  vous 
arme  toujours  pour  le  parli  le  plus  faible,  même  quand  vous  soupçon- 
nez que  le  parti  le  plus  faible  n'a  pas  le  sens  commun. 

C'est  enfin  cette  étonrderie  réfléchie  et  préméditée  qui  donne  gain 
de  cause  à  vos  rêves  les  plus  absurdes,  en  sa  qualité  d'éloiirderie,  et 
dont  vous  ne  vous  défiez  pas  le  moins  du  inonde,  en  sa  qualité  de  ré- 
flexion. 

Je  voulais  vous  écrire  une  lettre  coin  te,  tendre  et  amicale,  et  voilà 
que  je  vous  adresse  des  duretés  inleriniuablcs. 

Tourrai-je  vous  persuader,  chère  enfant? 

Ce  (pii  (Si  cependant  bien  vrai,  c'est  que  ces  paroles  si  sévères  me 
soûl  dictées  par  une  teudiesse  sans  bornes,  et  que  si  je  vous  aimais 
moins  je  ne  prendrais  pas  la  peine  de  vous  gronder  si  fort. 

Au  res:e,  j'aurais  tort  de  m'iuquiétcr;  je  sais  par  expérience  (pie 
vous  ne  vous  oriensez  pas  de  mes  conseils.  Hélas  !  c'est  peut-être 


DX'.NK  IIIRO.NDI'XLi:. 


165 


parce  qu'ils  glissent  sur  voire  cœur  sans  y  pénélrcr.  Oh  !  que  je  serais 
nialhi'ureusc  et  eiïrayée  s'il  eu  était  ainsi  '. 


TROISIÈME    LETTRE    DE    L  HIRONDELLE 


I 

HISTOIRE  D'UN  NID  DE  ROUGES-GORUES.  I 


La  chose  se  passa  comme  elle  avait  été  prévue  :  la  mère  fut  em 
poriéo.  l'enfant  resta  :  après  un  insiant  de  silence,  que  la  pi  ndcnce 
comnianilait.  le  père  vint  chercher  à  celle  irisle  place  ce  que  la  serre 
cruelle  du  vainqueur  lui  avait  laissé. 

Il  recoucha  son  Oisillon  au  fond  du  nid,  reprit  la  lâche  vacante  de  la 
mère  absente,  et  tout  fui  dit. 

Je  n'avais  pas  encore  osé  me  mêler  à  celle  trisic  scène,  ei  je  con- 
templais, sans  la  dislniire.  la  douleur  muette  de  mon  pauvre  solitaire, 
naguère  si  heurcus  et  chaulant  de  si  bon  cœur,  lorsqu'un  bruit  reien- 
lissanl,  effroyable,  se  lit  eiilcndre  à  peu  de  dislance  de  nous.  >'os  re- 
gards se  porlèrent  en  nuMue  temps  dans  la  direciion  d'où  semblait 
nous  venir  un  nouveau  dnujor,  ei  nous  découvrîmes,  avec  un  bonheur 
que  je  n'essayerai  pas  de  vous  peindre,  mais  que  vous  èlos  bien  failc 
pour  comprendre,  le  ravisseur  de  noire  pauvre  amie  tond)er  mort 
sous  le  coup(pii  venait  de  le  frapper,  el  elleiiième  revenir  à  lire-d'aile 
vers  son  nid,  qu'elle  n'espérait  ceri,)iuemeui  plus  revoir. 


te  hasard  le  plus  heureux  vient  de  me  faire  rencontrer,  ma  bonne 
amie,  un  Pigeon  rempli  de  complaisance,  qui  a  bien  voulu  iciarder  un 
moment  son  départ,  afin  de  se  charger  de  ma  lelire. 

Il  est  porteur  de  dépèches  importantes,  el  me  semble  mériler  la 
confiance  qu'on  lui  accorde. 

Tandis  qu'il  explore  les  environs  charmanls  du  gîte  où  je  me  suis 
arrêtée  celle  nnii,  el  où  je  reste  ce  malin  pour  vous  écrire,  je  m'em- 
presse de  vous  mettre  un  peu  au  courant  de  ma  vie,  de  mes  sensa- 
tions, cl  des  évéoemenls,  heureusement  lort  rares,  de  mon  voyage. 

Je  garde  cependant  en  moi,  pour  un  antre  temps,  la  poésie  qui  vou- 
drait déborder,  el  qui  s'inspire  de  celte  belle  nature  qui  m'entoure,  de 
celle  indépendance  doni  je  jouis;  si  je  me  laissais  cnirainer  par  le 
charme  de  ce  que  j'éprouve,  je  sens  que  je  n'en  Gnirais  pas. 

Je  préfère  ne  vous  donner  cela  qu'avec  le  volume  que  je  prépare,  et 
que  je  puis  composer,  a  tète  reposée,  pendant  mes  longues  heures  de 
solitude  et  de  méditation. 

Si  je  n'y  avais  pas  été  forcée  par  la  circonstance,  j'aurais  leriaiuc- 
ment  attendu  un  autre  jour  pour  me  rappeler  à  voire  souvenir. 

J'ai  commencé  ma  journée  sous  de  tristes  auspices,  et  je  crains  que 
ma  leltre  ne  se  ressente  de  celte  pénible  disposition. 

J'avais  fait  connaissance,  en  arrivant  hier  au  soir,  avec  une  aimable 
famille  du  voisinage  :  le  père,  la  mère,  cinq  petits  enfants  encore  sous  | 
>  aile  maternelle. 

Comme  ils  avaient  accueilli  mon  arrivée  avec  beaucoup  de  grâce  et 
de  bonhomie  obligeante,  j'ai  cru  devoir  aller,  ce  matin  eu  me  réveil- 
lant, m'inforiner  de  leurs  nouvelles. 

J'ai  été  reçue  de  la  manière  la  plus  cordiale,  et  celte  seconde  en- 
trevue n'avait  fail  qu'ajouter  à  mon  estime  et  à  ma  reconnaissance, 
Jorsqu'au  moment  où  je  venais  de  les  i|uitter  pour  rcnirer  chez  moi, 
je  fus  rappelée  sur  le  seuil  par  des  cris  de  douleur  et  d'ellVoi.  partis 
du  nid  de  mes  bons  voisins. 

Effectivement,  la  silualion  était  affreuse  :  un  des  petits  était  tombé 
par  terre  en  essayant  imprudemment  ses  ailes,  el,  quoique  la  chute 
par  elle-même  n'eût  rien  de  grave,  le  danger  n'en  était  pas  moins  im- 
minent. 

Un  énorme  Oiseau  de  proie  descendait  en  tournoyant,  et  c'était  son 
approche  qui  causait  la  détresse  des  pauvres  parents.  La  résolution  de 
la  nièic  fut  bientôt  prise.  j 

Elle  adressa  quelques  mots  à  son  mari,  quelques  recommandations 
sans  doute  pour  les  quatre  petites  créatures  qu'elle  lui  abandonnait, 
puis,  après  un  dernier  baiser  irislement  mêlé  à  un  dernier  adieu,  elle 
s'élança  sur  le  pelii,  qui  gisait  encore  à  l'endroit  où  il  élait  tombé,  el 
le  recouvrit  tout  entier  de  sou  corps  et  de  ses  ailes. 

L'horrible  Animal  auquel  elle  venait  se  livrer  continuait  à  s'appro- 
cher, et  en  s'approchant  redoublait  de  vitesse  :  depuis  longtemps  déjà 
il  avait  deviné  une  viciime,  et  limniobiliié  dans  laquelle  il  la  voyait 
lui  assurait  une  victoire  facile. 


>a^i-.aiii2yfi- - 


Ca  Braconnier. 


L'ivresse  de  ce  moment,  mon  cœur  la  partagea  profondénieuL  leur 
bonheur  étuil  si  complet,  qu'il  avait  besoin  de  s'épancher  ;  on  m'ap- 
pela, on  me  caressa:  nos  douleurs  el  nos  joies  communes  avaient  fail 
de  nous  une  même  famille. 

Cependant,  je  craignais  d'être  indiscrète  en  demeurani  plus  long- 
temps auprès  deux:  je  me  relirais,  lorsqu'un  Animal  fort  grand,  de 
l'espèce  de  ceux  qui  habilenl  les  villes,  nu  braconnier  s'approcha  en 
sifflant  de  l'arbuste  louffu  qui  iléiobaii  à  la  vue  le  nid  des  Rouges- 
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Gorges  ;  il  porlail  sur  son  dos  une  espèce  de  sac,  duquel  on  voyait  sortir 
la  lèle  de  leur  ennemi,  et  siu'  son  épanliî  l'instrument  qui  les  en  avait 

délivrés. 

La  pauvre  mère  ne  put  retenir  un  cri  de  joie  en  le  reconnaissant, 
un  de  ces  cris  du  cœnr  ((ni  devraient  attendrir  les  cœurs  les  plus  fa- 
rouches. Mais  je  crois  que  les  êtres  dont  je  parle  n'en  ont  point. 

—  Oni-da!  dit  celui-là  d'une  voix  terrible,  vous  cliamcz,  la  l);lle  ! 
Votre  chanson  est  agréable,  mais  vous  serez  encore  plus  à  voire  avan- 
tage à  la  brochette.  Les  petits  ne  vaudront  pas  encore  grand'cliose, 
mais  il  ne  faut  pas  séparer  ce  que  Dieu  a  réuni. 

Ayant  achevé  ces  paroles,  il  saisit  les  Oiseaux  stupéfaits,  les  empri- 
sonna dinis  son  sac,  et  repartit  en  sifflani.  Voilà  pour(iuoi  je  suis  triste 
aujourd'hui. 


QUATRIEME    LETTRE    DE    I,  lURONnEI.LE. 


Je  suis  fort  souffrante  depuis  quelques  jours,  ma  très-chère  amie. 

Il  m'est  arrivé  im  petit  accident  qui  m'a  obligée  de  m'arrètcr  en 
iliemin,  et  qui  me  retiendra  probablrment  longtemps  encore,  malgré 
mes  rcgrels  et  mon  impatience,  dans  le  séjour  éuoit  et  inconnnode  où 
je  dois  cependant  m'eslimer  heureuse  d'avoir  trouvé  un  refuge. 

.l'ai  été  surprise,  à  quelque  dislance  d'ici,  par  un  affreux  orage,  et 
le  vont  m'a  poussée  avec  une  telle  violence  contre  le  toit  qui  m'abrile 
aujourd'hui,  iiue  j'ai  fait  une  terrible  chute,  et  que  je  me  suis  démis  la 
patte  en  tombant  :  fort  étonnée  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché. 

Plusieurs  Moineaux  francs  et  empressés,  qui  avaient  eu  l'heureuse 
préeauiion  de  s'établir  là  avant  le  mauvais  temps,  m'ont  prodigué  les 
secours  les  plus  tendres;  mais,  malheureusement  pour  moi,  le  soleil  n'a 
pas  lardé  à  reparaître,  et  son  premier  rayon  m'a  enlevé  mes  chari- 
tables hôles. 

Ma  pénible  situation  n'a  pas  en  le  pouvoir  de  les  retenir,  et  je  soid'frc 
d'anlant  plus  de  leur  abandon,  (pi'il  ne  m'est  pas  encore  possibli'  d'al- 
ler elKMcher  au  dehors  la  nonrriinre,  qui  va  cependant  bientôt  me 
manquer  au  dedans,  les  provisions  de  mes  prédécesseurs  étant  fort 
réduites  par  mon  long  séjour  ici. 

Le  souvenir  de  mes  pauvres  voisins  les  Houges-Gorges,  à  la  vie  si 
patriarcale,  à  la  table  si  hospitalière,  celui  de  votre  amitié,  de  votre 
(  aime  intérieur,  dont  si  souvent  je  suis  venue  partager  les  douceurs, 
me  reviennent  naturellemeni,  paies  de  couleurs  plus  riantes,  depuis 
que  j'é|uouve  les  ennuis  de  la  maladie  et  de  la  pauvreté. 

La  soliiude,  qui  a  tant  de  cbarnies,  a  bien  aussi  quelques  incouvé- 
nicnls,  et  je  ne  veux  pas  vous  faire  tort  de  cet  aveu,  car  je  suis  sûre 
qu'il  vous  fera  plaisir. 

Ainsi,  je  reconnais  que  j'aurais  grand  besoin  dans  ce  moment  de  ce 
(pie  je  redoutais  si  fort  naguère,  et  qu'un  ami  qui  me  donnerait  .-es 
soins  et  son  affectionne  me  nuirait  pas  du  tout  aujourd'hui.  Mais  de- 
maiii'.' 

Unoi((ue  j'eusse  pesé  d'avance  les  chances  fâcheuses  d'un  aussi  long 
voyage,  et  que  cette  première  et  légère  contrariété  ne  soit  de  natm'c 
ni  à  me  décourager  ni  à  m  étonner,  je  ne  puis  pas  me  dissimuler  que 
vous,  la  personne  paisible,  et  ennemie  de  tout  ce  (pii  mcn:iee  rmiilni- 
mité  de  votre  existence,  vous  supporteriez  avec  moins  d  inipalicnce 
([ne  moi  ma  toute  petite  blessure. 

(Jela  vient,  je  crois,  de  ce  (piC'  vous  ave/,  contracté  l'Iialiitiide  de 
vous  occuper  sim'  jilace,  et  (pic  ce  repos  olilig(;  ne  troiiblciaii,  en  rien 
le  calme  accoutumé  de  votre  tète  et  de  voire  cœur. 


Pour  moi,  c'est  tout  dilférenl. 

Cette  agitation,  ordinairement  si  nécessaire  au  bonheur  de  ma  vie, 
a  passé  dans  mon  esprit,  et  je  sens  que  je  deviendrais  folle  s'il  me  fal- 
lait rester  longtemps  dans  cette  inaction  physique. 

J'entends  beaucoup  et  très-mal  chanter  autour  de  moi;  je  suis,  pour 
mon  malheur,  assez  proche  voisine  d'une  méchante  Pie-Grièehe  qui 
est  (Icvenue,  on  ne  sait  comment,  la  belle-mère  de  deux  pauvres  pe- 
tites Fauvettes  qu'elle  tient  dans  un  esclavage  complet,  et  dont  il  sem- 
ble qu'elle  prenne  plaisir  à  gâter  le  goût  naturel  en  leur  faisant  clian- 
ter,  tant  que  dure  le  jour,  des  airs  de  contralto  qui  n'ont  ceriainemcnt 
pas  été  écrits  pour  ces  jeimes  voix;  bien  entendu,  je  ne  trouve  là  au- 
cune ressource  de  société. 

Cette  Pie-Grjèche  est  veuve,  ne  reçoit  personne,  et  passe  la  plus 
grande  partie  du  temps  à  gronder  ces  malheureux  enfants,  et  à  épier 
leurs  démarches  les  plus  innocentes.  J 

C'est  un  tyran  femelle,  et  ses  principes  sont  si  loin  d'être  d'accord 
avec  les  miens,  que  j'ai  refusé  net  la  proposition  qu'elle  m'avait  fait 
faire  par  un  vieux  Geai,  son  uni(pie  ami  et  mon  ancienne  connaissance, 
de  lui  servir  de  remplaçante,  quand,  par  grand  miracle,  elle  est  obligée 
de  s'éloigner  un  instant  de  chez  elle. 

Je  sais  bien  que  les  conditions  étaient  avantageuses,  et  que,  dans  la 
situation  incertaine  où  me  voilà,  il  n'est  peut-être  pas  très-prudent  de 
dédaigner  un  emploi  qui  nie  mettrait  au-dessus  du  besoin  ;  mais  je 
n'ai  pu  vaincre  ma  répugnance  :  le  métier  de  guichetière  me  semble 
odieux,  et  pour  moi,  comme  pour  les  tristes  victimes  que  je  serais 
chargée  d'empêcher  de  respirer,  de  vivre  et  d'aimer  en  liberté,  je 
sens  que  je  suis  incapable  de  m'y  soumettre. 

Mais  j'ai  offensé  cette  vieille  Pie-Grièche  acariâtre,  et  je  ne  dois  pas 
compter  sur  son  aide. 

11  faut  donc  que  je  m'arme  de  courage,  et  que,  si  ma  guérison  se 
fait  trop  attendre,  j'essaye  de  vaincre  le  mal,  et  d'aller,  clopin-clo- 
pant, chercher  des  Ames  plus  compatissantes,  et  surtout  des  esprits 
(lins  c  jlairés. 

Vous,  dont  la  touchante  bonté  m'a  recueillie  dans  une  circonstance 
analogue  à  celle  dans  laquelle  je  nie  trouve,  vous  prendrez  part  à  mes 
peines,  et  vous  gémirez  sur  moi,  plus  que  je  ne  le  mérite,  sans  doute. 

Mais  la  pensée  de  voire  affectueux  intérêt  me  donnera  pres(|ue  au- 
tant de  forces  que  votre  intelligente  pitié  m'en  rendit  autrefois;  éten- 
dez-le doue  sur  moi  tout  entier,  qu'il  plane  sur  ma  têie,  qu'il  me  con- 
duise où  le  bonheur  m'atlend,  et  que  je  sente  de  loin,  comme  tant  de 
fois  je  l'ai  éprouvée  de  près,  votre  salutaire  influence. 

Ma  tête  est  si  troublée  par  les  tristes  idées  qui  m'assiègent,  qu'il  m'a 
été  impossible  de  prollter  de  ce  temps  de  loisir  forcé  pour  r;issemliler 
les  premiers  matériaux  de  l'ouvrage  que  je  médite;  je  suis  triste,  je 
suis  malade,  et  mon  cœur  seul  est  en  état  de  se  faire  entendre. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  de  recevoir  des  lettres  si  longues,  et 
pourtant  si  peu  remplies. 

Je  vous  adresse  tout  mon  coeur,  et  mon  cœur  est  vide  loin  de  vous. 


eiSQUIÈME    T.r.Tir.E    IlE    I.  IlIllONtlELlE. 


Ilepiiis  im  mois  déjà,  je  suis  sortie  du  git(^  d'où  je  vous  ai  éeiit  pour 
la  ilei'njère  fois. 


D'UNE  hiroîm)i:llf>. 
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Liic  Linniie,  qui  s'en  allait  un  peu  sans  savoir  où,  ma  promis  de 
ne  51'ivir  d'appui,  el  j'ai  saisi  avec  empressement  cette  occasion  de 
piiiier  mon  ennuyeuse  voisine,  et  le  trou  plus  maussade  encore  au 
bnd  duquel  j'enrageais  depuis  si  longtemps. 

Ma  palle  est  pourtant  loin  d'être  revenue  à  son  état  naturel,  et  nial- 
;ré  1  espoir  dont  ma  compagne  voudrait  me  bercer,  je  crains  bien 
l'èiro  l)oiten>e  pour  le  reste  de  mes  jours. 

Ceci  est  un  bon  moment,  n'est-ce  pas,  pour  se  souvenir  de  celle 
fable  des  Dni.r  Pigeons,  qui  est  une  de  vos  citations  favorites,  et  que 
ous  avez,  bien  souvent  opposée  à  mon  bumeur  vagabonde. 

C'est  là  une  grande  peine  à  ajouter  à  mes  autres  inquiétudes,  cl  j'ai 
souvent  besoin  que  la  gaieté  de  ma  jcime  conductrice  vienne  faire 
diversion  à  mes  tristes  pensées. 

Au  milieu  de  ces  étrangers,  l'avenir,  sur  lequel  je  complais  si  fer- 
mement, s'assombrit  chaque  jour  davantage  :  mes  idées,  mes  plans, 
ne  peuvent  réussir  à  se  faire  jour. 

Ici  comme  ailleurs,  l'espèce  niàle  a  envahi  tonte  autorité  ;  ici  comme 
ailleurs,  ils  sont  nos  mailres;  il  faut  se  l'avouer  et  essayer  d'en  pren- 
dre son  parti. 

Jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  un  quinquina  ou  une  vaccine  pour  gué- 
rir la  maladie  dont  notre  sexe  est  possédé,  cette  maladie  ëpidémique 
et  contagieuse  à  la  fois,  qu'on  se  transmet  de  mère  en  fille  depuis  le 
commencement  des  siècles,  et  qui  exige  impérieusement  que  nous 
soyons  gouvernées  et  battues,  il  faut  que  l'intelligence  cède  à  la  force, 
et  que  nous  portions  nos  chaînes  sans  murnmre. 

Pour  moi,  qui  n'ai  pas  voulu  m'assujettir  à  ce  honteux  esclavage,  el 
qui  I  onsacrerais  volontiers  ma  vie  à  l'affranchissement  de  mes  mal- 
heureuses compagnes,  je  sens  que  celte  persévérance  que  vous  avez 
toutes  à  suivre  les  roules  battues  doit  nous  relarder  peut-être  indéfi- 
niment dans  la  notre  ;  ipie  cette  force  d'inertie  à  laquelle  la  force 
agissante  ne  peut  rien  opposer  demeurera  sans  doute  victorieuse  de 
tous  nos  efforts  :  je  sens  cela,  et  j'en  gémis,  mais  que  faire  ?  persister, 
travailler,  souffrir,  pour  (pic  mon  nom  seul  recueille  un  jour  les  béné- 
dictions des  races  futures.'  Cette  amliiiion  est  noble  et  belle,  mais  j'a- 
voue qu'elle  ne  suffit  pas  à  me  duniier  le  courage  nécessaire  pour  lut- 
ter contre  les  déceptions  qui  m'allciidenl,  contre  les  chagrins  dont  la 
vie  que  je  mène  depuis  près  de  deux  mois  m'a  donné  déjà  de  si  péni- 
bles échantillons. 

Je  suis  donc  plongée  dans  l'incertiuide,  et  vivant  au  jour  le  jour,  eu 
attendant  que  ma  bonne  étoile  m'inspire  une  décision  ipiclconi|ue  qui 
me  fasse  sortir  de  l'état  d'angoisse  où  je  suis. 

Ma  Linotte,  qui  n'a  pas  l'habitude  des  réflexions,  se  lassera  bientôt, 
je  le  crains,  de  la  lourde  lâche  que  son  bon  cœur  lui  a  fait  accepter; 
je  ne  compose  pas  une  sociéié  fort  agréable,  el  je  vois  qu'elle  cherche, 
autant  que  faire  se  peui,  à  rompre  le  têie-à-tête. 

Ouoique  je  ne  fusse  guère  en  humeur  de  voir  du  monde,  elle  m'a 
entraînée  hier  au  milieu  d'une  nonibreuse  réunion,  qui,  en  tout  autre 
temps,  m'cfit  remis  le  cœur  en  joie  el  en  espérance. 

Notre  sexe  seul  y  était  admis,  et  le  but  vers  lequel  tendent  tous  mes 
vœux  était  aussi  celui  que  ces  jeunes  cœurs  appellent  avec  une  noble 
impatience. 

Plusieurs  points  de  notre  législaliim  future  y  ont  été  disculés  avec 
toui  le.cbarme  de  la  plus  liauie  élocpieiue.  Je  ne  sais  pas  ce  que  les 
opposants  craignent  de  perdre  au  changeineni  que  nous  demandons, 
car  nos  parlemenleurs  d'aujourd'hui  seraient  immédiatement  rempla- 
cés par  d'autres,  aussi  abondants,  aussi  longs,  aussi  larges  qu'eux- 
mêmes. 

C'est  à  notre  tour  do  |)arler.  il  y  a  assez  longtemps  que  nous  n'éeon- 
tons  pas. 

On  a  passé  après  cela  à  des  exercices  purement  littéraires. 

La  maîtresse  du  lieu,  Tourterelle  qui  est  un  peu  sur  le  retour,  nous 
a  beaucoup  cnlretenues  de  sa  jeunesse,  dont  clic  parait  se  souvenir 
Irèsbicn.  et  de  ses  amours,  sur  lesquels  elle  a  composé  une  grande 
quantité  de  pièces  de  vers. 


Après  elle,  une  jeune  Bécasse  fort  timide  a  chanté  sur  un  air  de  sa 
composition  des  paroles  dont  je  n'ai  pas  bien  saisi  le  sens,  car  l'exces- 
sif embarras  de  cette  aim;<ble  arlisic  la  privait  d'une  partie  de  ses 
moyens.  Sa  mère,  au  reste,  s'empressait  de  communiquer  à  rassem- 
blée, à  mesure  qu'ils  éiaienl  chaulés,  les  vers  (pie  le  trouble  empê- 
chait de  sortir  du  gosier  de  celte  chère  enfanl,  ce  qui  l'ait  que  nous 
avons  joui  doublement. 

Plusieurs  autres  personnes,  prises  dans  les  différentes  classes  de  la 
société,  et  que  le  seul  désir  d'entendre  les  lalenis  dont  je  viens  de 
vous  parler  avaU  amenées  à  celle  réunion,  après  s'être  longtemps  fail 
prier,  par  modcsiio,  ont  fini  par  céder  aux  demandes  réitérées  qui 
leur  étaient  adressées  de  tomes  paris,  et  leur  mémoire  leur  a  fourni 
tant  de  vers,  de  prose  et  de  musicjue,  qu'on  n'a  pn  les  décider  à  se 
taire  (pie  fort  avant  dans  la  soirée. 

En  sortant,  chacun  félicitait  l'aimable  boicsse,  et  la  remerciait  du 
plaisir  qu'elle  avait  pro(  iiré  à  cliacnu  par  sa  grâce  et  par  sou  talent 
fécond  et  varié,  qui  sait  se  prêter  aux  combinaisons  les  |ilns  hardies, 
connne  aux  sujets  les  plus  tendres  et  l(;s  plus  louchants. 

Kt  moi,  qui  m'étais  laissé  distraire  à  ce  tourbillon  ipii  enveloppait 
ma  pensée,  je  n'ai  pas  tardé  à  retrouver  an  fond  de  mou  àme  la  tris- 
tesse que  j'avais  oubliée  un  instant,  el  je  me  suis  couchée,  fatiguée, 
inquiète,  en  songeant  ([u'Il  faudrait  recommencer  aujonrd'luii  à  allcu- 
dre  je  ne  sais  quoi,  à  aller  je  ne  sais  ot'i. 


SIXIEME   LETTIIE    DE    L  IIIU'JMIIJ.I.E. 


Il  ne  me  manquait  plus,  n'est-il  pas  vrai,  mon  amie, 
poirs  déçus,  après  tant  de  démarches  vaines,  (pie  de 
mon  long  pèlerinage  en  compagnie  d'une  Linolte? 


après  tant  (î  — 
terminer  eiilin 


Si  vous  n'étiez  pas  si  bonne,  vous  ririez  bien  ;  mais  vous  n'êtes  pas 
Serine  à  abuser  de  vos  avantages. 

D'ailleurs,  le  côté  ridicule  que  voire  douce  malice  trouvera  sans  le 
chercher  n'est  pas  celui  qui  domine  dans  mon  é(iuipée. 

Je  reviens  vers  vous,  affligée,  découragée,  mais  non  convertie. 

Seulement,  j'en  suis  venue  à  regretter  que  mon  organisation  me 
défende  le  bonheur  que  la  vôtre  vous  donne;  je  voudrais  pouvoir  nu: 
changer,  puis(pril  me  faut  renoncer  à  changer  les  autres. 

Je  ne  crois  pas  avoir  tort,  mais  je  me  crois  impuissante  à  avoir  rai- 
son, ce  qui,  pour  le  résultat,  revient  absolument  au  même.  J'ai  vu, 
j'ai  S(dlicilé.  j'ai  prêché;  je  n'ai  eu  affaire  qu'à  des  sourds  :  les  mâles 
écoutent  et  haussent  les  épaules,  les  feniclles  irécimicnt  pas  el  hau-^- 
seni  les  épaules  aussi.  Il  faudrait,  pour  continuer  la  liitie,  une  patience 
que  je  ne  me  connais  pas,  ni  vous  non  plus,  j'en  suis  siire. 

Et  puis,  me  voilà  estropiée;  et  pour  entreprendre  (pielquc  clio^e 
que  ce  soit,  dans  ce  monde,  même  de  faire  le  bien,  il  faut  d'aboid 
être  belle. 

Une  Hirondelle  qui  lioile  n'a  pas  de  grandes  cliances  de  popnlariié 
dans  un  siècle  qui  marche  si  vite  et  au  milieu  de  gens  (pii  se  heurtent 
sans  cesse.  C'est  à  (htci-  de  ce  moment-là  que  le  découragement  m'est 
venu,  el  j'ai  toujours  cru  aux  pressentiments. 

Je  m'iirrêle  donc,  et  même  je  retourne  sur  mes  pas;  le  printemps 
va  nous  ariiver  à  Paris,  el  comme  sous  ce  beau  ciel  dont  on  parle 
tant,  il  n'a  pas  de  beaucoup  meilleures  jambes  que  moi,  j'espère  re- 
venir en  niênie  temps  ([iie  lui. 

Je  von;  prê-cnlera;  ma  petite  (_():M|ia^;ne.  ([iii  vous  plaira,  m.ilgié  sa 
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folie.  C"est  un  cliarniaiil  cœur  de  Liiiolle;  (iiiant  à  la  tête,  il  n'y  faut 
pas  penser. 

•  Les  élonrdis  sont  bons  en  général,  et  je  viens  d'éprouver  que  ma 
prédilection  pour  eux  ne  m'avait  point  abusée.  Je  ne  pourrai  jamais 
reconnaître  les  soins  dont  j'ai  été  l'objet  de  la  part  de  cet  aimable 
Oiseau,  et  je  crois  qu'il  ne  s'en  soucie  guère. 

C'est  encore  vous  qui  vous  chargerez  de  m'acquitler  envers  lui,  en 
lui  donnant  quelques  règles  de  conduite  dont  il  a  vraiment  besoin; 
vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  petite  tèle-là  est  en  coulinnelle 
disposition  de  (aire  des  sottises. 

lillc  s'était  prise  de  passion  pour  un  jeune  godelureau  que  nous 


La  confidence  de  mes  chagrins,  que  j'ai  jugé  à  propos  de  faire  dans 
celle  circonslance  à  noire  jeune  écervelée,  a  produit  sur  elle  une  viv 
iuqiression.  Avec  des  paroles  raisonnables  et  sévères,  et  une  surveil 
lance  aciive,  on  la  sauvera  des  chagrins  dont  la  légèreté  de  son  carac4| 
tère  la  nicnare. 

Mais  voilà  (pic  sans  y  songer,  je  p:irle  de  surveillance  et  de  sévé 
riié,  comme  si  ce  système  n'était  pas  en  opposition  directe  avec  mes 
principes. 

(Jucst-ee  ipie  cela  veut  dire?  La  maladie  commune  me  gagnerait 
elle,  et  dois-je  renoncer  aussi  à  l:i  satisfaction  intérieure  que  j'empor 
lais  avec  moi.  de  n'avoir  pa-,  bionché,  malgré  les  vicissiludes,  dans 
ma  |iremière  et  unique  vdie?  .le  ne  sais. 


Ainipljlo  autc-ur,  ijui  heitc  J'iiiie  iiiain  ul  tti-il  du  l'aiilrc.  Elrc  laiiUblliiiie 
nioiliù  encre  el  moitié  bouillie.  —  page  164. 


avons  rencontré  en  chemin,  et  j'ai  \n  le  moment  où  elle  me  qnitlait 
pour  le  suivre. 

11  m'a  fallu  lui  représenter  sous  les  couleurs  les  plus  lugubres  l'a- 
bandon où  son  absence  allait  me  |iUiiiger,  pour  la  décider  à  se  séparer 
de  ce  lat,  qui  n'avait  vraiment  pdur  lui  (pi'un  joli  extérieur  et  un  grand 
aplomb. 

11  l'aurait  rendue  malheureuse,  j'en  suis  persuadée;  une  triste  ex- 
périence m'a  appiis  ;i  ne  pas  juger  les  gens  sur  la  mine,  car,  si  vous 
vous  en  souveiu'z,  rien  n'était  beau  comme  le  volage  qui  m'a  coulé 
taiil  de  lariuci, 


Ce  voyage,  sur  lequel  je  complais  pour  m'insiruire,  rti'a  «(ftctive- 
ineiit  montré  la  vie  sous  un  aspect  que  je  ne  connaissais  pas. 

Je  n'avais  voulu  voir  jusque-là  que  les  inconvénients  de  ce  qui  est 
et  les  avanlages  de  ce  qui  n'est  pas.  Je  les  vois  encore,  mais,  de  plus, 
je  calcule  mainlenant  les  dangers  de  tout  changement,  même  quand  il 
doit  amener  une  amélioration  cerlaine.  11  vaut  mieux  garder  un  mau- 
vais régime  que  d'en  changer,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  dit  cela  la  pre- 
mière. 

Vous  me  reverrez  donc,  chère  et  tendre  amie,  trisle,  mais  sou- 
mise, trouvant  le  monde  fort  mauvais,  mais  ne  voulant  plus  le  forcer 
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à  èlre  meilleur,  raisonnable  selon  vous,  dcsenclianitie  selon  moi  ;  et 
qui  sait  si  ce  n  est  pas  la  même  chose  ! 

Ayant  bien  couru  pour  savoir  ce  que  j  aurais  appris  avec  le  temps 
sans  me  déranger,  c'est  que  se  conlentor  du  bonliL'ur  qu'on  a,  sans  le 
risquer  pour  ;.\oir  mieux,  c'est  la  vraie  sagesse,  et  ipic  celle  sagesse, 


si  je  n'ai  pu  pancnir  encore  à  la  conquérir,  je  vais  vivre  auprès  de 
vous,  et  que  vous  l'avez. 


A  bientôt,  et  à  toujours. 


0*°°  Héncssîer  !Voi1i«>r. 


^fà.^'  J~.6;f  iiifi!i 
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VOYAGE  AU  DELA  DES  NUAGES. 


LB    DOSllEUl;    SE    r\IT    AVtC    UES    IlEVCSl 

(  Kxtrail  des  îlénioires  inéJiU  d'un  Tuniloroau  allemand,  mort 
à  In  maison  des  fous  de  l):irmsladt,  le  1*'''  ...  18i    ) 

—  CmriTr.n  rrs  bêves. — 


J'éiais  donc  mon... 

Movl  comme  ou  meiiil  pcul-èire  quand  on  ne  sait  pas  bien  leciucl 
vaut  le  mieux,  de  vivre  on  de  monriv;  —  mort  sans  savoir  comment, 
ni  à  qnelle  occasion,  —  sans  secousse,  et  le  pins  l'acilement  du  monde. 

Si  l'acilement  que  mon  ànie  ne  s'aperçut  pas  d'abord  qu'elle  était 
séparée  de  mon  corps,  —  tant  elle  avait  peu  souffert  pour  en  sortir. 

Qu'est-ce  que  vivre,  si  mourir  n'esl  rien? 

Du  moment  précis  qui  d'nn  Tourlereau  vivant  fil  de  moi  un  Tourte- 
reau mort,  je  n'ai  gardé  aucun  souvenir,  sinon  qu'avant  (pie  je  fusse 
mort  la  lune  brillait  doucement  au  milieu  d'un  ciel  sans  nuages,  et  que. 
lors(iue  mon  âme  étonnée  s'aperçut  qu'elle  n'appartenait  plus  à  la 
terre,  la  douce  lune  n'avait  pas  cessé  de  briller,  ni  le  ciel  d'être  pur; 
sinon  encore  que  j'avais  pu  mourir  sans  que  rien  fût  changé  aux  lieux 
mêmes  que  je  venais  de  quitter. 

Mais  qu'importe  à  la  nature  féconde  (|n'une  pauvre  créature  comme 
moi  vive  ou  meure  ! 


Il 


J'ai  pensé  que  celle  sépaiatiou  de  nn)u  àine  et  de  mon  corps  iL'avail 
été  si  facile  qu'en  raiM)n  de  l'bibilnde  (pi'avait  prise  mon  àine  de  ne 
se  guère  inquiéter  de  mon  corps,  —  se  liant  sans  doute,  pour  sa  con- 
diiiie  ici-bas,  aux  instincts  bonnèles  de  ce  serviteur  dévoué. 


(iombien  de  fois,  en  effet,  aux  jours  de  leur  union,  ne  l'avaii-elle 
pa>i,  en  ipielque  sorte,  laissé  seul  déjà,  et  presque  oublié,  afin  de  pou- 
voir rêver  plus  à  son  aise  à  cette  autre  vie,  dont  les  âmes  aux(pielles 
la  lerre  ne  suHit  pas  ont,  dès  ce  nmnde,  ou  comme  un  pressentiment 
ou  comme  un  souvenir  ! 

Bt  u'esl-il  pas  possible  que  des  rêves  de  ce  genre  conduisent  d'une 
vie  à  l'autre  sans  qu'on  s'en  aperçoive! 


m 


rouriaui,  voyant  sans  vie  cet  ami  (idcle,  ce  corps  (pii  lout  à  l'heure 
encore  lui  élail  soumis,  et  pensant  qu'il  allail  falloir  l'abandonner, 
rabaiidouuer  à  la  mort,  c'est-à-dire  à  la  destriiclioii  et  presque  au 
néant, — c'est-à-dire  à  cette  implacable  solitmle  qui  s'établit  autour 
des  morts  et  qui  s'empare  d'eux,  et  qui  fait  que  les  morts  sont  tou- 
jours seuls,  quoi  que  ce  soit  qui  s'agite  autour  d'eux  ;  mon  àine  le  re- 
garda, —  non  sans  tristesse. 

((Que  n'es-lu  mort  d'une  mort  moins  prompie!  lui  dit-elle  ;  que 
((  n'ai-je  pu  le  sentir  mourir,  et  partager  Ion  mal,  et  souffrir  avec  loi, 
«  si  lu  as  souffert! 

«  .Je  t'aurais  assisté  à  tes  derniers  moments,  et  nous  nous  serions 
(I  du  moins  quilles  après  un  adicn  fraleriiel. 

Il  Pauvre  corps  mnct  !  ajouta-t-elle.  cnlends-moi  et  réveille-toi,  et 
Il  jctic  un  dernier  regard  sur  ces  riches  campagnes  que  In  aimais  tant, 
i(  et  qu'un  mouvement,  qu'un  seul  mouvement  de  loi  me  convainipn; 
«  (pie  toute  celle  vie  ipio  nous  venons  de  passer  ensemble  n'est  point 
Il  un  songe,  et  que  lu  as  vécu  en  effet.  » 


Toiil  jeune  II  s'élail  lronv(''  orphelin. 
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IV 


Pour  la  première  fois,  cei  appel  de  mon  âme  resta  sans  réponse. 

«  Poiiniuoi  aimer  ce  qui  doit  iuourir?  s'écria-  l-elle  allristéc.  Quand 
t  on  n'a  pas  devant  soi  l'éternité,  pourquoi  agir  ?  pourquoi  s'unir?  » 

»  Puisqu'il  le  fuit,  quittons-nous  donc,  dit-elle  enOn  ;  mais  de  même 
«  qu'il  a  été  dans  notre  destinée  que  nous  fussions  séparés,  de  même 
«  il  est  écrit  qu'à  l'heure  où  les  àines  iront  rejoindre  leurs  corps  je 
(  saurai  reconnaître  entre  toutes  les  poussières  ta  poussière,  —  et  te 
«  rendre  celle  vie  que  tu  viens  de  perdre. 

«  .Adieu  donc,  et  compte  sur  moi.  —  et  n'aie  pas  peur  (pie  je  me 
«  trompe;  car  à  toi  seul  je  reviendrai,  et  cette  fois  ce  sera  pour  mu- 
«  jours.  I) 


Le  silence  de  la  iuiit  paisible  n'était  interrompu  que  par  le  faible 
bruit  que  font  en  se  détachant  des  arbres  qui  les  portent  les  feuilles 
qui  meureni  aussi. 

Tout  à  coup  on  entendit  au  loin  le  cri  lugubre  de  l'Oiseau  de  proie. 

«  Tombez  sur  ce  corps  sans  défense,  petites  (leurs  des  arbres  !  s'é- 
«  cria  mon  âme  épouvantée  ;  et  vous,  vert  feuillage  qu'il  chérissait, 
«  couvrez-le  de  votre  ombre  protectrice,  et  dérobez-le  aux  regards  du 
«  Vauiour  impie.  » 

Mais,  hélas  1  le  cri  funèbre  se  fit  de  nouveau  entendre,  et  cette  fois 
ce  n'éiait  plus  au  loin. 

El  en  cet  instant  la  dernière  goutte  du  sang  qui  avait  animé  mon 
corps  s'arrèia  dans  mes  veines,  et  s'y  glaça. 


VI 


El  une  voix  à  laquelle  il  fallait  iiliéir  ayant  dit  à  mon  ànie  de  quitter 
cette  terre,  où  sa  mission  était  an  oniplie.  pour  relouriier  au  ciel,  la 
patrie  des  âmes,  je  sentis  en  moi  un  désir  si  doux  d'aller  où  la  voix 
me  disait  d'aller,  que  je  m'élevai  aussitôt  dans  les  airs,  comme  si 
j'eusse  été  ravie  sur  les  ailes  invisibles  de  ce  pur  désir. 


VII 


ul 


Et  en  cet  instant  aussi  j'niililiai  que  j'avais  eu  un  corps,  et  ce 
pour  moi  comme  si  je  n'avais  jainai?  été  qu'un  pur  esprit. 

Et  je  munlais  immobile,  dans  l'air  immobile  comme  inoi-inèiue, 
sans  le  secours  d'aucun  mouvement,  et  par  cela  seulement  que  j'éiais 
une  âme  immorlelle,  faite  pour  monter  de  la  terre  au  ciel. 


J'obéissais  ainsi  à  ma  nouvelle  condilion,  à  peu  près  comme  on 
aime  sur  terre  et  comme  on  pense,  sans  s'expliquer  commeiil  ou  aime 
ni  comment  o;i  pense. 


VIII 


Je  fus  bienlôl  loin  de  la  terre,  si  loin  que  je  l'apercevais  a  peine 
comme  un  point  perdu  dans  rinimensité,  et  je  volai  ainsi — longtemps; 
et  puis  enfin,  ayant  cessé  de  la  voir,  je  me  souvins  tout  à  coup,  par 
un  retour  soudain,  que  je  l'avais  quittée  seide. 

((  Hélas!  s'écria  mon  àme,  ce  qui  m'attend  au  ciel  doit-il  me  faire 
1  oublier  ce  (pie  je  perds?  (Jui  me  rendra  lolle  qui  m'aimait  dans  ce 
j  monde  (lue  j'abandonne?  0  douleur!  lu  es  donc  imiiiurtcile,  loi 
(I  aussi!  )) 


IX 


Pounpioi  le  Ciel,  qui  favorise  les  alTerlioiis  hoiiuètcs.  n'accorderait- 
il  pa>.  aux  allies  qui  se  sont  ;iiiiiées  pendant  la  vie  d'une  afteclion  sin- 
cère de  >'ainier  eiiiore  jusipiau  milieu  des  gloires  du  ciel,  et  de  s'y 
garder  un  lidele  souvenir? 


Mais  il  allait  monter  toujours,  et  je  ne  lardai  pas  à  dépasser  tes 

nuages  (pii  glissaient  sans  bruit  dans  l'espace. 
Je  vis  alors  des  milliers  d'étoiles,  et,  volant  d'astres  en  aslres  : 
«  Doux  astres,  leur  disais-je,  parure  des  auges,  où  vais-je?  » 
Et  sans  me  répondre,  mais  non  sans  me  comprendre,  les  étoiles  se 

rangeaient  pour  me  laisser  libre  le  chemin  que  je  devais  suivre. 


XI 


Bienii'n  toule  celte  partie  du  ciel  d'où  soileiit  les  rayons  bienfai- 
saiils  ([ui  font  ouvrir  les  fleurs  et  mûrir  Icslriiiis  delà  terre  se  trouva 
au-dessous  de  moi,  comme  un  tapis  d'azur  parsemé  de  diamants  cé- 
lestes, et  j'arrivai  là  où  il  n'y  a  plus  d'étoiles. 

Je  fus  alors  saisi  d'une  crainte  respectueuse,  et  je  m'arrêtai  éperdu. 

«  Va  toujours,  et  rassure-loi,  me  dit  une  voix.  Ne  sais-tn  pas  que 
«  lu  es  dans  le  ciel,  que  le  mal  en  est  banni,  et  que  tu  n'as  rien  à 
it  craindre?  Suis-moi  donc,  car  nous  ne  nous  arrêterons  (jiie  là  où  tu 
«  seras  heureux  d'arriver,  n 

«  Heureux  !  lui  dis-je,  heureux  '.  ii 


172 


LR  SEPTIÈ\1E  CIEL. 


Et  comme  j'Iiésilais 

((  Crois-moi,  et  suis-moi,  n  ajoiila  la  voix. 

Et  je  la  suivis  et  je  la  crus;  car  la  coaflancc  habile  au  ciel. 


XII 


Celle  qiu  me  (larlail,  c'était  nue  lielle  pclile  àme  immortelle,  l'ànie 
bienheureuse  d'une  blanche  (lolonilie,  à  laniielle  la  mort,  qui  l'avait 
cueillie  dès  les  premiers  joins  de  son  printemps,  avait  à  peine  laissé 
le  temps  d'éclore,  et  que  le  contact  des  misères  humaines  n'avait  point 
eu  le  temps  de  souiller. 

Sa  mission  au  ciel  était  de  recevoir  à  leur  arrivée  les  âmes  novices 
comme  la  mienne,  et  de  les  conduire  bien  vite  où  il  leur  appartenait 
daller. 


XIII 


Ce  tut  là  que  je  vis  ce  (pie  je  n'avais  pn  voir  encore,  parte  (picjiis- 
qne-là  ma  vue  éia  t  restée  inipart'aile. 

C'était  une  foule  d'âmes  de  toutes  espèces  (pii  coninie  moi  allaieni 
chacune  à  sa  destination. 

Et  comme  moi  chacune  avait  un  guide. 

Me  trouvant  au  milieu  de  toutes  ces  âmes,  et  ne  sachant  ce  (pii  al- 
l.iit  arriver,  je  me  sentais  en  même  temps  et  retenu  par  une  vague 
l'rayeur,  et  poussé  par  une  espérance  vague  aussi. 

«  —  Petite  àme  qui  me  guidez,  dis-jc  à  la  Colombe  que  je  suivais, 
le  paradis  des  Tourterelles  est-il  bien  loin  encore? 

«  —  Vois,  me  répondil-ello,  non  sans  sourire  de  mon  trouble  cl 
aussi  de  mon  impatience,  vois  ce  point  qui  brille  l;'i-h;int  au  pins  haut 
des  cieux  ;  là  seulement  es!  le  septième  ciel,  et  c'est  là  aussi  qu'on 
l'attend.  » 

—  Ah!  qui  peut  m'atteiulre  là-bant,  pcnsai-jc,  si  elle  vit  encore  ? 
Et,  tout  en  montant,  je  ne  pouvais  m'enipèclier  dédire  : 

—  Pourquoi  suis-jc  mort,  puisque  la  moit  devait  nous  séparer' 


XIV 


i;i  i[nanil  nous  eiTines  monté  pendant  iDiigienips  encore  à  travers 
des  mondes  et  des  sphères  sans  nombre,  nous  arrivâmes  jusqu'à  une 
porte  d'où  s'échappaient  des  rayons  (ilns  éclatants  mille  fois  que  les 
rayons  mêmes  dn  soleil,  et  sur  celle  porte  on  lisait  ces  mots  écrits  en 
caractères  de  feu  : 

«  Ici  l'on  aime  toujours.  » 

Et  plus  bas  : 

«  Ici  on  ne  change  jamais,  ou,  si  l'on  change,  c'est  pour  mieux  ai- 
mer encore.  « 

Et  la  porte  s'ouvrit,  et  ce  que  je  vis,  je  ne  s.'^nrais  le  dire;  car  com- 
nvjnt  parler  de  la  toute  lumière  dn  ciel  même,  d'inie  lumière  à  la  fois 


si  éblouissante  et  si  douce,  qu'elle  rend  clair  ce  qu'on  croyait  obscur, 
sans  qu'il  en  coûte  ni  une  douleur,  ni  même  un  effoiipoùr  tout  voir 
et  pour  tout  comprendre) 


XV 


lie  dit  la  petite  Colombe;  et  je  te  laisse, 


«  Et  maintenant,  c'est  là  ! 
puisque  tu  es  arrivé,  n 

Et  elle  parlait  encore,  que  mes  yeux  charmés  avaient  déjà  aperçu, 
dans  un  coin  du  ciel,  dans  un  nuage  d'air  trois  fois  plus  pur  que  les 
autres  nuages,  une  perle  divine,  une  llenr  perpétuelle,  un  trésor,  mon 
trésor!  loi  enlin,  ô  ma  Tourterelle  chérie  ! 

«  Ah  !  m'écriai-je,  àme  de  ma  sœur,  est-ce  bien  vous  que  je  vois?» 

Et  je  t'abordai  avec  tant  de  joie,  que  toi  : 

«  Ah!  que  tu  m'aimes  bien!  »  l'écrias-tu. 

Tu  n'étais  pas  changée,  et  cependant  il  y  avait  en  toi  qnehjue  chose 
de  pins  divin;  et  plus  je  te  regardais,  plus  il  me  semblait  (pie  lu  deve- 
nais plus  belle. 

Ce  que  je  lus  d'amour  dans  ton  premier  regard,  comment  te  le 
dire? 

Va,  ma  sœur,  on  guérit  en  nn  instant  de  tous  ses  chagrins  sur  un 
cœur  fidèle. 

«  Quand  j'ai  appris  ta  mort,  me  dis-tu,  je  ne  songeai  point  à  le  pleu- 
rer, mais  à  te  suivre,  et  j'eus  le  bonheur  de  devenir  si  irisle,  que  je 
mourus  presque  en  même  temps  ipie  toi.  » 

Qui  n'eût  pas  cru  an  bonheur  'Nous  étions  si  heureux!  si  heureux  ! 
—  que  toi  : 

«  Hélas!  n'est-ce  point  un  rêve?  » 


XVI 


Hélas!  c'était  un  rêve... 

Mais  après  un  pareil  rêve  pourquoi  se  réveiller?  Ce  rêve,  mon  bon- 
heur, avait  élé  de  si  courte  durée,  ipie,  quand  je  rouvris  les  yeux, 
rien  n'était  changé  sur  celle  terre  que  j'avais  cru  quitter  avec  loi.  La 
lune  n'avait  pas  cessé  de  briller  ni  le  ciel  d'être  pur. 

Et  j'étais  seul  encore,  —  et  loin  de  toi  encore,  —  dans  ce  monde  où 
l'on  ne  sait  que  faire  de  son  cœur. 

Et  rien  ne  troublait  le  repos  de  la  nature  endormie,  si  ce  n'est  pour- 
tant le  cri  terrible  de  l'Oiseau  de  proie  qui  pherchait  encore  son  bu- 
tin de  la  nuit. 

C'était  là  la  seule  réalité  de  mon  rêve. 

Adieu,  —  et  à  toi  ! 


Notice  bii"grapliir]uc  sur  l'aiileurdu  fragment  qu'on  vient  délire. 


^oiis  croyons  qu'on  nous  saura  gré  de  placer  ici  quelques  détails 
biographiques  concernant  l'auiciir  du  fragment  qu'on  vient  de  lire. 
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Là,  miit  et  jour,  il  rî!vail. 
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lù 


"    Ces  doiails,  nous  ayani  élé  coimmiui(|ués  par  le  directeur  de  la  mai- 
son des  Ions  de  Itarni^Uull.  sont  de  la  plus  grande  aullieiiliiilé. 

Le  Tourtereau  daus  lus  papiers  duquel  ce  fragment  a  été  trouve  est 
mort,  il  n'y  a  pas  plus  de  quinze  jours,  à  la  maison  des  Tous  de  la  ville 
de  Dannsladl. 

Iluoiqu'il  IVil  à  la  (leur  de  son  âge,  la  nouvelle  de  cette  mort  préma- 
turée et  de  la  maladie  qui  la  causa  n'étonnera  aucun  de  ceux  qui 
avaient  connu  sa  vie,  et  n'étonnera  sans  doute  pas  non  plus  nos  lec- 
teurs. 

Son  enfance  avait  été  difficile  et  malheureuse. 

Tout  jeune,  il  s'était  trouvé  orplielin,  son  père  et  sa  mère  ayant  dis- 
paru un  jour,  sans  qu'on  pût  savoir  ce  qu'ils  étaient  devenus. 

Pointant,  comme  ces  bons  Oiseaux  étaient  généralement,  à  caii'^e  de 
la  simplicité  de  leurs  mœurs,  aimés  et  honorés  dans  la  foret  (pi'ils  ha- 
bitaient, ou  s'accorda  à  penser  que  la  mort  seule,  ou  tout  au  moins  la 
violence,  avaient  pu  les  séparer  de  leur  cher  enfant;  — mais  depuis  ce 
jour  fatal  on  n'avait  plus  entendu  parler  d'eux. 

Le  pauvre  petit  vint  à  bout  de  vivre  néanmoins.  Dieu  aidant,  et 
aussi  quelques  charitables  voisines  qui  lui  donnaient,  en  passant,  quel- 
ques rares  becquées  qu'elles  économisaient  sur  la  part  de  leurs  pro- 
pres couvées. 

Dés  que  l'orphelin  eut  à  ses  ailes  assez  de  plmnes  pour  voler,  il  ré- 
solut, en  bon  (ils,  de  se  mettre  à  la  recherche  de  ses  parents,  et  par- 
tit plein  de  courage,  et  aussi,  hélas  !  plein  d'illusions. 

i  Je  les  retrouverai,  répond.iii-il  obstinément  à  tous  ceux  cpji  lui  repré- 
sentaient que,  si  louable  qu'en  lilt  le  but,  il  userait  ses  forces  sans  au- 
cun résultat  possible  dans  une  pareille  entreprise  ;  je  les  retrouverai 
—  ou  je  mourrai  à  la  peine.  » 

Longtemps  il  battit  l'air  et  la  terre  de  ses  ailes,  alhint  partout  où 
son  espoir  le  poussait,  et  demandant  à  chacun  ce  (pi'il  avait  perdu,  — 
mais  en  vain. 

Dans  l'une  de  ses  courses,  il  lui  était  arrivé  de  rencontrer  et  d'ai- 
mer une  jeune  Tourterelle  (|ui  était  belle  comme  le  jour,  et  la  Tourte- 
relle l'avait  aimé  aussi;  il  était  si  malheureux! 

Mais  dans  les  ànies  hoiméles  l'amour  ne  fait  pas  oublier  le  devoir, 
bien  an  contraire:  et,  loin  d'abandonner  sa  pieuse  entreprise,  il  se 
sentit  des  forces  nouvelles  pour  la  poursuivre. 

—  Je  reviendrai,  dit-il  en  quittant  celle  qu'il  aimait. 

—  Et  moi,  j'attendrai,  avait  répondu  la  Tourterelle  désolée. 

Et  ils  s'étaient  séparés,  —  et  lui  s'était  mis  en  roule  en  se  disant  ; 

—  Elle  m'attendra. 

Elle  l'attendit  en  effet. 

Mais,  a|uès  avoir  attendu  bien  longtemps,  la  pauvrette  (il  faut  bien 
le  dire),  la  pauvrette,  ne  le  voyant  pas  revenir,  avait  Uni  p.-u-  devenir 
la  Tourterelle  d'un  autre  Tourtereau. 

Les  Tourterelles  ont  peur  de  rester  filles. 

Quand,  après  bien  des  courses  vaines,  bien  des  peines  perdues,  le 
Tourtereau,  découragé,  revint  vers  celle  qu'il  aimait...  il  la  trouva  en- 
tourée de  toute  une  famille  qui  n'était  pas  sa  famille,  ei  de  beaux  en- 
fants dont  il  n'était  pas  le  père. 

Sa  douleur  fut  telle,  qu'il  en  perdit  la  raison. 

On  la  perdrait  à  moins. 

Sans  doute,  si  la  Tourterelle  eill  été  bien  sûre  qu'il  reviendrait,  elle 
n'eût  jamais  cessé  de  l'attendre.  Mais  les  vieux  Tourtereaux  disent  tant 
de  mal  des  amoureux  qui  ne  sont  pas  là  pour  se  défendre  aux  jeunes 
Tourterelles  à  marier,  que  l'innocente,  les  ayant  crus  sur  parole, 
avait  cédé,  non  sans  regret  pourtant,  car  sa  conscience  et  son  cœur 
lui  faisaient  bien  quelques  secrets  reproches. 


Aussi,  lorsque  reparut  daus  le  pays  son  premier  fiancé,  et  qu'elle  le 
vit  plus  malheureux  que  jamais,  son  désespoir  et  ses  remords  furent- 
ils  au  comble. 

Mais  qu'y  faire? 

En  Tointerclle  sensée,  elle  continua  d'être  une  bonne  mère  de  fa- 
mille, elle  redoubla  de  soins  pour  ses  enfants,  et  son  mari  ne  cessa 
pas  d'être  un  heureux  mari. 

Et  puis  elle  garda  sa  peine,  et  personne  n'en  vit  rien,  et  en  la 
voyant  dans  son  petit  ménage  chacun  disait  d'elle  • 

—  Regardez  donc  comme  elle  est  heureuse! 

Ou  en  dit  autant  de  beaucoup  de  gens  qui  n'ont  jamais  su  ce  que 
c'est  que  le  bonheur. 

(Juant  au  pauvre  Tourtereau,  comme  il  ne  pouvait  être  dangereux 
pour  personne,  sa  folie  étant  de  celles  dont  beaucoup  de  gens  sensés 
s'arrangeraient  peut-être,  ou  le  laissa  aller  où  il  voulut,  et  il  se  retira 
sur  le  riche  sommet  d'une  belle  montagne. 

Là,  nuit  et  jour  il  rêvait 

Ce  qu'il  n'eût  pas  trouvé  sur  la  terre  solide,  peut-être  parfois  le  ren- 
contrait-il dans  ce  pays  mouvant  des  rêves,  où  l'on  ainier.iit  tant  à 
voyager  s'il  ne  fallait  pas  en  revenir  pour  vivre  et  pour  mourir. 

Ce  qui  le  prouverait,  c'esl  qu'après  sa  mort  on  trouva,  caché  sous 
un  monceau  de  feuilles  mortes,  un  manuscrit  qu'il  avait  intitulé  :  Mc- 
mniri's  d'un  fait,  avec  cette  épigraphe:  Le  bonheur  se  fait  aire  des 
rêves  ! 

Ce  manuscrit  était  prescpie  entièrement  écrit  en  prose  ;  la  poésie 
(pli  sort  du  cœur  sans  rimes  pouvant  convenir  bien  plus  que  la  poésie 
rimée  et  mesurée  à  ce  que  s.i  pensée  avait  de  libre  et  de  spontané. 

Il  va  sans  dire  (|ue  le  passage  que  nous  avons  cité,  c'esl  à  sa  Tour- 
terelle ipi'il  l'adressait;  car  pour  lui  il  n'y  avait  jamais  eu  ipriine  Tour- 
terelle dans  le  inonde. 

(Juelipies  Oiseaux  rieurs  pourront  être  disposés  à  se  moquer  du  pau- 
vre Tourtereau  et  de  ses  malheurs,  et  surtout  de  ses  écrits;  mais  ce 
ne  seront  point  les  Tourterelles. 

C'est  à  elles  que  je  le  demande,  en  est-il  une  seule  au  monde  qui 
n'eût  voulu  rencontrer  sur  sa  roule  un  Tourtereau  aussi  fidèle'.' 


P.  S.  —  Il  faut  dire,  pour  ceux  qui  tieuueut  à  ce  (pie  rien  ne  reste 
obscur  dans  un  récit,  ipie,  pour  ce  (pii  est  de  la  Tourterelle,  ipiaud 
elle  eut  appris  la  mort  de  son  Tourtereau,  —  elle  n'y  put  résister;  ses 
curants,  d'ailleurs,  ayant  toutes  leurs  plumes,  n'avaient  plus  besoin 
d'.elle,  et  on  l.i  vit  s'éteindre  à  son  tour  sans  ([ue  rien  au  monde  pût  la 
rattacher  à  la  vie. 

Fasse  le  Ciel  que  les  bons  rêves  ne  menleut  pas,  et  qu'ainsi  (pie  l'a- 
vait rêvé  noue  Tourtereau  son  amie  l'ait  retrouvé  là-haut,  —  là-haut, 
où  nous  persistons  à  croire  qu'il  doit  y  avoir  place  pour  tous  les  bons 
sentiments. 

On  dira  et  on  écrira  peut-être  que,  du  moment  où  cette  Tourterelle 
devait  mourir  pour  son  Tourtereau,  elle  eût  mieux  fait  de  l'attendre 
et  de  vivre  pour  lui. 

Mais  cela  est  bien  aisé  à  dire. 

Pour  nous,  ce  que  nous  devons  constater,  c'est  avant  tout  la  vé- 
rité. 

L'histoire  ne  s'écrit  pas  comme  un  roman  ;  et,  quand  on  a  afl'aire  à 
des  personnages  qui  ont  existé,  il  ne  s'agit  pas  d'arranger  sur  h;  pa- 
pier des  événements  que  la  moindre  information  pourrait  contredire. 

P.-J.  StMlil  {Helzel). 
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LES   AMOURS 


DE  DEUX  BÊÏES 


OFFERTS  EN  F.XEMPLE  AUX  GENS  ICESPRIT  (1). 


mSTQII;E   ANIMAII-SENTIMEKTALE.  — 


Le  ProFesseur  Granarius. 


ssiirément,  dit  mi  soir,  sous 
les  lilleiils,  le  piorebSL'iir  Gra- 
iiaiius,  ce  qu'il  y  a  de  plus  eu- 
lieux  eu  ce  momeiil  à  l'aris, 
eï-l  la  ciindnile  de  .larpéado. 
(lei'les,  si  les  Français  se  con- 
duisaienl  ainsi,  nous  n'aurions 
pas  besoin  de  codes,  renion- 
irances,  mandenienis,  sermons 
religieux,  ou  mercuriales  so- 
ciales, el  nous  ne  verrions  pas 
tant  de  scandales.  Rien  ne  dé- 
montre mieux  que  c'est  la  raison  ,  cet  attribut  dont  s'enorgueillit 
riiumnie.  qui  cause  tous  les  maux  de  la  société. 

Mademoiselle  Anna  Granarius,  qui  aimait  un  simple  élève  natura- 
liste, ne  put  s'empêcher  de  rougir,  d'autant  plus  qu'elle  était  blonde 


(1)  L'Animal  distingué  auquel  nous  devons  cette  liisioire,  par  laquelle  il  a 
voulu  prouver  que  les  ciéalures  si  mal  à  propos  nomuiues  Bêles  par  les  Hommes 
leur  étaient  supérieures,  a  désiré  garder  l'anonyme  ;  mais  lout  nous  a  prouvé 
qu'il  occupait  une  place  Irès-élevée  dans  les  aftections  de  mademoiselle  Anna 
Granarius ,  et  qu'il  appartient  à  la  secte  des  Penseurs ,  sur  lesquels  l'iUuslre 
rapporteur  a  fait  ses  plus  belles  e.vpérieiices. 

—  NOTE  DU   RKnACTF.llR.  — 


et  d'une  excessive  délicatesse  de  teiat,  luie  vraie  liéroïiie  de  rotnan 
écossais,  aux  yeux  bleus,  eulin  presque  douée  de  seconde  vue. 

Aussi  s'aperçnt-elle,  à  l'air  (randide  et  presque  niais  du  professeur, 
([u'il  avait  dit  une  de  ces  banalités  l'amilières  aux  savants,  qui  ne  sont 
jamais  savants  que  d'une  manière. 

Elle  se  leva  pour  se  promener  dans  le  Jardin  des  Plantes,  qui  se 
trouvait  alors  fermé,  car  il  élait  huit  heures  et  demie;  et,  au  mois  de 
juillet,  le  .lardiii  des  Plantes  renvoie  le  public  au  moment  où  les  poé- 
sies du  soir  (  onnnencenl  leur  chant  Se  promenei-  alors  dans  ce  parc 
solitaire  est  une  des  plus  douces  jouissances,  surtout  en  compagnie 
d'une  Aima. 

—  Qu'est-ce  que  mon  père  veut  dire  avec  ce  Jarpéado  qui  lui  tourue 
la  tête?  se  demanda-t  elle  en  s'asseyant  an  bord  de  la  grande  serre. 

Et  la  jolie  Anna  demeura  pensive,  et  si  pensive,  que  la  Pensée, 
connue  il  n'est  pas  rare  de  lui  voir  faire  de  ces  tours  de  force  chez 
les  jeunes  personnes,  absorba  le  corps  et  l'annula.  Elle  resta  clouée  à 
la  pierre  sur  laquelle  elle  s'était  assise. 

Le  vieux  professeur,  trop  occupé,  ne  chercha  pas  sa  fille  et  la  laissa 
dans  l'état  où  l'avait  mise  cette  disposition  nerveuse,  qui,  quatre  cents 
ans  plus  lot,  l'eût  conduile  à  nu  bûcher,  sur  la  place  de  Grève. 

Ce  que  c'est  que  de  uaitre  à  propos! 


II 


S.  A.  R.  le  prince  Jarpéado. 


Oe  que  .larpéado  trouvait  de  plus  extraordinaire  à  Paris  élail  lui- 
même,  ccunme  le  doge  de  (iéues  à  Versailles. 


Du  riiuiibrcux  soWiils  luliillcs  de  i:iiKince,  alisuluiiifijl  conjiiic  .les 
soldils  (ninç.iis,  j.Mr.laii'iil   les  aljoicl>. 


LES  iMoons  HE  i\i.n  hêtcs. 


LFS  AMOl  RS  DR  DEUX  BETES. 


17r. 


C'éiail,  d'ailleurs,  un  garçon  bien  ynis  tians  sa  pelile  laillc,  remai-  ' 
iiaWo  par  la  beaulé  de%es  irails,  avant  peiil-olre  les  jambes  nii  peu 
rèles ;  mais  elles  étaieiil  cbaussées  de  boltiues  cbargées  de  |.ieneiies 
t  relevées  à  la  poulainc  de  trois  côlés. 

Il  perlait  sur  le  dos,  selon  la  mode  de  la  Cactrianc,  son  pays,  une  i 
liape  de  ihanlre  «lui  eiU  lait  boute  à  eellcs  des  dignitaires  eeclésiasli- 
uesdusaeredoCliailesX:  elle  était  couverte  darabes.pies  en  se-  1 
lences  dej  diamants  sur  un  fond  de  lapis-lazuli .  et  tendue  eu  deux 
arlies  ésales,  eoninie  les  deux  vantaux  d'un  babnl;  puis  elle  lenail 
àr  uue  ciiarniere  d  or  et  se  levait  de  bas  eu  baul  à  volonté,  à  l'iUblar 
es  surplis  des  prêtres. 

En  sisne  de  sa  disjuité,  car  il  était  prince  des  Coccirubri,  il  portait 
B  joli  iiausse-col  ei'i  sapbir.  et  sur  sa  tète  deux  aigrettes  fdiformes 
ni  cusseni  lait  boute,  par  leur  délicatesse,  à  tous  les  pompons  que  les 
.rinces  mettent  à  leiu  s  sb.ikos  les  jouis  de  fête  nationale. 

Anna  le  trouva  cliarniant,  excepté  ses  deux  bras  escessivemeiit 
courts  et  décbarnés .  mais  commeni  aurait-on  pensé  h  ce  léger  dé- 
aut  à  l'aspect  de  sa  riche  carnation,  qui  annonçait  nu  sang  pur  en 
larmouie  avec  le  soleil,  car  les  plus  beaux  rayons  ronges  de  cet  astre 
emblaienl  avoir  servi  à  rendre  ce  sang  vermeil  et  lumineux  ? 

Mais  bientôt  Anna  comprit  ce  que  son  père  avait  voulu  dire,  en  as- 
isiaut  à  une  de  ces  mystérieuses  choses  qui  passent  inapervucs  dans 
le  terrible  Paris,  si  plein  et  si  vide,  si  niais  et  si  savaut,  si  préoccupé 
M  si  léger,  mais  toujours  fantastique,  plus  .pie  la  docte  .Mlemagne,  et 
bien  supérieur  aux  contrées  holïmanniques,  où  le  grave  conseiller  du 
Kammergcrirht  de  lierlin  a  vu  tant  de  choses. 

1  II  est  vrai  que  maitre  Flob  et  ses  besicles  grossissantes  ne  vaudront 
aniais  les  forces  apoc.dypti.pics  des  sibylles  niesniériemies,  remises 
L'u  ce  moment  à  la  disposition  de  la  charmante  Anna,  par  un  coup  de 
haeuetle  de  celte  fée,  la  seule  qui  nous  reste,  Exiasiuada,  à  laquelle 
nous  devons  nos  poètes,  nos  plus  beaux  rêves,  et  dont  l'existence  est 
luitemeiit  compromise  à  l'Académie  des  Sciences  (  section  de  méde- 
cine). 


m 


Autre  Ipnlatiôn  de  saint  Antoine. 


Les  trois  mille  fenêtres  de  ce  palais  de  verre  se  renvoyèrent  les 
unes  les  autres  nu  layou  de  lune,  et  ce  fut  bientôt  comme  un  de  ces 
incendies  que  le  >oleil  allume  à  son  coucher  dans  un  vieux  château, 
et  qui  souvent  trompent  à  distance  un  voyageur  qui  passe,  un  labou- 
reur qui  revient. 

Les  cactus  versaient  les  trésors  de  leurs  odeurs,  le  vanillier  envoyait 
ses  ondes  parfumées,  le  volcauiéria  distillait  la  chaleur  vineuse  de  ses 
tourtes  par  el'Iluves  aussi  jolies  que  ses  Heurs,  ces  bayaderes  de  la 
boiauique,  les  jasmins  des  Açores  babillaient,  les  magnolias  grisaient 
l'air,  les  senteurs  des  daturas  s'avançaient  avec  la  pompe  d'un  roi  de 
Perse,  et  l'impétueux  lis  de  la  Chine,  dix  fois  plus  fort  (pie  nos  tubé- 
reuses, détonait  comme  les  canons  des  luvalides.  et  traversait  cette 
atmosphère  embrasée  avec  l'impétuosité  d'un  boulet,  ramassant  toutes 
les  autres  odeurs,  et  se  les  appropriant  conmie  un  banquier  s'assimde 
les  capitaus  partout  où  passent  ses  spéculations. 

Aussi  le  Vertige  emmenait-il  ses  chœurs  insensés  au-dessus  de  cette 
forêt  illuminée,  comme,  à  l'Opéra.  Musard  entraîne,  d'un  coup  de  ba- 
suette,  dans  un  galop,  la  ronde  furieuse  des  Parisiens  de  tout  âge,  de 
tout  sexe,  sous  des  tourbillons  de  lumière  et  de  musique.  ' 

La  princesse  Fiima,  l'une  des  plus  belles  ciéaliires  du  pays  enchanté 


de  Las  Figueras,  s'avança  par  nue  vallée  du  Nopalistan ,  réMdeuce 
offerte  au  prince  par  ses  ravisseurs,  où  les  gazons  étaient  à  la  l'ois 
humides  et  lisses,  allant  à  la  rencontre  de  Jarpé.».!),  qui,  celte  fois,  ne 
pouvait  l'éviter. 

Les  yeux  de  celte  eucbanleresse,  que,  dans  un  ignoble  projet  d'al- 
liance.'le  gouveinemeul  jetait  à  la  léle  du  prince,  ni  plus  ni  moins 
qu'une  Caxe-Soiha,  brillaient  comme  des  étoiles,  et  la  rusée  s'était  lait 
suivre,  comme  t^atherine  de  Médicis.  d'un  dangereux  escadron  com- 
posé de  ses  plus  belles  sujettes. 

Du  plus  loin  qu'elle  aperçut  le  prince,  elle  lit  un  signe. 

A  ce  signal,  il  s'éleva  dans  le  silence  de  cette  nuit  parfumée  uue 
musique  absolumeut  semblable  au  scherzo  de  la  reine  Mab,  dans  la 
symiihonie  de  Romeo  et  Juliette,  où  le  grand  Berlioz  a  reculé  les  boi-- 
nes  de  l'art  du  facteur  d'iiistrumeuts,  pour  trouver  les  effets  de  la  Ci- 
iiale,  du  Grillon,  des  Mouches,  et  rendre  la  voix  sublime  de  la  nature, 
i  midi,  dans  les  hautes  herbes  d'une  prairie  où  murmure  un  ruisseau 
sur  du  sable  argenté. 

Seulement  le  délicat  et  délicieux  morceau  de  Berlioz  est  à  la  mu- 
sique qui  résonnait  aux  sens  intérieurs  d'Anna,  ce  que  le  brutal  or- 
gane dun  tonitruant  ophicléide  est  aux  sons  filés  du  violoncelle  de 
ilatia,  quand  Baiia  peint  l'amour  et  en  rappelle  les  rêveries  les  plus 
éthcrées  aux  femmes  altendiies  que  souvent  un  vieux  priseur  trouble 
en  se  mouchant.  (  -A  la  porte  !  ) 

C'était  enflu  la  lumière  qui  se  faisait  musique,  comme  elle  s'élail 
déjà  faite  parfum,  par  une  attenlion  délicate  pour  ces  beaux  êtres, 
fruit  de  la  lumièie  .pie  la  luiuière  eugendie,  qui  sont  lumière  et  re- 
tournent à  la  lumière. 

Au  milieu  de  l'extase  où  ce  concert  d'odeurs  et  de  sous  devait  plon- 
ger le  prince  Jarpéado,  et  quel  prince?  nu  prince  à  marier,  riche  de 
tout  le  Nopalistan  {Voir  aux  annonces  pour  plus  de  détails.},  Fiuiia, 
la  Cléopàire  improvisée  par  le  gouvernement,  se  glissa  sous  les  pieds 
de  Jarpéado,  pcu.laul  que  six  vierges  d.iusèrenl  une  danse  qui  était 
aussi  supérieure  à  la  cachucha  et  an  jalé.i  espagnol,  ((ue  la  musique 
sourde  et  liutiunnlaute  des  génies  vibrionesques  surpassait  la  divine 
musique  de  Berhoz. 

Ce  qu'il  y  av.iii  de  singulier  dans  cette  danse  était  sa  décence,  puis- 
qu'elle était  exécutée  par  des  vierges  ;  mais  là  éclatait  le  géuie  iufer- 
nal  de  celte  créatinn  nati.male  et  transmise  à  ces  danseurs  par  leurs 
aucétres,  qui  la  tenaient  de  la  fée  Ar.ibcsque. 

Cette  danse  chaste  et  irritante  produisait  un  effet  absolumeiit  sem- 
blable à  celui  que  cause  la  ronde  des  femmes  du  Campidano,  colonie 
grecque  aux  environs  de  Cagliari. 

(Etes-vous  allé  en  Sardaigne?  .Non.  J'en  suis  fâché.  Allez-y  rien  que 
pour  voir  danser  ces  fdies  enrichies  de  sequins.  ) 

Assurément  vous  regardez,  sans  y  entendre  malice,  ces  veiineuses 
jeunes  filles  qui  se  lienueut  par  la  main  et  qui  tournent  tiès-chaste 
ment  sur  elles-mêmes;  mais  ce  chœur  est  néanmoins  si  voluptueux, 
que  les  consuls  anglais  de  la  secte  des  saints,  ceux  qui  ne  rient  ja- 
mais, pas  même  au  parlement,  sont  forcés  de  s'en  aller. 

Eh  bien  !  les  femmes  du  Campidano  de  Sardaisue,  en  fait  de  danse 
à  la  fois  chaste  et  voluptueuse,  étaient  aussi  loin  des  danseuses  de 
Fiinia,  que  la  vierge  de  Dresde,  par  llai)liaél,  est  au-dessus  d'un  por- 
trait de  Dubule. 

(On  ne  parle  pas  de  peinture,  mais  d'expression.) 

_  Vous  voulez  donc  me  tuer?  s'écria  Jarpéado,  qui  certes  aurait 
rendu  des  points  à  un  consul  anglais  en  l'ait  de  modestie  et  de  patrio- 
tisme. 

—  Non,  àme  de  mon  àme,  dit  Finna  d'une  voix  douce  à  l'oreille 
comme  de  la  crème  à  la  langue  d'un  chat  ;  mais  ne  sais-tu  ii.is  ipie  je 
t'aime  comme  la  terre  aime  le  soleil,  que  mon  amour  esl  si  peu  |ier- 
sonnel.  que  je  veux  être  ta  femme,  encore  bien  que  je  sache  devoir 
en  mourir  ! 

—  Ne  sais-lu  pas,  répondit  Jarpéado,  que  je  viens  d'un  pay»  on  les 
castes  sont  chastes  et  suivent  les  ordres  de  Dieu,  toiii  comme  dans 
rindoustau  font  les  brahmcs.  Un  biahmine  n'a  pas  plus  de  répugnance 
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pour  lin  paria  que  moi  pour  les  plus  belles  créaUiies  de  loii  alroce 
pays  (le  Las  Figueras,  où  il  fait  froid.  Ton  amour  me  gcle.  Arrière, 
bayadéres  impures!...  Apprenez  que  je  suis  fidèle,  et  quoique  vous 
soyez  en  force  sur  cette  terre,  quoiipic  vous  ayez  en  aboiidaiice  les 
trésors  de  la  vie,  quand  je  devrais  mourir  ou  de  faim  ou  d'amour,  je 
ne  m'unirai  jamais  ni  à  toi  ni  à  tes  pareilles.  Un  .larpéado  s'allier  à  une 
femme  de  ton  espèce,  qui  est  à  la  inicime  ce  que  la  négresse  est  à  im 
blanc,  ce  (pi'uii  laipiais  est  à  une  ducbcssc!  Il  n'y  a  que  les  nobles  de 
France  qui  fassent  de  ces  alliances,  (^elle  ipie  j'aime  est  loin,  bien 
loin,  mais  ou  elle  viendra,  ou  je  mourrai  sans  amour  sur  la  terre  étran- 
gère... 

Un  cri  d'effroi  retentit  et  ne  me  permit  pas  d'emcndrc  la  réponse 
de  Fiiina,  qui  s'écria  : 

—  Sauvez  le  prince:  Que  des  masses  dévouées  s'élancent  entre  le 
danger  et  sa  personne  adorée  ! 


IV 


Où  le  car.icliTL'  de  Criiii.iauis  se  dessine  pir  son  ignorance  on  fail  île  son^-picJs 


Anna  vil  alors,  avec  un  effroi  qui  lui  glaça  le  sang  dans  les  veines, 
deux  veiiv  d'or  rouge  (pii  s'avançaient  porlés  par  un  nombre  iuliiii  de 
clicvein.  Vous  eussiez  dit  d'une  double  coiiièle  à  mille  cpieucs. 

—  Le  Volvoce!  le  Volvoce!  cria-t-on. 

Le  Volvoce,  comme  le  choléra  en  1852,  passait  en  se  nourrissant 
de  inonde. 

Il  y  avait  des  équipages  par  les  cliemins,  des  mères  emportant  leurs 
eii.'ants,  des  familles  allant  et  venant  sans  savoir  où  se  réfugier. 

Le  Volvoce  allait  atteindre  le  prince,  quand  Fiiina  se  mit  entre  le 
monstre  et  lui  :  la  pauvre  créaiiire  sauva  Jarpéado.  qui  resta  froid 
comme  Conacliar,  lorsque  son  père  nourricier  lui  sacrifie  ses  eiifaiils. 

—  Oli!  c'est  bien  un  prince,  se  dit  Anna  tout  épouvantée  de  cette 
royale  insensibilité.  Non,  une  femme  donnerait  une  larme  à  un  homme 
qu'elle  n'aimerait  pas,  si  cet  homme  mourait  pour  lui  sauver  la  vie. 

—  C'est  ainsi  que  je  voudrais  mourir,  dit  langoureusement  Jar- 
péado, mourir  pour  celle  ([u'on  aime,  mourir  sous  ses  yeux,  en  lui 
léguant  la  vie...  Sait-on  ce  qu'on  reçoit  quand  on  naît?  tandis  qu'à  la 
lleur  de  l'àge,  on  connaît  bien  la  valeur.de  ce  qu'on  accepte... 

Eu  entendant  ces  paroles,  Anna  se  réconcilia  naturellement  avec  le 
prince. 

—  C'est,  dit-elle,  un  prince  qui  aime  comme  un  simple  naturaliste. 

—  Es-lu  musique,  parfum,  lumière,  soleil  de  mon  pays?  s'écria  le 
prince  que  l'exlase  transportait  et  dont  l'attilude  lit  craindre  à  la  jeune 
tille  qu'il  n'eût  une  lièvre  cérébrale.  0  ma  Cactriane,  où  sur  une  mer 
vermeille,  gorgé  de  pourpre,  j'eusse  trouvé  queUpie  belle  Ranagrida 
dévouée,  aimante,  je  suis  séparé  de  toi  par  des  espaces  incommensu- 
rables... Et  tout  ce  qui  sépare  deux  amants  est  infini,  (piaïul  ce  ne 
peut  être  franchi... 

Cette  pensée,  si  profonde  et  si  mélancolique,  causa  comme  un  fré- 
missement à  la  pauvre  (ille  du  piofesseur,  qui  se  leva,  se  promena 
dans  le  Jardin  des  Piaules,  et  arriva  le  long  de  la  rue  Cuvier,  où  elle 
se  mit  à  grimper,  avec  l'agililé  d'une  Chatte,  jusque  sur  le  toit  de  la 
maison  qui  porte  le  numéro  13. 

Jules,  qui  travaillait,  venait  de  poser  sa  plume  au  bord  de  s.i  table, 
et  se  disait  en  se  froilani  les  mains  : 


—  Si  celte  chère  Anna  veut  m'attendre,  j'aurai  la  croix  de  la  Légi 
d'honneur  dans  irois  ans,  et  je  serai  suppléant  du  professeur,  car 
mords  à  l'Entomologie,  et  si  nous  réussissons  à  transporter  dans  l'.M 
gérie  la  culture  du  Coixiis  Cacti...  c'est  une  complète,  que  diable  ! 

Et  il  se  mit  à  chanter  ; 


0  Malliilde,  idole  de  mon  âme  !  ..  elc 


de  Rossini,  en  s'arcompagnant  sur  un  piano  qui  n'avait  d'autre  défi 
que  celui  de  nasiller. 


,'       *-' 


é-\ 


Elle  re^la  clouée  à  la  picire  sur  laquelle  elle  s'était  assise,  — page  174. 


Après  celle  petite  distraction,  il  ota  de  dessus  sa  table  un  bouquet 
fleurs  cueillies  dans  la  serre  en  compagnie  d'Anna,  et  se  remit  à  tra 
vailler. 

Le  lendemain  matin,  Anna  se  trouvait  dans  son  lit,  se  souvenant 
avec  une  lidélilé  parfaite,  des  grands  et  immenses  événements  de  s 
nuit,  sans  pouvoir  s'expliquer  comment  elle  avait  pu  monter  sur  le 
toits  et  voir  l'intérieur  de  l'àme  de  M.  Jules  Sauvai,  jeune  dessinaleii 
du  .Muséum,  élève  du  professeur  Crauarius;  mais  violemment  épris 
de  curiosité  d'apprendre  (jui  étail  le  prince  Jarpéado. 

11  résulte  de  ceci,  pères  et  mères  de  famille,  que  le  vieux  profes 
seiir  était  veuf,  avait  une  fille  de  dix-neuf  ans,  très-sage,  mais  peu  sui 
veillée,  car  les  gens  absorbés  par  les  inic'rèts  scienliiiques  accomplis 
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sent  irop  mal  les  devoirs  de  la  paternité,  pour  pouvoir  y  joindre  ceux 
de  la  niatcrnilc. 

Ce  savant  à  perruque  rctoussée,  occupé  de  ses  monographies,  por- 
tait ses  panialons  sans  bretelles,  et  (lui  qui  savait  toutes  les  décou- 


yeux  de  laquelle  le  sommeil  avait  laissé  quelques-unes  de  ses  images 
confuses,  et  se  mit  à  sourire  de  ce  gai,  de  ce  bon,  de  ce  gracieux  sou- 
rire qu'ont  les  savants  quand  on  vient  à  caresser  leur  dada  ! 

—  Voilà  le  sucre,  dit-elle  alors  eu  lui  tendant  le  sucrier. 


Arrière,  Bayadères  impuresl...  -  r.iCE  17G. 


vertes  faites  dans  les  royaumes  infinis  de  la  microscopie)  ne  connais- 
sait pas  l'Invention  des  sous-pieds,  qui  donnent  tant  de  rectitude  aux 
plis  des  pantalons  et  tant  de  fatigue  aux  épaules. 

La  première  fois  que  Jules  lui  parla  de  sous-pieds,  il  les  prit  pour 
un  sous-genre,  le  cher  homme  ! 

Vous  comprendrez  donc  comment  Granarius  pouvait  ignorer  que  sa 
fille  fût  naturellement  somnambule,  éprise  de  Jules,  et  emmenée  par 
l'amour  dans  les  abimes  de  cette  extase  qui  frise  la  catalepsie. 

Au  déjeuner,  en  voyant  son  père  près  de  verser  gravement  la  sa- 
lière dans  son  café,  elle  lui  dit  vivement  : 

—  Papa,  qu'est-ce  que  le  prince  Jarpéado? 

Le  mol  fit  effet  :  Granarius  posa  la  salière,  regarda  sa  Glle,  dans  les 


Et  voilà,  chers  enfants,  comment  le  réel  se  mêle  au  fantastique  dans 
la  vie  et  au  Jardin  des  Plantes. 


Aventures  de  Jarpéado. 


Le  prince  Jarpéado  est  le  dernier  enfant  d'une  dynastie  de  la  C:ir- 
triane,  reprit  le  digne  savant,  qui,  semblable  à  bien  des  pères,  avait 
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If  diifanl  de  toujours  croire  que  sa  fille  en  élail  onrore  à  jouer  avec 
Ses  iioupccs. 

La  Caclriane  est  un  vasle  pays,  Irès-riflic,  el  l'un  de  ceux  qui  boi- 
vent à  même  les  rayons  du  soleil  ;  il  est  situe  par  un  nombre  de  de- 
grés (le  latitude  et  de  longitude  qui  t'est  parfaiienieut  indilléienl;  mais 
il  est  encore  bien  peu  connu  des  observaleuis,  je  p:>rle  de  cen\  qui 
regardent  les  œuvres  de  la  nature  avec  deux  paires  d'yeux. 

Or,  les  habitants  de  celte  contrée,  aussi  peuplée  (pie  la  (lliine,  et 
plus  même,  car  il  y  a  des  milliards  d'individus,  sont  sujets  à  des  inon-. 
dations  périodiques  d'eau  bouillante,  sorties  d'un  immense  volcan, 
produit  à  main  d'homme,  et  nommé  llarro/.o-Rio-Grande. 

Mais  la  nature  semble  se  plaire  à  opposer  des  forces  productrices 
égales  à  la  force  des  fléaux  destructeurs,  et  plus  l'iioiiime  mange  de 
Harengs,  plus  les  mères  de  famille  en  pondenl  dans  lOcéau... 

Les  lois  particulières  qui  régissent  la  Caclriane  sont  telles,  qu'un 
seul  prince  du  sang  royal,  s'il  rencontre  une  de  ses  sujettes,  pont  ré- 
parer les  perles  causées  par  l'épidémie  dont  les  effets  soui  coinius  par 
les  savants  de  ce  peuple,  sans  qu'ils  aient  jamais  p»  en  pénétrer  les 
causes. 

C'est  leur  choléra-morbus. 

Et  vraiment  quels  retours  sur  nous-mêmes  ce  spectacle  dans  les 
infiniment  petits  ne  doit-il  pas  nous  inspirer  à  nous... 

Le  clioléra-morbus  n'est-il  pas... 

—  Notre  Volvoce  !  s'écria  la  jeune  fille. 

Le  professeur  manqua  de  renverser  la  table  wi  courant  embrasser 
son  enfant. 

—  Ab  !  tu  es  au  fait  de  la  science  à  ce  point,  chère  Annette?...  Tu 
n'épouseras  qu'un  savant.  Volvoce  !  qui  l'a  dit  ce  mot? 

(.l'ai  connu  dans  ma  jeunesse  un  homme  d'affaires  qui  racontait, 
les  larmes  dans  les  yeux,  comment  un  de  ses  enfants,  àg»  de  cinq  ans, 
avait  sauvé  un  billet  de  mille  francs  (|ui,  par  iné^arde,  était  tombé 
dans  le  panier  aux  papiers  où  il  en  cherchait  pour  faire  des  cocottes. 
—  Ce  cher  enfant!  à  son  âge  !  savoir  la  valeur  de  ce  billet...  ) 

—  Le  prince!  le  prince!  s'écria  la  jeune  fille  en  ayant  peur  que  son 
père  ne  retombât  dans  quelque  rêverie  ;  et  alors  elle  n'eilt  plus  rien 
appris. 

—  Le  prince,  reprit  le  vieux  professeur  en  donnant  un  coup  A  sa 
perruque,  a  échappé,  grâce  à  la  sollicitude  du  gonverucmenl  français, 
à  ce  fléau  destructeur;  mais  on  l'enleva,  sans  le  consulter,  à  sou  beau 
pays,  à  son  bel  avenir,  et  avec  d'autant  plus  de  facililé  que  sa  vie  était 
un  problème. 

Pour  parler  clairement,  Jarpéado,  le  centimilliardimillionième  de  sa 
dynastie... 

(El,  fit  le  professeur  entre  parenthèse,  en  levant  vers  le  plafond 
|ik'in  de  Dêtes  empaillées  sa  mouillcllc  trempée  de  café,  vous  faites  les 
iiers,  messieurs  les  Bourbons,  les  Oïliomans,  races  royales  et  souve- 
raines, qui  vivez  à  peine  des  quinze  à  seize  siècles  avec  les  mille  et 
une  précautions  de  la  civilisation  la  plus  raffinée...  0  combien...  En- 
fin !...  Ne  parlons  pas  politiiiue.  ) 

.lariiéado  ne  se  trouvait  pas  plus  avancé  dans  l'échelle  des  êtres  que 
ne  l'est  une  Altesse  lioyale  onze  mois  avant  sa  naissance,  et  il  fut  trans- 
porté sous  cette  forme  tl.iv.  mon  prédécesseur,  l'illustre  Lacrampe, 
inventeur  des  Canards,  cl  ipii  achevait  leur  monographie  alors  (pie 
nous  eûmes  le  malheur  de  le  perdre  ;  mais  il  vivra  tant  que  vivra  la 
Peau  de  chagrin,  où  l'illustrateur  l'a  représenté  conlemplant  ses  chers 
canards. 

Là  se  voit  aussi  notre  ami  riancbettc,  .à  qui,  pour  la  gloire  de  la 
science,  feu  Lacrampe  a  légué  le  soin  de  rcchercbcr  la  conliguialiou, 
l'éi(  iidue,  la  profondeur,  les  qualités  des  princes  onze  mois  avant  leur 
naissance. 

Aussi  Pliinf  belle  s'est-il  déjà  innulré  digne  de  celle  mission,  soule- 
n:iiil.  conli'e  (.cl  iiilrii^aul  de  Cm  ici'.  (|uc,  il:iiis  cet  élat,  les  princes  de- 
vaient être  inlusoires,  reuuianis,  et  déjà  décorés. 


Le  gouverncinent  français,  sollicité  par  feu  Lacrampe,  s'en  remit  au 
fameux  tiénie  Spéculaloribus  pour  l'enlèvement  du  prince  .larpéado, 
qui,  grâce  à  sa  situation,  put  venir  par  mer  du  fond  de  la  province  de 
Guaxaca,  sur  un  lit  de  pourpre  composé  de  trois  milliards  environ  de 
sujets  de  son  père,  embaumés  par  des  Indiens,  qui  certes  valent  biea 
le  docteur  Gamial. 

Or,  comme  les  lois  sur  la  traite  ne  concernent  pas  les  moris,  ces 
précieuses  momies  furent  vendues  à  Bordeaux,  pour  servir  aux  plai 
sirs  et  aux  jouissances  de  la  race  blanche,  jusqu'à  ce  que  le  soleil, 
père  des  .larpéado,  des  Ranagrida,  des  Negia,  les  trois  grandes  tribus 
des  peuples  de  la  Caclriane,  les  absorbât  dans  ses  rayons... 

Oui,  apprends,  mon  Anna,  que  pas  une  des  nymphes  de  Kubens,  pas 
une  des  jolies  filles  de  Miéris,  que  pas  un  trompette  de  Wouwermau^ 
n'a  pu  se  passer  de  ces  peuplades. 

Oui.  ma  fille,  il  y  a  des  populations  entières  dans  ces  belles  lèvre 
qui  vous  sourient  au  Musée,  ou  qui  vous  défient. 

Oh!  si,  par  un  effet  de  magie,  la  vie  était  rendue  aux  êtres  ainsi  dij^ 
lillés,  quel  charmant  spectacle  que  celui  de  la  décomposition  d'une 
Vierge  de  Raphaël  ou  d'une  bataille  de  Rubens  !  Ce  bcrait  pour  ces 
charmants  êtres  un  jour  comme  celui  de  la  résurrection  éternelle  qui 
nous  est  promis. 

Hélas!  peut-être  y  a-t-il  là-haut  un  puissant  peintre  qui  prend  ainsi 
les  générations  de  l'humanité  sur  des  palettes,  et  peul-être,  broyés 
par  une  molette  invisible,  devenons-nous  une  teinte  dans  quelque  fres- 
que immense,  b  mon  Dieu  !... 

Là-dessus,  le  vieux  professeur,  comme  toutes  les  fois  que  le  nom 
de  Dieu  se  trouvait  sur  ses  lèvres,  lomba  dans  une  proioude  rêverie 
qui  fut  respectée  par  sa  fille. 


VI 


Autre  Jarpéado. 


Jules  Sauvai  entra. 

Si  vous  avez  rencontré  quelque  part  iiii  de  ces  jeunes  gens  simples 
et  modesles,  pleins  d'auiour  pour  la  science,  et  qui,  sachant  beaucoup, 
n'eu  conservent  pas  moins  nue  certaine  naïveté  charmante  (pii  ne  les 
empêche  pas  d'être  les  plus  ambitieux  des  êtres,  et  de  mettre  l'Europe 
sens  dessus  dessous  à  propos  d'un  os  hyoïde,  ou  d'un  coquillage,  vous 
connaissez  alors  Jules  Sauvai. 

Aussi  candide  (pi'il  était  pauvre  (hélas!  peut-être  quand  vient  la  for- 
tune s'en  va  la  candeur),  le  Jardin  des  Plantes  lui  servait  de  famille,  il 
regardait  le  professeur  Granarius  comme  un  père,  il  l'admirait,  il  vé- 
nérait en  lui  le  disciple  et  le  contiimaieur  du  grand  Georiroy  Saint- 
llilaire,  et  il  l'aidait  dans  ses  travaux  comme  autrefois  d'illustres  el 
dévoués  élèves  aidaient  Raphaël;  mais  ce  qu'il  y  avait  d'admirable 
chez  ce  jeune  homme,  c'est  qu'il  eût  été  ainsi  quand  même  le  profes- 
seur n'aurait  pas  eu  sa  belle  et  gracieuse  fille  Anna,  sainl  amour  de  lu 
science!  car,  disons-le  promptement,  il  aimait  beaucoup  plus  l'histoire 
naturelle  que  la  jeune  fille. 

—  Bonjour,  mademoiselle,  dit-il,  vous  allez  bien  ce  matin  '...  Qu'a 
donc  le  professeur  ? 

—  11  m'a  nudbcurensenient  laissée  au  beau  milieu  de  l'hisloiie  du 
prince  Jarpéado,  pour  songer  aux  fins  de  l'humanité...  J'en  suis  restée 
à  l'arrivée  de  Jarpéado  à  Bordeaux. 

—  Sur  un  navire  de  la  maison  Bali;nerie  junior,  reprit  Jules.  Ces  ban- 
quiers honorables  à  qui  l'envoi  fut  fait  ont  remis  le  prince... 
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—  l'rinripiciile...  lit  observer  Anua. 

—  Oui.  vous  avez  raison,  à  un  grossier  conducieiir  des  diligences 
il'fiile  l'i  Oaillard,  qui  n'a  pas  eu  pour  lui  les  égards  dus  à  sa  haute 
(issaiRc  et  à  sa  grande  valeur;  il  l'a  jeté  dans  cet  abime  a4)pelc 
liise,  ((ui  se  trouve  sous  la  banquette  du  coupé,  où  le  prince  et  son 
icorlo  ont  beaucoup  soulïert  du  voisinage  des  groupes  déçus,  et 
)il;'i  ce  qui  nous  met  aujourd'hui  dans  l'embarras.  Enfin,  un  simple 
ctein-  des  messageries  l'a  remis  au  père  Lacrampe,  qui  a  bondi  do 
ie....  Aussitôt  ipie  l'arrivée  de  ce  prince  fut  ollkiellement  annoncée 
1  gouvernement  français,  Esthi,  l'un  des  ministres,  en  a  profité  pour 
•radier  des  concessions  en  notre  faveur  :  il  a  vivement  représenté  à 

commission  de  la  Chambre  des  députés  l'imporlance  de  notre  éia- 
issement  et  la  nécessité  de  le  mettre  sur  un  grand  pied,  et  il  a  si 
ien  parlé,  qu'il  a  obtenu  six  cent  mille  francs  pour  bàlir  le  palais  on 
evait  être  logée  la  race  utile  de  Jarpéado.  «  Ce  sera,  monsieur,  a-t-il 
il  au  rapporteur,  qui  par  bonheur  était  un  riche  droguiste  de  la  rue 
es  Loniliards,  nous  affranchir  du  tribut  que  nous  payons  à  l'étranger, 
l  lirer  parti  de  l'Algérie,  qui  nous  coûte  des  millions.  »  Un  vieux  ina- 
îC-hal  déclara  que  dans  son  opinion  la  possession  du  |iriiice  était  une 
Jnquète.  —  Messieurs,  a  dit  alors  le  rapporteur  à  la  Chambre,  sa- 
lons semer  pour  recueillir...  Ce  mot  eut  un  grand  succès;  car  à  la 
hanibre  il  faut  savoir  descendre  à  la  hauteur  de  leux  qui  nous  éiou- 
;nt.  L'opposilion,  qui  déjà  trouvait  tant  à  redire  à  propos  du  palais 
es  Singes,  fut  battue  par  cette  réllcxion  de  nature  à  être  sentie  par 
s  propriétaires,  qui  sont  en  majorité  sur  les  bancs  de  la  Chambre, 
amme  les  huîtres  sur  ceux  de  Cancale. 

-  Quand  la  loi  fut  votée,  dit  le  professeur,  qui,  sorti  de  sa  rêverie, 
coulait  son  élève,  elle  a  inspiré  un  bien  beau  mol.  Je  passais  dans  le 
irdin,  je  suis  arrêté  sous  le  grand  cèdre  par  un  de  nos  jardiniers  qui 
sait  le  Moniteur,  et  je  lui  en  (is  même  un  reproche  ;  mais  il  me  ré- 
ondil  que  c'était  la  plus  grande  des  feuilles  [lériodiques.  —  Est-il  vrai, 
lonsieur,  me  dit-il,  que  nous  uurons  une  serre  où  nous  pourrons  faire 
enir  les  plantes  des  deux  tropiques  et  garnie  de  tons  les  accessoires 
écessaires,  fabriqués  sur  la  plus  grande  échelle? 

—  Oui,  mon  ami,  lui  dis-je,  nous  n'aurons  plus  rien  à  envier  à 
Angleterre,  et  nous  devons  même  l'emporter  par  quelques  pcrfec- 
ionneroents. 

-  Enfin,  s'écria  le  jardinier  en  se  frottant  les  mains,  depuis  la  Ré- 
olution  de  juillet,  le  peuple  a  fini  par  comprendre  ses  vrais  intérêts, 
t  tout  va  fleurir  en  France. 

Quand  il  vit  que  je  souriais,  il  ajouta  : 

—  Nos  appointements  seront-ils  augmentés  ?... 

—  Hélas  !  Je  viens  de  la  grande  serre,  monsieur,  reprit  Jules,  et 
ont  est  perdu  I  Malgré  nos  efforts,  il  n'y  aura  pas  moyen  d'unir  Jar- 
léado  à  aucune  créature  analogue,  il  a  refusé  celle  du  Coccus  /icuj 
aricœ.  je  viens  d  y  passer  une  heure,  l'œil  sur  le  meilleur  appareil  de 
)ollond,  et  il  mourra. 

—  Oui,  mais  il  mourra  fidèle,  s'écria  la  sensible  Anna. 

Ma  foi,  dit  Granarius,  je  ne  vois  pas  la  difl'érence  de  mourir  fidèle 

)U  infidèle,  quand  il  s'agit  de  mourir. 

—  Jamais  vous  ne  nous  comprendrez,  dit  Anna  d'un  ton  à  foudroyer 
•on  père;  mais  vous  ne  le  séduirez  pas,  il  se  refuse  à  toutes  les  sé- 
luction;.  et  c'est  bien  mal  à  vous,  monsieur  Jules,  de  vous  prêter  à 
le  pareilles  horreurs.  Vous  ne  seriez  pas  capable  de  tiuii  d'amour  !.. 
ela  se  voit.  Jarpéado  ne  veut  que  Ranagrida... 

—  Ma  fille  a  raison.  Mais  si  nous  mettions,  en  désespoir  de  cause, 
es  langes  de  pourpre  où  Jarpé.ido  fut  apporté,  de  son  beau  royaume 
le  la  Caclriane,  dans  l'état  où  sont  les  princes  dix  mois  avant  leur 
laissance,  peut-être  s'y  trouverait-il  encore  une  Ranagrida. 

—  Voilà,  mon  père,  une  noble  action  qui  vous  méritera  l'admira- 
lion  de  toutes  les  femmes. 

—  Et  les  félicitations  du  ministre,  donc  !  s'écria  Jules. 

Et  l'étonnement  des  savants!  répliqua  le  professeur,  sans  comp- 
ter la  reconnaissance  du  commerce  franyais. 

—  Oui,  mais,  dit  Jules,  Plauoheiie  n'a-i-il  pas  dit  que  l'état  où  sont 
les  princes  onze  mois  avant  leur  naiss une... 


—  Mon  enfant,  dit  avec  douceur  Granarius  à  son  élève  en  l'inler- 
rompani,  ne  vois-m  pas  ((ne  la  iialnre.  pariout  semblable  à  ellc-mèinc. 
laisse  ainsi  ceux  du  clan  des  Jarpéado  durant  des  années  !  Oh  !  pourvu 
que  les  sacs  d'écus  ne  les  aient  pas  écrasés... 

—  Il  ne  m'aime  pas  !  s'écria  la  pauvre  Anna,  voyant  Jules  qui,  trans- 
porté de  curiosité,  suivit  Granarius  au  lien  de  rester  avec  elle  p(nd.\iU 
que  son  père  les  laissait  seuls. 


VU 


A  la  grande  serre  du  Jardin  des  Plantes. 


—  Puis-je  aller  avec  vous,  messieurs?  dit  Anna  quand  elle  vit  son 
père  revenir,  tenant  à  la  main  un  morceau  de  papier. 

—  Certainement,  mon  enfant,  dit  le  professeur  avec  la  bouii'  (pii  le 
caractérisait. 

Si  Granarius  était  distrait,  il  donnait  à  sa  fille  tons  les  béiiéliccs  de 
sou  défaut. 

Et  combien  de  fois  la  douceur  est-elle  de  l'indifférence?...  presque 
autant  de  fois  que  la  charité  est  un  calcul. 

—  Les  lleurs  que  nous  avons  partagées  hier,  monsieur  Jules,  vous 
ont  fait  mal  à  la  tête  celte  nuil,  lui  dit-elle  en  laissiint  allei'  son  pore 
en  avant,  vous  les  avez  mises  sur  votre  fonétre  après  avoir  ciianté  : 

0  Mathilde,  idolt  de  mon  âme. 

Ça  n'est  pas  bien,  pourquoi  dire  Mathilde? 

—  Le  cœur  chantait  Anna  I  répondit-il.  Mais  qui  donc  a  pu  vous  in- 
struire de  CCS  circonstances?  demanda-l-il  avec  une  sorle  d'effroi.  Se- 
riez-vous  somnambule? 

—  Somnambule  !  repril-elle.  Oh  !  que  voilà  bien  les  jeunes  gens  de 
ce  siècle  dépravé  !  toujours  prêts  à  expliipier  les  effets  du  sentiment 
par  certaines  proportions  du  fluide  électro-magnétique...  par  l'abon- 
dance du  calorique... 

—  Hélas  !  reprit  Jules  en  souriant,  il  en  est  ainsi  pour  les  bêtes. 
Voyez!  nous  avons  obtenu  là...  Il  montra,  non  sans  orgueil,  la  fa- 
meuse serre  qui  rampe  sous  la  montagne  du  belvédère  au  Jardin  des 
Plantes,  ^'ous  avons  obleini  les  feux  du  trQjjiqne,  et  nous  y  avons  les 
plantes  du  tropique:  et  pourquoi  navons-nous  plus  les  immenses  Ani- 
maux doul  les  délnis  reconstitués  l'ont  l;i  gloire  de  Cuvier?  C'est  que 
notre  atmosphère  ne  contient  plus  autant  de  carbone,  ou  qu'en  fils  de 
famille  pressé  de  jouir  notre  globe  en  a  trop  dissipé...  Nos  sentiments 
sont  établis  sur  des  équations...  ^ 

—  Oh  !  science  infernale  !  s'écria  la  jeune  fille.  Aimez  donc  dans  cei 
Jardin,  entre  le  cabinet  d'anatomie  comparée  et  les  éprouveltes  où  lai 
chimie  zoologique  estime  ce  qu'un  homme  brûle  de  carbone  en  gra- 
vissant une  montagne  !  Vos  sentiments  sont  établis  sur  de>  équations 
de  dot!  Vous  ne  savez  pas  ce  qu'est  l'amour,  monsieur  Jules... 

—  Je  le  sais  si  bien,  que,  pour  approvisionner  notre  méuage|,  si 
vous  vouliez  de  moi  pour  mari,  mademoiselle,  je  passe  mon  temps  à 
me  rôtir  comme  un  marron,  l'œil  sur  un  microscope,  examinant  le 
seul  Jarpéado  vivant  que  possède  l'Europe,  et  s'il  se  marie,  si  ce  conte 
de  fée  finit  par:  et  i/s  eurent  beaucoup  d'cnfanti,  nous  nous  marie- 
rons aussi:  j'aurai  la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  je  serai  professeur 
adjoint,  j'aurai  le  logement  au  Muséum,  et  trois  mille  francs  dapiioiii- 
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lenienis,  j'aurai  sans  doiile  une  mission  en  Algérie  afin  d'y  porter 
relie  cullure,  et  nous  serons  lieureux...  Ne  vous  plaignez  donc  pas  de 
l'enthousiasme  que  me  cause  le  prince  Jarpéado. 

—  Ah  !  c'était  donc  une  preuve  d'amour  quand  il  a  suivi  mou  père, 
pensa  la  jeune  fille  en  entrant  dans  la  grande  serre. 

Elle  sourit  alors  à  Jules,  et  lui  dit  à  l'oreille  : 


—  Eh  bien  !  jurez-moi,  monsieur  Jules,  de  m'ètre  aussi  fidèle  que 
Jarpéado  l'est  à  sa  race  royale,  d'avoir  pour  toutes  les  femmes  le  dé- 
dain que  le  prince  a  eu  pour  la  princesse  de  las  Figiufrfls,  et  je  ne 
serai  plus  inquiète;  et  quand  je  vous  verrai  l'umanl  votre  cigare  au  so- 
leil et  regardant  la  fumée,  je  dirai... 

—  Vous  direz  :  Il  pense  à  moi,  s'écria  Jules.  Je  le  jure... 

Et  tous  deux  ils  accoururenl  à  la  voix  du  professeur,  qui  jeta  solen- 


Vill 


Le  Paul  et  Virginie  des  Animaux. 


Le  lendemain  soir,  Anna,  quand  fut  venue  1  heure  de  ia  fcrmcliir 
des  siilles,  se  promena  lentement  sous  les  magiiinques  ombrages  de  1 
grande  allée  eu  respirant  la  chaude  vapeur  humide  que  les  eaux  de  1: 


Ï^V\ 


J"^ 


Le  Professeur  Cwiionii?. 


nellenieiit  le  petit  boni  de  papier  an  sein  dn  premier  nopal  que  je  Jar- 
din des  l'Ianlesy  ait  vu  tlem-ir,  gràeo  aux  six  cent  mille  francs  accor- 
des par  la  Chambre  des  députés  pour  bâtir  tes  nouvelles  serres. 

—  Ce  être  donc  oune  serro-popicrs!  dit  un  Anglais  jaloux  qui  fut 
témoin  de  celle  opération  scieulilique. 

—  Cliaulïiz  la  serre  1  s'écria  Cranarius;  Dieu  veuille  qu'il  fasse  bien 
chaud  aujourd'hui  !  La  chaleur,  disait  Thouin,  c'est  la  vie  ! 


I 

Seine  mêlaient  aux  exhalaisons  du  jardin,  car  il  avait  fait  une  journée 
caniculaire  où  le  tlieiiiiomèlre  éiaii  monté  à  un  nombre  de  degrés  ma- 
juscule, et  ce  temps  est  uu  des  plus  favorables  aux  extases. 

Pour  éviter  loule  discussion  à  cet  égard,  et  clore  le  bec  aux  Geais 
de  la  critique,  il  nous  sera  permis  de  faire  observer  que  les  fameux 
solitaires  des  premiers  temps  de  lEglise  ne  se  sont  trouvés  que  dans 
les  ardcnis  rochers  de  l'Afrique,  de  l'Egypie  et  autres  lieux  incandes- 
cents; que  les  Santons  et  les  l'aquirs  ne  poussent  que  dans  les  con- 
trées les  plus  opiacées,  et  que  saint  Jean  grillait  dans  Pathinos. 

Ce  fut  par  celle  raison  que  mademoiselle  Anna,  lasse  de  respirer 
cette  atmosphère  embrasée  où  les  Lions  rugissaient,  où  l'Eléphant 
b;ullaii,  où  la  Girafe  elle-même,  celte  ardente  princesse  d'Arabie,  cj 
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Jes  Gazelles,  ces  Hirondelles  à  quatre  pieds,  couraient  après  leurs  sa- 
bles jaunes  absents,  s'assit  sur  la  marge  de  pierre  brûlante  d'où  s'é- 
lancent les  murs  diaphanes  de  la  grande  serre,  el  y  resta  charmée, 
niiendant  nn  moment  de  IVaicbeur,  et  ne  trouvant  que  les  boulTées 
tropicales  qui  sortaient  de  la  serre  comme  des  escadrons  fougueux  des 


Ses  yeux,  dont  les  conditions  étaient  changées,  lui  permirent  do 
voir  encore  les  mondes  inférieurs  :  elle  aperçut  un  Volvoce  à  cheval 
qui  tâchait  d'arriver  au  bui  d'un  steeple-cbase,  et  que  d'élégants  Cer- 
caires  voulaient  dépasser  ;  mais  le  but  de  ce  steeple-cbase  était  bien 
supérieur  à  celui  de  nos  dandys,  car  il  s'agissait  de  manger  de  pau- 


CRUOMOT, 

Le  Misocain|ie. 


armées  de  Nabuchodonosor,  cet  homme  que  la  Chronique  représente 
sous  la  forme  d'une  bète,  parce  qu'il  resta  sept  ans  enseveli  dans  la 
zoologie,  occupé  de  classer  les  espèces,  sans  se  faire  la  barbe. 

On  dira  dans  six  cents  ans  d'ici  que  Ciivier  était  une  espèce  de  ton- 
neau, objet  de  l'admiration  des  savants. 

A  minuit,  l'heure  des  mystères,  Anna,  plongée  dans  son  extase  et  les 
yeux  touchés  par  le  Géant  Microscopus,  revit  les  vertes  prairies  du 
Nopalistan. 

Elle  entendit  les  douces  mélodies  du  royaume  des  Infiniment  Petits 
et  respira  le  concert  de  parfum-;  perdu  pour  des  organes  faligués  p;ir 
des  sensations  trop  actives. 


vres  Vorticelles  qui  naissaient  dans  les  fleurs,  à  la  fois  Animaux  et 
fleurs,  fleurs  ou  Animaux  ! 

Ni  liory-Sainl-Vinecnt,  ni  Mûller,  cet  immortel  Danois  qui  a  créé  au- 
tant de  mondes  qno  Dieu  même  en  a  fait,  n'ont  pris  sur  eux  de  déci- 
der si  la  Vorlicclle  était  plus  Animal  que  plante  ou  plus  pl;intc  qu'A- 
ninial. 

Peut-être  eussent-ils  été  plus  hardis  avec  certains  Hommes  que  les 
cochers  de  cabriolet  appellent  melons,  sans  que  les  savants  :iicnl  pu 
deviner  à  quels  caraelcros  ces  praticiens  des  rues  reconnaissent 
l'IIounne-Légume. 

L'attention  d'Anna  fut  bientôt  attirée  par  l'air  heureux  du  prince 
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Jaipéado,  qui  jouait  du  Uilh  eu  chanlaiii  son  bonlieur  par  une  ro- 
mance digue  de  Victor  Hugo. 

Ccries,  celle  c;\ut;ilc  aurait  pu  figurer  avec  honneur  dans  les  Ovien 
tahs,  car  elle  était  composée  de  onze  cent  onze  stances,  sur  chacune 
des  onze  cent  onze  beautés  de  Zashazli  (prononcez  Virginie),  la  plus 
charmante  des  fdles  Ranagridiennes. 

Ce  nom,  de  même  que  les  noms  persans,  avait  une  signification,  et 
voulait  dire  Vierge  faite  de  lumière. 

Avant  de  devenir  cinalre,  minium,  enfin  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
rouge  au  monde,  cette  précieuse  créature  était  destniée  aux  trois  in- 
carnations entomologiques  ((ue  subissent  toutes  les  créatures  de  la 
Zoologie,  y  coiupris  l'Homme. 

La  première  forme  de  Virginie  restait  sous  un  pavillon  qui  aurait 
stupéfait  les  admirateurs  de  l'architecture  mauresque  ou  sarrasine, 
tant  il  surpassait  les  broderies  de  l'Alhambra,  du  Généralife  et  des 
plus  célèbres  mosquées. 

(Voir  au  surplus  l'albuni  du  Nopalistan,  orné  de  sept  millo  gravures  ) 


Situé  dans  une  profonde  vallée  sur  les  coteaux  de  laquelle  s'élevaient 

des  forêts  immenses,  connue  colles  que  Chnteaubrianil  ;i  décrites  dans 
Atala,  ce  pavillon  se  trouvait  gardé  par  un  cours  d'eau  parfumée,  au- 
près de  laquelle  l'eau  de  Cologne,  celle  de  Portugal  et  autres  cosmé- 
tiques sont  à  celte  eau  ce  que  leau  noire,  sale  et  puante  de  la  Bièvre 
est  à  l'eau  de  Seine  filtrée. 

De  nombreux  soldats  habillés  de  garance,  absolument  comme  les 
troupes  françaises,  gardaient  les  abords  de  la  vallée  en  aval,  et  des 
posles  non  moins  nombreux  veillaient  en  amont.  Autour  du  pavillon, 
des  Bayadcres  dansaient  et  chantaient. 

Le  prince  allait  et  venait  très-effaré,  donnant  des  ordres  multipliés. 
Des  sentinelles,  placées  à  de  grandes  distances,  répétaient  les  mots 
d'ordre. 

En  effet,  dans  l'état  où  elle  se  trouvait,  la  jeune  personne  pouvait 
être  la  proie  d'un  Génie  féroce  nommé  Misoc.\mpe. 

Vêtu  d'un  corselet  comme  les  hallebardiers  du  moyen  âge,  protégé 
par  une  robe  verte  d'une  dureté  de  diamant,  et  doué  d'une  ligure  ter- 
rible, le  Misocampe,  espèce  d'ogre,  jouit  d'une  férocité  sans  exemple. 

Loin  de  craindre  mille  .larpéadiens,  un  seul  Misocampe  se  réjouit 
de  les  rencontrer  en  groupe,  il  n'en  déjeune  ou  n'en  soupe  que 
mieux. 

Eu  voyant  de  loin  un  Misocampe.  la  pauvre  Anna  se  rappela  les  Es- 
pagnols de  Fernaud  Cortès  (lél)arquanl  au  Mexique. 

Ce  féroce  guerrier  a  des  yeux  brillants  comme  des  lanternes  de  voi- 
lure, et  s'élance  avec  la  même  rapidité,  sans  avoir  besoin,  comme  les 
voitures,  d'être  aidé  par  des  chevaux,  car  il  a  des  jambes  d'une  lon- 
gueur démesurée,  fines  connue  des  raies  de  papier  à  musique  et  d'une 
agilité  de  danseuse.  Son  estomac,  transparent  comme  un  bocal,  digère 
en  même  temps  qu'il  mange. 

Le  prince  Paul  avait  publié  des  proclamations  alTichées  dans  toutes 
les  fiuêts,  dans  tous  les  villages  du  Nopalistan,  pour  ordonner  aux 
masses  intelligentes  de  se  précipiter  enlre  le  Misocampe  et  le  pavillon, 
afin  d'élouffei'  le  monstre  ou  de  le  rassasier.  Il  promenait  l'immoria- 
litc  aux  morts,  la  seule  chose  qu'on  puisse  leur  offrir. 

La  (ille  du  professeur  admirait  l'amour  du  prince  Paul  Jarpéado  qui 

pe  rével;iii  dans  ces  inventions  de  haute  politique.  (Juelle  tendresse  ! 
([lielle  délicatesse! 

La  jeune  princesse  ressemblait  parfaitement  aux  babys  emmaillol- 
iiis  que  l'aristocratie  anglaise  porte  avec  orgueil  dans  Hyde-Park,  pour 
k'iM'  l'aire  prendre  l'air. 

Aussi  l'amour  du  prince  Paul  avait-il  toutes  les  allures  de  la  mater- 
nité la  plus  inquiète  pour  sa  chère  petite  Virginie,  qui  cependant  n'é- 
tait encore  qu'un  vrai  baby. 

■  -  Que  sera-ce  donc,  se  dit  Anna,  quand  elle  sera  nubile  ? 


Bientôt  le  prince  Paul  reconnut  en  Zashazli  les  symptômes  de  la 
crise  à  laquelle  sont  sujettes  ces  charmantes  créatures. 

Par  ses  ordres,  des  capsules  chargées  de  substances  expIo>ililes  an- 
noncèrent au  monde  entier  que  la  princesse  allait,  jii  .(|u'au  jour  de 
son  mariage,  se  renfermer  dans  un  couvent. 

Selon  l'usage,  elle  serait  enveloppée  de  voiles  gris  et  plongée  dans 
un  profond  sommeil  pour  être  plus  facilement  soustraite  aux  enchau- 
tcmenis  qui  pouvaient  la  menacer. 

Telle  est  la  volonté  suprême  de  la  fée  PhysUie,  qui  a  voulu  que  tou- 
tes les  créations,  depuis  les  êtres  supérieurs  aux  Uonimcs,  et  même 
les  Mondes,  jusqu'aux  Infiniment  Petits,  eussent  la  même  loi. 

D'invisibles  religieuses  roulèrent  la  petite  princesse  dans  une  étoffe 
brune  avec  la  délicatesse  que  les  esclaves  de  la  Havane  mettent  à  ro* 
j  1er  les  feuilles  blondes  des  cigares  destinés  à  Ceorge  Sand  ou  à  quel- 
que princesse  espagnole. 

Sa  tête  mignonne  se  voyait  à  peine  au  bout  de  ce  linceul  dans  le 
quel  elle  resta,  sage,  vertueuse  et  résignée. 

Le  prince  Paul  Jarpéado  demeura  sur  le  seuil  du  couvent,  sage,  ver 
tueux  et  résigné,  mais  impatient. 

Il  ressemblait  à  Louis  XV,  qui,  devinant  dans  une  enfant  de  sept 
ans,  assise  avec  son  père  sur  la  terrasse  des  Tuileries,  la  belle  made-* 
moiselle  de  Romans  telle  qu'elle  devait  être  à  dix-huit  ans,  en  prit  soin 
ei  la  fit  élever  loin  du  monde. 

Anna  fut  témoin  de  la  joie  du  prince  Paul  quand,  semblable  à  la  Vé- 
nus antique  sortant  des  ondes,  Virginie  quitta  son  linceul  doré. 

Comme  l'Eve  de  Milton,  qui  est  une  Eve  anglaise,  elle  sourit  à  la 
lumière,  elle  s'interrogea  pour  savoir  si  elle  était  elle-même,  et  hit 
dans  l'enchantement  de  se  voir  si  comforlaMe. 

Elle  regarda  Paul  et  dit  : 

—  Oh!  ce  superlatif  de  l'étonnement  anglais. 

Le  prince  s'offrit  avec  une  soumission  d'esclave  à  lui  montrer  le 
chemin  dans  la  vie,  à  travers  les  monts  et  les  vallées  de  sou  empire. 

—  0  toi  que  j'ai  pendant  si  longtemps  attendue,  reine  de  mon  cœur, 
bénis  par  tes  regards  et  les  sujets  et  le  prince,  viens  enchanter  ces 
lieux  par  ta  présence. 

Paroles  qui  sont  si  profondément  vraies,  qu'elles  ont  été  mises  en 
musique  dans  tous  les  opéras! 

Virginie  se  laissa  conduire  en  devinant  qu'elle  était  l'objet  d'une 
adoration  infinie,  et  marcha  d'enchantements  en  enchantements,  écou- 
tant la  voix  sublime  de  la  nature,  admirant  les  hautes  collines  vêtues 
de  Heurs  embauiuées  et  d'une  verdure  éieruelle  ;  mais  encore  plus  sen- 
sible aux  soins  touchants  de  son  compagnon. 

Arrivés  au  bord  d'un  lac  joli  comme  celui  de  Thoune,  Paid  alla 
chercher  une  petite  barque  faite  en  écorce,  et  d'une  beauté  miracu- 
leuse. 

Ce  charmant  esquif,  semblable  à  la  coque  d'une  viole  d'amour,  était 
rayé  de  nacre  incrustée  dans  la  pellicule  brune  de  ce  tégument  déli- 
cat. 

Jarpéado  fit  asseoir  sa  chère  bien-aimée  sur  un  coussin  de  pourpre, 
et  traversa  le  lac,  dont  l'eau  ressemblait  à  un  diamant  avant  d'être 
rendu  solide. 

—  Oh!  qu'ils  sont  heureux!  dit  Anna.  Que  ne  puis-je  comme  eus 
voyager  en  Suisse  et  voir  les  lacs  !... 

L'opposition  du  Nopalistan  a  prétendu,  dans  le  Charivari  de  la  ca- 
pitale, (pie  ce  prétendu  lac  avait  été  formé  par  une  goiiteleile  tombée 
d'une  vitre  située  à  onze  cents  jnilles  de  hauteur,  distance  équivalant 
à  trente-six  mètres  de  France. 

Mais  on  sait  le  cas  (|ue  les  amis  du  gouvernement  doivent  faire  des 
plaisanteries  de  l'opposition. 

Paid  offrait  à  Virginie  les  fruits  les  plus  mûrs  et  les  meilleurs,  Il  les 
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lioisissait,  oi  se  conieulaii  des  icsics,  lioureux  de  boire  à  la  niênie 
isse. 

Viigiiiic  était  d'une  biaiidieur  remarquable  et  vêtue  d'une  étoffe 
imée  de  la  plus  grande  richesse;  elle  ressemblait  à  celte  fameuse 
sméraUla,  tant  célébrée  par  Victor  Hugo.  Mais  Esméralda  était  une 
:mme,  el  Virginie  était  nn  ange. 

Elle  n'aurait  pas,  pour  la  valeur  d'un  monde,  aimé  l'un  des  maré- 
liaux  de  la  cour,  et  encore  moins  un  colonel. 

Elle  ne  voyait  que  Jarpéado,  elle  ne  pouvait  rester  sans  le  voir,  et, 
nmme  il  ne  savait  pas  refuser  sa  chère  Zashazli,  le  pauvre  Paul  fut 
icniôt  sur  les  dents,  car,  hélas!  dans  toutes  les  sphères,  l'amour  n'est 
limité  que  moralement. 

Quand,  épuisé  de  fatigue,  Paul  s'endormit,  Virginie  s'assit  près  de 
li,  le  regarda  dormant  en  chassant  les  Vorlicelles  aériens  qui  pou- 
aient  troubler  son  sommeil. 

N'est-ce  pas  une  des  plus  douces  scènes  de  la  vie  privée? 

On  laisse  alors  l'âme  s'abandonner  à  toute  la  portée  de  son  vol, 
ms  la  retenir  dans  les  conventions  de  la  coquetterie.  On  aime  alors 
slensiblement  autant  qu'on  aime  secrètement! 

Quand  Jarpéado  s'éveilla,  ses  yeux  s'ouvrirent  sous  la  lumière  de 
eux  de  Virginie,  et  il  la  surprit  exprimant  sa  tendresse  sans  aucun 
es  voiles  dont  s'enveloppent  les  femmes  à  l'aide  des  mots,  des  gestes 
11  des  regards. 

<e  fut  une  ivresse  si  contagieuse,  que  Paul  saisit  Virginie,  et  Us  se 
vrérent  ù  une  sarabande  d'nn  mouvement  qui  rappelait  assez  la  gi- 
ne  des  Anglais.  Ce  qui  prouve  que,  dans  toutes  les  sphères,  par  les 
loments  de  joie  excessive  où  l'être  oublie  ses  conditions  d'existence, 
n  éprouve  le  besoin  de  sauter,  de  danser  ! 

(Voir  les  Comidnalions  sur  la  pyrrhique  dts  anciens,  par  M.  CinqpruOM  do 
Vcrgetles,  membre  de  l'Instkut.) 


En  Nopalistau  comme  en  France,  les  bourgeois  imitent  la  coor. 
Aussi  dansait-on  jusque  dans  les  plus  petites  bourgades.) 
Paul  s'arrêta  frappé  de  terreur. 

—  Qu'aslu,  cher  amour?  dit  Virginie. 

—  Où  allons-nous?  dit  le  prince.  Si  tu  m'aimes  el  si  je  t'aime,  nous 
urons  de  belles  noces;  mais  après!...  Après,  sais-tu,  cher  ange,  quel 
era  ton  destin? 

—  Je  le  sais,  répondit-elle.  Au  lieu  de  périr  sur  un  vaisseau,  comme 
1  Virginie  de  la  librairie,  on  dans  mon  lit,  conmic  Clarisse,  on  dans 
n  désert,  comme  Manon  Lescaut  ou  comme  Atala,  je  mourrai  de  mon 
rodigieux  enfaniemenl.  comme  sont  mortes  toutes  les  mères  de  mon 
^cce  :  destinée  peu  romanesque.  .Mais  l'aimer  pendant  toute  une 
aison,  n'est-ce  pas  le  plus  beau  destin  du  monde?  Puis  mourir  jeune 
vec  toutes  ses  illusions,  avoir  vu  celte  belle  nature  dans  son  prin- 
emps,  laisser  une  nombreuse  et  superbe  f.imille,  enlin  obéir  à  Dieu  ! 
uelle  plus  splendide  destinée  y  a-l-il  sur  la  terre?  Aimons  et  laissons 
ux  Génies  à  prendre  soin  de  l'avenir. 

Cette  morale  un  peu  décolletée  fit  son  effet. 

Paul  mena  sa  fiancée  au  palais  où  resplendissaient  les  lumières,  où 
ons  les  diamants  de  sa  couronne  étaient  sortis  du  garde-meuble,  et  où 
ous  les  esclaves  de  son  empire,  les  bayadères  échappées  au  fléau  du 
'olvoce,  dansaient  el  chantaient. 

C'était  cent  fois  plus  magnifique  que  les  fêtes  de  la  grande  allée  des 
ihamps-Elysées  aux  journées  de  Juillet. 

Un  grand  mouvement  se  préparait. 

Les  Neutres,  espèce  de  sœurs  grises  chargées  de  veiller  sur  les  en- 
ants  à  provenir  du  mariage  impérial,  s'apprêtaient  n  lenrs  trav.iiix. 


lur  mariage  du  prince  avec  Zashazli  la  Ranagridienne  el  demander 
les  énormes  provisions  nécessaires  à  la  sub^islanie  des  principinilcs. 

Jarpéado  reçut  les  félicitations  de  tous  les  corps  d'Etat  et  fil  un  mil- 
lier de  fois  la  même  phrase  en  les  remerciant. 

Aucune  des  cérémonies  religieuses  ne  fut  omise,  et  le  prince  Paul  y 
mit  des  façons  pleines  de  lenteur,  par  lesquelles  il  prouva  son  amour, 
car  il  ne  pouvait  ignorer  qu'il  perdrait  sa  chère  Virginie,  et  son  amour 
pour  elle  était  plus  grand  que  son  amour  pour  sa  postérité. 

—  Ah!  disait-il  à  sa  charmante  épouse,  j'y  vois  clair  mainlenanl. 
J'aurais  dû  fonder  mon  empire  avec  Finna,  el  faire  de  loi  ma  mai- 
tresse  idéale.  0  Virginie!  n'es-tu  pas  1  idéal,  celte  llcnr  céleste  dont  la 
vue  nous  suffit?  Tu  me  serais  alors  restée,  et  Finna  seule  aurait  péri. 

Ainsi,  daiK  son  désespoir,  Paul  inventait  la  bigamie;  il  arrivait  aux 
doctrines  des  anciens  de  l'Orienl  en  souhaitant  nue  femme  chargée  de 
faire  h  famille,  el  une  femme  destinée  à  être  la  poésie  de  sa  vie,  ad- 
mirable conception  des  temps  primitifs  qui,  de  nos  jours,  passe  pour 
être  une  combinaison  immorale. 

Mais  la  reine  Jarpéada  rendit  ces  souhaits  inutiles. 

Elle  recommença  plus  voluptueusement  encore  la  scène  de  Fiima, 
sur  le  même  terrain,  c'est-à-dire  sous  les  ombrages  odoriféraiiis  du 
parc,  par  une  nuit  éloilée,  où  les  parfums  dansaient  lenrs  boléros,  où 
tout  inspirait  l'amour. 

Paul,  dont  la  résistance  avait  été  héroïque  aux  prestiges  de  Finna, 
ne  put  se  dis|ienscr  d'emporter  alors  la  reine  Jarpéada  dans  tui  furieux 
transport  d'amour. 

—  Pauvres  petites  bêtes  du  bon  Dieu!  se  dit  Anna,  elles  soni  bien 
lioureiises,  quelles  poésies!...  L'amour  est  la  loi  des  mondes  inférieurs, 
aussi  bien  que  des  mondes  supérieurs  ;  tandis  que  chez  l'Ilonnne,  qui 
CBt  entre  les  Animaux  et  les  Anges,  la  raison  gâte  tout! 


IX 


Oii  apparaît  anc  certaine  demoiselle  Pigoizeau. 


Pendant  que  ces  choses  tenaient  la  fille  de  Granarius  en  émoi,  Jules 
Sanval  se  répand.iit  dans  les  sociétés  du  Marais,  conduit  par  sa  lante, 
qui  tenait  à  lui  faire  faire  un  riche  établissement. 

Par  une  belle  soirée  du  mois  d'aoiit,  madame  Sauvai  obligea  son 
neveu  d'aller  chez  un  monsieur  Pigoizeau,  ancien  bimlielniier  du 
passage  de  l'Ancre,  qui  s'était  retiré  du  commerce  avec  quarante  mille 
livres  de  renies,  une  maison  de  campagne  à  Boissy-Saini-Légcr  el  une 
fille  unique  âgée  de  vingt-sept  ans,  un  peu  rousse,  mais  à  laquelle  il  don- 
nait quatre  cent  mille  francs,  fruit  de  ses  économies  depuis  neuf  ans., 
outre  les  espérances  consistant  en  quarante  mille  francs  de  renies,  la 
maison  de  campagne  el  un  hôtel  qu'il  venait  d'acheter  rue  de  Ven- 
dôme, au  Marais. 

Le  dîner  fut  évidemment  donné  pour  le  célèbre  naturaliste,  à  qui  Pi- 
goizeau, très-bien  avec  le  chef  de  l'Etal,  voulait  faire  obtenir  la  croix 
de  la  Ijégion  d'honneur. 

Pigoizeau  tcnaii  à  garder  sa  fille  et  sou  gendre  avec  lui;  mais  il 
voulait  un  gendre  célèbre,  capable  de  devenir  professeur,  de  publier 
des  livres  et  d'être  l'objet  d'articles  dans  les  journaux. 

Après  le  dessert,  la  lante  prit  son  neveu  Jules  par  le  bras,  remmeua 
dans  le  jardin,  et  Ini  dit  ;'i  l)rnIe-|]onrpoinl  : 


Des  courriers  partirent  pour  toutes  les  provinces  y  annoncer  le  fu-        —  (Jue  penses-tu  d'Amélie  Pigoizeau? 
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—  Elle  est  cffrojablcmciU  laide,  elle  a  le  nez  en  trompelle  el  des 
taches  de  rousseur. 

—  Oui,  mais  quel  bel  liôle\! 

—  De  gros  pieds. 

—  Maison  à  Boissy-Saint-Logcr,  un  parc  de  «rente  hectares,  des 
grottes,  une  rivière. 

—  Le  corsage  plat. 

—  Quatre  cent  mille  francs. 

—  Et  bétel... 

—  Quarante  mille  livres  de  rentes,  cl  le  bonhomme  laissera  quel- 
que cinq  cent  mille  francs  d'économie. 

—  Elle  est  gauche. 

—  Un  homme  riche  devient  infailliblement  professeur  et  membre 
de  l'Institut. 


X 


Où  mademoiselle  Anna  a'ûlève  aux  plus  hautes  considcralions. 


A  quelques  jours  de  là,  le  soir,  chez  le  professeur  Granarliis  , 
boudait  et  disait  à  Jules  :  ' 


•  Vous  n'êtes  plus  aussi  fidèle  à  la  serre,  el  vous  vous  dissi 
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Mademoiselle  Pigoitcau. 


—  Eh  bien!  jeune  homme,  dit  Pigoizeau,  l'on  dit  que  vous  fitites 
des  merveilles  au  Jardin  des  Plantes,  que  nous  vous  devrons  une  con- 
quête... J'aime  les  savants!  moi...  Je  ne  suis  pas  une  ganache.  Je  ne 
veux  donner  mon  Amélie  qu'à  un  homme  capable,  fût-il  sans  un  sou, 
et  eût-il  des  dettes... 

Rien  n'était  plus  clair  que  ce  discours,  en  désaccord  avec  toutes  les 
idées  bourgeoises. 


dit  qu'à  force  d'y  voir  pousser  la  cochenille,  vous  vous  êtes  pris  d'; 
mour  pour  le  ronge,  et  (|u'une  demoiselle  Pigoizeau  vous  occupe..^ 

—  Moi!  chère  Anna,  moi!  dit  Jules  un  peu  troublé.  Ne  savcz-voi 
pas  que  je  vous  aime... 

—  Oh!  non,  répondit  Anna  ;  chez  vous  autres  savants,  comme  chc 
les  autres  Hommes,  la  raison  nuit  à  l'amour!  Dans  la  nature,  on  i 
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nse  pas  à  l'argent,  on  uobcit  iiu'à  l'inslincl,  et  la  route  est  si  aveu- 
ment  suivie,  si  inflexiblement  tracée,  que  si  la  vie  est  uniforme, 
moins  les  malheurs  y  sont  impossibles. 

Rien  n'a  pu  ilécidcr  ce  charmant  petit  être,  vè(u  de  pourpre,  d'or, 
paré  de  plus  de  dianianis  que  n'eu  a  porté  Sardanapale,  à  prendre 
ur  femme  une  créature  autre  que  celle  qui  était  née  sous  le  même 
ion  de  soleil  où  il  avait  pris  naissance;  il  aimait  mieux  périr  plutôt 
e  de  ne  pas  épouser  sa  pareille,  son  ànie  jumelle;  et  vous!...  vous 
ez  vous  marier  à  une  (ille  rousse,  sans  iustruciion,  sans  taille,  sans 
•es,  sans  manières,  qui  a  de  gros  pieds,  des  taches  de  rousseur  et 
i  porte  des  robes  reteintes,  qui  fera  souffrir  vingt  fois  par  jour 
tre  amour-propre,  qui  vous  écorchera  les  oreilles  avec  ses  sonates. 

Elle  ouvrit  son  piano,  se  mit  à  jouer  des  variations  sur  la  dernière 
usée  de  Weber,  de  manière  à  satisfaire  Chopin,  si  Chopin  l'eût  en- 
idue. 

N'est-ce  pas  dire  qu'elle  enchanta  le  monde  des  Araignées  mélo- 
mes,  qui  se  balançait  dans  ses  toiles  au  plafond  du  cabinet  de  Gra- 
rius,  et  que  les  Fleurs  entrèrent  par  la  fenêtre  pour  l'écouler  ? 

—  Horreur!  dit-elle;  les  Animaux  out  plus  d'esprit  que  les  savants 
i  les  mettent  en  bocal. 

Jules  sortit  la  mort  dans  le  cœur,  car  le  talent  et  la  beauté  d'Anna, 
rayonnement  de  colle  belle  àme,  vainquirent  le  concerlo  tintinulant 
e  faisaient  les  écus  de  l'igoi/cau  dans  sa  cervelle. 


CONCLUSION. 

—  Ah!  s'écria  le  professeur  Granarius,  il  est  question  de  nous  dans 
les  journaux.  Tiens,  écoute,  Annal 

«  Grâces  aux  elforts  du  savant  professeur  Granarius  et  de  son  habile 
adjoint,  M.  Jules  Sauvai,  on  a  obtenu  sur  le  Nopal  de  la  grande  serre 
au  Jardin  des  Plantes,  environ  dix  grammes  de  cochenille,  absolument 
semblable  à  la  plus  belle  espèce  de  celle  qui  se  recueille  au  Mexique. 

«  Nul  doute  que  celle  culture  fleurira  dans  nos  possessions  d'Afri- 
que, et  nous  affranchira  du  tribut  que  nous  payons  au  nouveau  monde. 

«  Ainsi  se  trouvent  justifiées  les  dépenses  de  la  grande  serre,  contre 
lesquelles  l'Opposition  a  tant  crié,  mais  qui  rendront  encore  bien  d'au- 
tres services  au  commerce  français  et  à  l'agriculture. 

«  M.  J.  Sauvai,  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  se  pro- 
pose d'écrire  la  monographie  du  genre  Coccus.  » 

—  M.  Jules  Sauvai  se  conduit  bien  mal  avec  nous,  dit  Anna,  car 
vous  avez  commencé  la  monographie  du  genre  Coccus... 

—  Bah  !  dit  le  professetu';  c'est  mon  élève. 

Pour  copie  conforme. 

De  Balzac. 


m.-- 
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VIE 


ET 


OPINIONS  PHILOSOPHIQUES 


D'UN  PINGOUIN 


Faut-il  clierclier  le  bonheur?  demandai-je  au  Lièvre. 
—  Cliorclicz-le,  me  répunJil-il  ;  mais  en  trembbut. 

—  L'OlSElB  ANONYME. — 


Si  je  n'étais  pas  né  en  plein  midi,  sous  les  rayons  d'un  soleil  brû- 
lanl  dont  les  ardeurs  me  lireiit  éclore,  et  iiiii,  par  consé(iiieiit,  l'ut 
bien  autant  mon  péie  (pie  le  brave  Pingouin  qui  avait  abandonné  dans 
le  sable  l'œuf  (nés-dur  )  que  j'eus  à  percer  en  venant  au  monde...  et 
si  d'ailleurs  j'étais  d'humeur  à  faire,  en  si  grave  matière,  une  mau- 
vaise plaisanterie,  je  dirais  que  je  suis  né  sous  une  mauvaise  étoile. 


Mais  étant  né,  comme  je  viens  de  le  dire,  en  plein  soleil,  c'est-à- 
dire  en  l'absence  de  toute  étoile,  boime  ou  m.unaise,  je  me  conten- 
terai d'avancer  que  je  suis  né  dans  un  mauvais  jour,  et  je  le  prouve- 
rai. (  Foir  la  suite  de  mes  aventures.) 


Quand  je  fus  venu  à  bout  de  sortir  de  la  coquille  où  j'étais  empri- 
sonné depuis  loniilemps,  et  fort  à  l'étroit,  je  vous  assure,  je  restai 
pendant  plus  d'une  heure  comme  abasourdi  de  ce  qui  venait  de  ni'ar- 
river. 

Je  dois  l'avouer,  la  naissance  a  quelque  chose  de  si  imprévu  et  de 
si  nouveau,  iiu'eùt-ou  cent  fois  plus  de  présence  d'esprit  qu'on  n'a 
l'habitude  d'en  avoir  dans  ces  sortes  de  circonstances,  on  garderait 
encore  de  ce  moment  un  souvenir  extrêmement  confus. 

—  Ma  foi,  me  dis-je  aussitôt  que  j'eus,  non  pas  repris,  mais  pris 
mes  sens,  qui  m'eut  dit,  il  n'y  a  pas  un  quart  d'heure,  (|uand  j'étais 
accroupi  dans  cette  abominable  coquille  où  tout  mouvement  m'était 
interdit,  qui  m'eût  dit  qu'après  avoir  été  trop  gros  pour  mou  œuf  j'en 
viendrais  à  avoir  trop  de  place  quelque  pari? 

Je  me  confesse  pour  être  franc. 

Je  dirai  donc  que  je  fus  étonné  plutôt  que  ravi  du  spectacle  qui  s'of- 
frit à  ma  vue,  quand  j'ouviis  les  yeux  pour  la  première  fois;  et  que  je 
crus  un  instant,  en  voyant  la  voûte  céleste  s'arrondir  tout  autour  de 
moi.  (|ue  je  n'avais  fait  que  passer  d'un  œuf  infiniment  petit  dans  un 
œuf  inliniment  grand. 

J'avouerai  aussi  que  je  fus  loin  d'être  enchanté  de  me  voir  au  monde, 
bien  (pi'cn  cet  instant  ma  première  idée  fût  que  tout  ce  que  je  voyais 
devait  m'appartenir,  et  que  la  terre  n'avait  sans  doute  jamais  eu  d'au- 
tre emploi  que  celui  de  me  porter,  moi  et  mon  œuf. 

Pardonnez  cet  orgueil  à  un  pauvre  Pingouin  qui,  depuis,  n'a  eu  que 
trop  à  en  rabattre. 

Quand  j'eus  deviné  à  quoi  pouvaient  me  servir  les  yeux  que  j'avais, 
c'est-à-dire  quand  j'eus  regardé  avec  soin  ce  qui  m'entourait,  je  dé- 
couvris que  j'étais,  dans  ce  que  je  sus  plus  tard  être  le  creux  d'un 
rocher,  pas  bien  loin  de  ce  que  je  sus  plus  lard  être  la  mer,  et,  du 
reste,  aussi  seul  que  possible. 

Ainsi,  des  rochers  et  la  mer,  des  pierres  et  de  l'eau,  un  horizon 
sans  bornes,  l'immensité  enfin,  et  moi  au  milieu  comme  un  atome, 
voilà  ce  ((ue  je  vis  d'abord. 


VIK  KT  OPINIONS  PHILOSOPHIQl'ES  D'UN  PINGOUIN. 
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Ce  qui  me  frapp;i  (lavanlajîo,  ce  fui  que  cela  élait  en  vcrilé  bien 
graml.  cl  je  me  deiii  iiulai  aussilol  ; 
tt  Pourquoi  i'uuiveis  esl-il  bi  graïui?  » 


II 


{.elle  question,  la  première  que  je  m'adressai,  coml)iou  de  lois  me 
la  suis-je  adressée  depuis,  el  combien  de  fois  me  l'adresserai-jc  en- 
tre? 

El,  en  effel,  à  quoi  serl  donc  que  le  monde  soil  si  grand  ? 

Esl-rc  qu'un  petit  monde,  loui  pelit,  dans  lc(|uel  il  n'y  aurait  de 
place  que  pour  des  amis,  que  pour  ceux  qui  s'almenl,  ne  vaudrait  pas 
mieux  que  ce  grand  monde,  (pie  ce  grand  gonffre  dans  lequel  tout  se 
peid,  dans  lequel  lout  se  confond,  où  il  y  a  de  l'espace,  non-seulement 
pour  des  créatures  (pii  se  détesient,  mais  encore  pour  des  peiqdes  en- 
tiers qui  se  volent,  qui  se  frappeni,  (pii  se  tuent,  ipii  se  mangent; 
))Oiir  des  espèces  ennemies,  et  l'une  sur  l'autre  acharnées;  pour  des 
appétits  contraires;  pour  des  passion»  incompatibles  enliu,  el,  (pii  pis 
est,  pour  des  animaux  qui  doivent,  après  avoir  respiré  le  même  air, 
vu  la  même  lune,  et  le  même  soleil,  el  les  mêmes  astres,  mourir  sot- 
tement, après  s'être,  par  dessus  le  niarclic,  ignorés  toute  leur  vie? 

Je  vous  le  demande  à  vous  tous,  Pingouins  qui  me  lisez.  Pingouins 
mes  bons  amis,  est-ce  qu'une  peiite  leri-e,  par  exemple,  une  terre  sur 
laquelle  il  n'y  aurait  qu'une  petite  montagne,  jias  bien  lianle,  ([non 
petit  bois  planté  d'arbres  très  en  vie,  chargés  de  feuilles,  et  poussant 
à  merveille,  et  se  couvrant  à  plaisir  de  ces  belles  fleurs  et  de  ces 
beaux  fruits  qui  font  la  gloire  cl  la  joie  des  branches  qui  les  portent, 
el  dans  ce  petil  bois  une  ou  deux  douz.aines  de  nids  charmants,  bien 
habités  par  de  bons  et  joyeux  oiseaux  élégamment  vêtus,  riches  en 
santé,  eu  couleurs,  en  beauté,  en  grâces,  en  lont  cnliu.  et  non  pas  de 
pauvres  diables  de  Pingouins  counnc  vous  cl  moi  ;  est-ce  (pie  dans 
chacun  de  ces  nids  im  cœur  ou  plusieurs  cuhiis  ne.  faisant  ipi'iMi,  et 
tout  au  fond  quelques  icnfs  chaudement  cl  lendreuient  (  otivés.  je  vous 
le  demande,  est-ce  qu'mie  peiite  terre  ainsi  faite  ne  ferait  pas  votre 
affaire,  et  l'affaire  de  tout  le  monde? 

(Jui  donc  réclamerait,  je  vous  prie,  couire  cette  douce  petite  terre, 
contre  ce  petit  bois,  contre  ces  beaux  arbres,  contre  ces  rares  oi- 
seaux s'aimant  tous,  se  chérissant  tous,  tous  amis,  qui  donc? 

Certes,  ce  ne  serait  pas  moi,  qui  écris  ces  lignes,  et  j'espère  bien 
que  ce  ne  sérail  point  vous,  (pu  les  lisez,  car,  si  ce  devait  être  vous.., 
eh  bien  !  j'essayerais  de  vous  déplaire.  Je  vous  dirais,  quoi  qu'il  pûl 
m'en  coi'iler  : 

—  .\llez  au  diable  ;  vous  m'avez  trompé,  vous  n'êtes  pas  même  des 
Pingouins,  fermez  ce  livre  et  brouillons-nous. 

.Miiis  pardon,  ami  lecteur,  pardon  ;  l'habilnde  d'êlre  seul  m'a  rendu 
maussade,  grossier  nu'-me,  et  je  m'oublie,  et  j'oublie  (pi'ou  n'a  pas  le 
droit  de  s'oublier  (|uand  on  est  face  à  face  avec  vous,  puissant  lec- 
teur ! 


III 


Je  dois  dire  que,  comme  je  ne  savais  pas  alors  grand'chose,  pas 
même  coniplcr  jus(pi'à  deux,  je  ne  m'étoimais  pas  d'êlre  seul,  tant  je 
croyais  peu  qu'il  fût  possible  de  ne  l'être  pas  ! 

Je  ne  me  permis  donc  aucune  lamentation  sm-  les  malheurs  de  la 
Bolilude,  qui  était  mon  partage. 

L'occasion  était  bonne  pourtant;  un  peu  plus  tard,  je  ne  l'aurais 
p.is  laissée  échapper. 

Cela  senilde  si  bon  de  se  plaindre,  que  j'ai  cru  quelquefois  que  c'é- 
tait là  lont  le  boidieur. 

Je  n'existais  pas  depuis  une  heure,  que  j'avais  déjà  connu  le  froid 


el  le  rliand,  la  vie  lout  entière  ;  le  soleil  avait  disparu  tout  d'un  coup, 
el,  de  bn'ilant  qu'il  était,  mon  rocher  élait  d(>venu  aussi  froid  que  s'il 
se  fût  changé  subilemeul  en  une  montagn(!  de  glace. 

N'ayant  rien  de  mieux  à  faire,  j'entrepris  alors  de  remuer. 

Je  sentais  à  mes  épaules  el  sous  mon  corps  quehpie  chose  que  je 
siq)pos;iis  n'être  pas  là  pour  rien.  J'agitai  comme  je  le  pus  ces  espèces 
de  petits  bras,  ces  espèces  de  petites  ailes,  ces  quasi-jambes  que  vi;- 
nait  de  me  donner  la  nature  (  laquelle  vit  depuis  trop  louglenqis,  selon 
moi.  sur  sa  bonne  répulalion  de  lendre  mère,  aimant  également  Ions 
ses  enfants),  et  je  fis  si  bien,  (pi'après  de  longs  efforts,  je  réussis  en. 
fin...  à  rouler  du  haut  de  mon  rocher. 

l^  est  ainsi  que  je  fis  mon  premier  pas  dans  la  vie,  lequel  fut  une 
chute,  come  on  voit. 

On  dit  qu'il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte,  que  ne  dil-o;i  vrai! 

J'arrivai  à  terre  plus  mort  ([ue  vif  et  tout  meurtri. 

Connue  un  vrai  enfant  que  j'étais,  je  frappai  de  mon  pauvre  bec  le 
sol  insen>ible  contre  lequel  je  m'étais  blessé,  et  me  blessai  davantage, 
ce  qui  me  donna  à  penser. 

—  Evidemment,  me  dis-je,  il  faiil  se  défier  de  son  premier  mouve- 
ment, et  avant  d'agir  réfléchir. 

Je  commençai  alors  à  me  poser  de  la  façon  la  plus  sérieuse  la  ques- 
tion de  ma  destinée  comme  Pingouin,  non  pas  (pie  j'eusse  la  moindre 
prétention  à  la  philosophie;  mais  (pniiul  on  se  trouve  obligé  de  vivre, 
cl  (pion  n'en  a  pas  riiabitudc,  il  faut  bien  se  dire  quelque  chose  pour 
trouver  les  moyens  d'en  venir  à  bout. 

Qu'est-ce  que  le  bien? 
Qu'est-ce  que  le  mal? 
Qu'est-ce  que  la  vie? 
Qu'est-ce  qu'un  Pingouin? 

Je  m'endormis  avant  d'avoir  résolu  une  seule  de  ces  graves  (pics- 
tions. 

Qu'il  est  bon  de  dormir  ! 


IV 


La  faim  me  réveilla. 

Oubliant  mes  résolutions,  je  ne  me  deiii:iiidai  pas  ;  Qn'esl-ce  que 
la  faim?  cl  je  fis  mon  premier  repas  de  qiielipu's  coiiuillages  qui  me 
semblaient  bâiller  sur  la  plage  à  mon  intention,  avant  de  ni'êiro  livré 
à  aucune  disscrlntion  préliminaire  sur  les  dangers  possibles  de  cet  an- 
cien usage. 

J'en  fus  puni  :  car,  dans  ma  candeur,  ay;mt  mangé  trop  vite,  je 
faillis  m'élrangler. 

Je  ne  vous  dirai  pas  comineiit  il  se  fit  que  je  pus  apprendre  succes- 
sivement à  boire,  à  manger,  à  marcher,  à  remiUM-,  à  aller  à  (boite  ou 
à  gauche,  à  mesurer  de  l'œil  les  distances,  à  savoir  qu'on  ne  lient  pas 
lout  ce  qu'on  voit,  à  descendre,  à  mouler,  à  nager,  à  pêcher,  à  dor- 
mir dolioul,  à  me  contenter  de  peu  et  (|uelquefois  de  rien,  etc..  etc.  11 
suffira  (pie  je  vous  dise  que  chacune  de  ces  études  fut  pour  moi  l'ob- 
jet de  peines  sans  nombre,  de  mésavenlures  fabuleuses,  d'épreuves 
inouïes! 

El  c'est  ainsi  qu'il  m'arriva  de  passer  les  plus  beaux  jours  de  ma 
vie,  faisant  tout  à  la  sueur  de  mon  front,  el  pelit  à  petil  devenant  gi  os 
et  gras,  et  d'une  belle  force  pmn-  mon  âge. 


Que  |icnses-lu  des  Pingouins,  Dieu  suprême?  Que  fer;is-lM  d'eux  an 
jour  du  jugement?  A  quoi  as-tu  songé  (piand  tu  as  pioinis  la  roburrec-» 
lion  des  corps  ? 
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Import;iil-il  donc  à  la  gloire  de  créer  un  oiseau  sans  plumes,  un 
poisson  sans  nageoires,  un  bipède  sans  pieds? 

—  Si  c'est  là  vivre,  me  suis-je  écrié  bien  souvent,  je  demande  à 
rentrer  dans  mon  œuf. 

Un  jour  qu'à  force  de  méditer  j'avais  fini  par  m'endormir,  il  me 
sembla  que  j'entendais  pendant  mon  sommeil  un  bruit  qui  n'était  ni 
celui  des  vagues,  ni  celui  des  veals,  ni  aucun  antre  bruit  que  je  con- 
nusse. 


meil,  reprenait  la  dormeuse;  d'ailleurs  je  n'entends  rien  ;  vous  von 
me  tromper,  ce  bruit  n'est  |ias  un  bruit;  je  dors,  je  rèvc,  et  vi 
tout.  Laissez-moi  donc  dormir.  Y  a-t-il  rien  au  monde  qui  vaille  nVn 
qu'un  bon  sonmie? 

Et  comme,  à  vrai  dire,  je  tenais  à  dormir,  je  m'y  obstinais,  ferni 
les  yeux  de  mon  inieu\  et  me  cramponnant  au  sonnneil  qui  allait  n 
cbapper,  avec  tous  ces  petits  soins  qu'ont  de  leur  repos  les  vrais  d 
meurs,  pendant  même  qu'ils  s'y  livrent. 


'^    *1^   tW   B    5  (v  o- 


L'île  des  Pingouins. 


—  Réveille-toi  donc,  médisait  iniérieurement  cette  partie  active  de 
notre  àme  qui  semble  ne  dormir  jamais,  et  que  je  ne  sais  quelle  puis- 
sance tient  constamment  éveillée  en  nous  pour  notre  salut  ou  pour 
notre  perte  ;  réveille-loi  donc,  ce  que  tu  verras  en  vaut  bien  la  peine, 
et  ta  curiosité  sera  satisfaite. 

—  Assurément  je  ne  me  réveillerai  pas,  répondait  tout  en  dormant 
cette  autre  excellente  partie  do  nous-mème  à  laquelle  nous  devons  de 
dormir  en  toule  circonstance;  je  ne  suis  point  curieuse,  et  ne  veux 
rien  voir.  Je  n'ai  que  trop  vu  déjà. 

El  comme  l'autre  insistait  : 
*     —  J'aurais  bien  tort,  en  vérité,  de  secouer  potir  si  peu  ce  bon  som- 


Hais  il  était  sans  doute  écrit  que  je  devais  me  réveiller.  Hélai 
bêlas  !  je  me  réveillai  donc  ! 

Que  devins-je,  moi  qui  m'étais  cru  la  Bêle  la  plus  considérable, 
même  la  seule  Bète  de  la  création  (je  m'étais  bien  trompé!),  que  di 
vins-je  en  apercevant  une  demi-douzaine  an  moins  de  charnianti 
créatures  vivant,  parlant,  volant,  riant,  chantant,  caquetant,  ayai 
des  plumes,  ayant  des  ailes,  ayant  des  pieds,  tout  ce  que  j'avais  enfii 
mais  tout  cela  dans  nu  degré  de  perfection  telle,  que  je  ne  doulai  pi 
un  instant  que  ce  ne  fussent  des  habitants  d'un  monde  plus  parfait,  ( 
la  lune  par  exemple,  ou  même  du  soleil,  qu'un  caprice  incoucevab 
avait  poussés  pour  un  instant  sur  mon  rocher. 


D  Urs  PINGOUIN. 
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Comme  elles  avaient  l'air  forl  occupé,  et  elles  relaient  en  eflel,  car 
les  jouaient  et  mettaient  à  leur  jeu  beaucoup  d'ardeur,  faisant  de 
ur  corps  tout  ce  qu'elles  voulaient,  rasant  tour  à  tour  la  terre  cl  l'eau 
?  leurs  ailes  légères,  avec  une  souplesse  et  une  vivacité  dont  je  ne 
Migoai  même  pas  à  être  jaloux,  tant  elles  dépassaient  tout  ce  que 
lurais  osé  imaginer,  elles  ne  me  virent  pas  d'abord,  et  je  reslai  coi 
ins  le  creux  de  mon  rocher,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  entraîné  tout  à  la 
■is  cl  par  la  bonne  humeur  des  joueuses,  et  par  l'ardeur  de  mon  âge, 
surtout  par  cet  élan  irrésistible  qui  pousse  tout  ce  qui  vit  vers  le 
;an.  lequel,  j'ai  pu  le  voir  plus  lard,  est  le  vrai  roi  de  la  terre,  je 
'élançai  éperdu  au  milieu  d'elles. 
—  Oiseaux  célestes!  m'écriai-je,  fées  de  l'air!  déesses! 
El  comme  j'avais  beaucoup  couru  pour  arriver  jusqu'à  elles  et  fait  de 


—  Pingouin,  mon  ami,  me  dit  celle  qui  me  parut  êlre  la  reine  de  la 
bande,  cl  que  je  sus  plus  lard  êlre  une  Mouctle  rieuse,  lu  ne  sais  pas 
ce  que  lu  demandes,  mais  tu  vas  le  savoir;  il  ne  sera  pas  dit  qu'un 
aussi  éloquent  petit  Pingouin  aura  essuyé  de  nous  un  refus.  Tu  veux 
jouer,  joue  donc,  me  dit-elle  ;  ei,  cela  dit,  elle  me  poussa  de  l'aile  au 
milieu  de  ses  amies,  une  autre  en  fit  autant,  et  puis  une  autre,  et  cha- 
cune me  poussant,  tantôt  d'un  côié,  tantôt  de  l'autre,  je  jouai  alors  il! 

—  Je  ne  veux  plus  jouer,  dis-je  dès  qu'il  me  fut  possible  de  pronon- 
cer un  mot. 

—  Fi  !  le  mauvais  joueur  !  s'écrièrent-elles  toutes  à  la  fois. 

El  le  jeu  recommença,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  épuisé,  humilié,  déses- 
péré, je  roulai  par  terre. 


Un  ami  des  légumes. 


nlents  cfforls  pour  courir  sans  tomber,  il  me  fut  impossible  de  dire 
1  mot  de  plus,  et  force  me  fut  de  rester  court. 

—  Un  Pingouin  !  s'écria  l'une  des  joueuses. 

—  Un  Pingouin  !  répéta  toute  la  bande. 

Et  comme  elles  se  mirent  toutes  à  rire  en  me  regardant,  j'en  con- 
us  qu'elles  n'étaient  pas  fâchées  de  me  voir. 

—  Les  aimables  personnes!  pensais-je;  et  le  courage  m'étant  re- 
enu,  je  les  saluai  avec  respect,  et  prononçai  alors  le  plus  long  dis- 
ours que  j'eusse  encore  prononcé  de  ma  vie  : 

—  Mesdemoiselles,  leur  dis-je,  je  viens  de  naitre,  j'ai  laissé  là-haut 
la  coquille,  et  comme  j'ai  vécu  seul  jusqu'à  présent,  je  me  vois  avec 
laisir  en  aussi  belle  compagnie;  vous  jouez  :  voulez-vous  que  je  joue 
vec  vous  ? 


—  Vous  que  je  respectais!  leur  dis-je,  vous  que  j'aimais!  vous  que 
j'adorais  !  vous  que  je  trouvais  superbes  !... 

Et  ce  que  je  souffrais,  comment  le  dire? 

Celle-là  même  qui  m'avait  appelé  Pingouin  mon  ami,  et  qui  néan- 
moins m'avait  le  plus  maltraité,  me  voyant  tout  penaud,  se  reproclii 
sa  conduite  : 

—  Pardonne-nous,  mon  pauvre  Pingouin,  me  dit-elle;  nous  sommes 
des  Mouettes,  des  Mouettes  rieuses,  et  ce  n'est  pas  notre  faute  si  nous 
ne  valons  rien,  car  nous  ne  sommes  peut-être  pas  faites  pour  êlre 
bonnes. 

Et  en  me  parlant  ainsi,  elle  vint  à  moi  d'un  air  si  bon,  que,  quoi 
qu'elle  m'en  eût  dit,  je  crus  voir  en  elle  la  beauté  et  la  bonté  parfaites, 
et  que  j'oubliai  ses  torts. 
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VII<:  RT  OPINIONS  PHILOSOPllIOUES 


M;\is  la  pilié  n'est  souvent  (|n'im  remords  de  la  dureté,  et  ce  que 
j'avi\is  pris  pour  un  coniuicncenicnt  d'affection  n'était  que  le  regret 
d'avoir  mal  fait.  Aussi,  dès  ((u'elle  me  vit  consolé,  s'euvola-t-ellc  avec 
ses  compagnes. 

t;c  brus(pic  départ  me  surprit  à  un  tel  poiul,  (pi'il  nie  fui  impossible 
de  trouver  im  geste  ou  une  parole  pour  l'enipèclier,  cl  je  reconuucnçai 
à  eue  seul. 

(rcsl-à-dire  (pie  chaque  jour  triste  avait  sou  plus  triste  lendemain, 
car  dés  lors  la  solitude  me  devint  iusupporiable. 


IX 


VI 


Pour  tout  dire,  j'étais  fou,  car  j'étais  amoureux,  et  c'est  tout  uu  ;  je 
ne  me  pardonnais  pas  de  n'avoir  rien  fait  pour  la  retenir  que  souf- 
frir ! 

—  Il  s'agissait  bien  de  souffrir,  me  disais-je  ;  tu  n'es  (lu'uu  sot,  il 
fallait  te  l'aire  aimer...  Mais  faites-vous  donc  aimer,  vous  tous  et  vous 
toutes  qu'on  n'aime  pas  ! 

Et  les  reprocbes  que  je  me  faisais  étaient  si  vifs,  et  je  sentais  si  bien 
que  je  ne  les  méritais  que  trop,  que  je  fus  je  ne  sais  combien  de  temps 
à  me  remettre  en  paix  avec  moi-même. 

J'avais  tant  de  chagrin  que  je  ne  pouvais  plus  ni  boire  ni  manger  ; 
je  restais  des  jours  entiers  et  des  luiits  entières  à  la  même  place  et 
dans  la  même  position,  n'osant  bouger  ni  respirer,  parce  qu'il  me  sem- 
blait que,  s'il  ne  se  faisait  aucun  bruit,  l'ingrate  que  j'aimais  pourrait 
peut-être  bien  revenir. 

Quelquefois  je  fermais  les  yeux  et  les  tenais  fermés  le  plus  long- 
temps possible. 

—  Peut-être,  quand  je  les  rouvrirai,  sera-t-elle  là,  iiie  disais-je  ; 
n'est-ce  pas  ainsi  qu'elle  m'apparut  une  première  fois? 

Où  j'étais  encore  le  moins  mal,  c'était  sur  le  bord  de  la  mer:  je 
trouve  que  nulle  part  on  n'est  aussi  bien  que  là  pour  être  très-lristc. 

(]clte  eau  sans  fin  au  bout  de  laquelle  il  semble  qu'il  n'y  ait  rien  ne 
ressemble-t-elle  pas,  en  effet,  à  ces  douleurs  dont  on  n'aperçoit  pas 
le  terme? 

Je  ne  me  lassais  pas  de  regarder  au  loin,  demandant  à  l'horizon  ce 
que  riiori/on  m'avait  emporté,  et  fixant  dans  l'espace  le  point  où  je 
l'avais  vue  disparaître. 

—  Reviens  !  m'écriais-je,  car  je  l'aime  ! 

Et  j'étais  si  fort  persuadé  que,  (pielle  que  soit  la  distance,  ce  qu'on 
doniaude  ainsi  doit  être  exaucé,  que,  quand  je  voyais  qu'elle  ne  reve- 
nait pas,  et  qu'elle  ne  reviendrait  pas,  je  tombais  à  la  renverse,  et  ne 
me  relevais  que  pour  l'appeler  encore. 


Vil 


—  Je  n'y  puis  plus  tenir  !  me  dis-jc  un  beau  jour,  et  je  me  jetai  à 
la  mer. 


VIII 


Mallicurcusement  je  savais  nager,  de  façon  que  mon  hisloire  ne  finit 
pas  là. 


Oiiand  je  revins  sur  l'eau,  —on  revient  toujours  une  ou  deuv  fn 
sur  l'eau  avant  de  se  noyer  définitivement,— céilant  à  n)a  passion  po 
les  monologues,  je  me  laissai  aller  à  me  domauiler  si  j'aVais  bien 
droit  de  disposer  de  ma  vie,  si  le  monde  n'en  irait  pas  |iins  mal  quai 
il  y  aurait  un  pingouin  de  moins  dans  la  natine,  si  je  trouverais  m 
ingrate  au  fond  des  eaux  (parmi  les  perles),  ou  si,  ne  l'y  trouvant  pa 
j'y  trouverais  au  moins  quelques  conqieusations,  etc.,  etc.,  etc.,  etc 

De  sorte  que  le  monologue  fut  très-long,  et  que  j'eus  le  temps  i 
faire  sept  cents  lieues  eu  allant  toujours  tout  droit  avant  d'avoir  pi 
aucun  parti. 

Ue  temps  en  temps,  de  centaine  de  lieues  en  centaine  de  lieues,  p 
exemple,  il  m'était  bien  arrivé,  uu  peu  pour  l'aripiit  de  ma  cousciciK 
je  l'avoue,  de  ni'abîmer  de  quelques  iiicds  sons  les  flots,  dans  la  Ion 
ble  intention  d'aller  tout  au  fond  pour  y  rester;  mais,  pour  une  rais( 
ou  |)our  une  autre,  je  me  retrouvais  bientôt  à  la  surface,  et,  je  dois 
dire,  après  chaque  nouvelle  tentative,  l'air  me  paraissait  loujoii 
meilleur  à  respirer. 

Je  venais  de  manquer  mon  scplième  ou  huitième  suicide,  cl  j'i 
lais  bien  décidé  à  en  rester  là  et  à  vivre,  puisipie  enfin  je  paraissais 
tenir,  ((uand,  en  revoyant  la  lumière,  je  trouvai  tout  d'un  coup  à  un 
côtés  un  Oiseau  dont  l'air  simple,  naïf  et  sensé  me  gagna  le  cœur  toi 
d'abord. 

—  Qu'avez-vous  donc  été  faire  là-dessous,  monsieur  le  Pingouin 
me  dit-il  en  me  faisant  un  beau  salut. 

Comme  la  question  ne  laissait  pas  que  d'être  embarrassante,  je  ' 
fis  signe  que  je  n'en  savais  rien. 

—  El  où  allez-vous?  ajouta-t-il. 

—  Je  ne  le  sais  pas  davantage,  lui  répondis-je. 

—  Eh  bien  1  alors  allons  ensemble. 

J'acceptai  bien  volontiers;  car,  à  vrai  dire,  j'en  avais  par-dessus  I 
tête  d'être  seul. 

Clieiiiin  faisant,  je  lui  racontai  mes  malheurs,  qu'il  écouta  avec  beai 
coup  d'attention  et  sans  m'interromprc. 

Quand  j'eus  fini,  il  me  demanda  ce  que  je  comptais  faire;  je  lui  di 
alors  que  j'avais  une  demi-envie  de  courir  après  celle  ijuc  j'aimais. 

—  Tant  que  vous  courrez,  cela  ira  bien,  nie  réponditil,  car  c 
amour  mieux  vaut  poursuivre  que  tenir  ;  mais  s'il  vous  arrive  de  trot 
ver  celle  que  vous  cherchez,  vos  misères  recommeiiceroiil. 

Et,  comme  j'avais  l'air  surpris  de  cette  singulière  assertion  : 

—  Comment  voulez-vous  qu'une  Mouette  vous  aime?  reprit-il  :  le 
Moiielles  s'aiiueiit  entre  elles,  comme  les  Pingouins  doivent  s'aime 
eiilre  eux.  Quelle  idée  vous  a  pris,  à  vous  qui  êtes  un  Oiseau  pleii 
d'emboupoiiit,  d'aimer  une  de  ces  vivantes  bouffées  de  plumes  qui  u 
peuvent  pas  rester  en  place,  et  que  le  diable  et  le  veut  emporienl  ton 
jours  ? 

—  Ma  foi  !  m'écriai-je,  si  je  sais  quelque  chose,  ce  n'est  pas  com 
ment  vient  l'amour.  Quant  au  mien,  il  m'est  venu,  ou  plutôt  il  m'es 
tombé  du  ciel,  comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  dire. 

—  Pu  ciel  !  s'écria  à  son  lour  mon  compagnon  de  roule.  Voilà  biei 
le  laug;ige  des  amoureux  !  A  les  en  croire,  le  ciel  serait  toujours  d 
moitié  <lans  leurs  affaires. 

—  Vous  m'avez  l'air  bien  revenu  de  tout,  lui  dis-je,  monsieur;  qih 
vous  est-il  donc  arrivé?  Est-ce  que  vous  êles  malheureux? 

Mon  nouvel  ami  ne  répondit  à  ma  question  que  par  un  sourire  asse: 
triste;  il  se  trouvait  là  un  rocher  que  la  marée  basse  avait  laissé  à  dé 
couvert,  il  y  grimpa  après  m'avoir  témoigné  qu'il  serait  bien  aise  dt 
se  reposer  un  peu,  et  je  fis  comme  lui. 

El  comme  il  se  taisait,  je  me  lus  aussi,  nie  conlculanl  de  l'cxaniiiiei 
en  silence.  Il  avait  l'air  exlrênienienl  préoccupé,  et,  par  discréiiou,  ji 
me  tins  à  l'écart. 

An  bout  de  quelipies  miiiiites  il  fit  un  mouvement,  et  je  crus  pou 
voir  me  rapprocher  de  lui. 

—  A  i|uoi  pensez-vous?  lui  deniandai-je. 

—  A  rien,  nie  répondii-il. 


DU  [S  PINGODIIS. 
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—  Mais  enfin  qui  ilonc  êtes-vous,  lui  dis-je,  Oisean  qui  pariez  et  qui 
us  laisf  z  toniuio  un  sage? 

le  sui^,  me  ré|)ondi(-il   de  la  fauiille  des  Palmipèdes  lolipalmes  ; 

lis  de  mou  nom  parlieulier  on  m'appelle  Fou. 

—  Vous  Fou  !  m'écriai-je  ;  allons  donc  1 

—  Mais  oui,  Fou,  reprit-il.  On  nous  appelle  ainsi  parce  qu'élant 
ris  nous  ne  sommes  pas  méchants,  et  à  un  certain  point  de  vue  ([ui 
;st  pas  le  bon,  on  a  raison. 


X 


0  justice  ! 

—  Mais  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il  s'agit,  me  dit  cet  Oisean  véritable- 
Mit  sublime,  parlons  de  vous.  11  y  a  de  [tar  le  monde,  et  pas  bien 
n  d'ici,  une  ile  ([u'on  appelle  l'ile  des  Pingouins.  Celte  ilo  est  liabilée 
r  lies  Oiseaux  de  votre  espèce,  des  Pingouins,  des  Mancliols,  des 
uarouï,  tous  Brachyplères  conmie  vous;  c'est  là  (juil  faut  aller, 
m  ami.  Dans  cette  ile,  vous  ne  serez  pas  plus  laid  qu'un  autre,  et  il 
peut  même  que  relativement  on  vous  y  trouve  très-beau. 

—  i^Iais  je  suis  donc  laid?  lui  dis-je. 

—  Oui,  me  répondit-il.  Votre  Mouette  avec  son  élégant  manteau 
;u  couleur  du  temps,  son  corps  blanc  comme  neige  et  sa  preste  al- 
•e,  vous  paraissait-elle  jolie  ? 

—  Une  Fée  !  c'était  une  Fée  !  uiie  perfection  ! 

—  Eh  bien!  me  répondit-il,  lui  ressemblez-vous'. 

—  Partons!  m'écriai-je.  Avec  vous,  ô  le  plus  sage  des  Fous,  j'irais 
bout  du  inonde. 


—  Hélas!  lui  dis-je,  monsieur,  j'en  conviens,  depuis  que  vous  m'a- 
vez fait  espérer  qu'il  pouvait  y  avoir  un  coin  de  terre  où  l'on  uc  me 
rirait  pas  au  nez  en  me  regardant,  le  courage  m'est  revenu,  et  je  crois 
bien  (|ue  je  ne  serais  pas  fâché  de  vivre  encore  un  peu,  ne  fiU-ce  (pie 
par  curiosité,  .\i-je  tort? 

—  .Mon  Uien  non,  me  répondit-il. 


XI 


Comment  il  se  fil  que,  tout  en  cinglant  vers  l'ile  des  Pingouins,  nous 

lus  irouvànies,  après  des  fatigues  de  tout  genre,  en  vue  d'une  île  qui 

itait  pas  celle  (pie  nous  cherchions,  voilà  ce  qui  n'étonnera  que  ceux 

i  ne  se  sont  jamais  trompés  de  chemin. 

Comment  il  se  fit  encore  qu'après  être  partis  avec  des  vents  favo- 

bles  et  par  un  temps  superbe,  nous  rencontrâmes  sur  iioiie  route 

e  grosse  tempête,  voilà  ce  qui  n'étonnera  personne  non  plus,  si  ce 

est  pourtant  ceux  qui  ne  sont  jamais  sortis  de  leur  coquille 

Du  reste,  tant  que  dura  la  tempête,  qui  fut  horrible,  cela  alla  bien. 

il  que  nous  fussions  au  fond  ou  au-dessus  de  l'abime,  le  calme  de 

m  Mentor  ne  se  démentit  point. 

—  0  maître,  lui  dis-je  quand  la  colère  des  (lots  fut  apaisée,  qui  donc 
us  a  appris  à  vivre  irauquillement  au  milien  des  orages? 

—  Quand  on  n'a  rien  à  perdre,  on  n'a  rien  à  sauver,  et  parlant  rieu 
?raindre,  me  répondit  mon  compagnon  de  voyage,  en  souriant  une 
is  encore  de  ce  triste  sourire  que  je  lui  avais  déjà  vu. 

—  Mais  nous  pouvions  mille  fois  perdre  la  vie  !  m'écriai-je. 

—  Cah  !  reprit-il,  il  faut  bien  mourir;  qu'importe  donc  comment  on 
curl...  pourvu  qu'où  meure,  ajouia-t-il  après  un  monieut  de  silence, 
.lis  tout  bas  et  comme  quelqu'un  qui  se  iiarleiaii  à  lui-nièmc  et  ou- 
ieiait  qu'on  peut  l'entendre. 

Assurément,  pensai-je,  mon  bon  ami  a  dans  le  fond  du  cu-ur  nu 
and  chagrin  qu'il  me  cache  ;  et  j'allais,  au  risque  d'être  indiscret,  le 
pplier  de  me  raconter  ses  peines  ccunine  je  lui  avais  raconié  les 
iennes,  et  de  se  plaindre  un  peu  à  son  tour,  quand,  reprenant  toul 
un  coup  la  conversation  où  il  l'avait  laissée  : 

—  Tieudriez-vous  donc  maintenant  à  la  vie,  me  dit-il,  vous  qui  tout 
l'heure  encore  pensiez  à  vous  l'ôter  ? 


XII 


L'ile  Heureuse. 


—  Parbleu  !  s'écria  mon  guide  quand  nous  eûmes  mis  pied  à  terre 
et  que  nous  nous  fûmes  un  peu  secoués  pour  nous  si'elier,  c'est  inouï 
comme  on  vient  quelquefois  à  bout  de  reculer  sans  faire  nu  seul  pas  en 
arrière  I  voilà  un  coin  de  terre  ipii  devrait  être  à  c\m\  cents  lieues 
derrière  nous. 

Et  comme  je  lui  demandais  où  nous  étions  : 

—  Celte  île  est  l'ile  Heureuse,  reprit-il  ;  son  nom  ne  se  trouve,  que 
je  sache,  sur  aucune  carte,  et  elle  n'est  guère  connue  ;  mais  en  somme 
elle  mérite  de  l'être,  et  pour  un  Pingouin  de  votre  âge,  un  séjour  de 
quelipies  heures  dans  ce  pays  peut  n'être  pas  sans  profit.  Si  donc  vous 
le  voulez,  nous  irons  plus  avant  dans  les  terres. 

—  Si  je  le  veux  !  m'écriai-je. 

El  d(,'jà  je  baisais  avec  transport  l'ile  fortunée  qui  avait  pu  mériter 
un  si  beau  nom. 

—  Là,  là,  calmez -vous,  me  dit  mon  guide,  ceci  n'est  encore  ni  le 
Pérou  ni  le  Paradis  des  Pingouins  ;  vous  laisserez-vous  donc  toujours 
prendre  à  l'étiquette  du  sac? 

«  L'ile  Heureuse  n'a  été  ainsi  nommée  que  parce  que  ses  habitants 
apportent  tous  en  naissant  une  si  furieuse  envie  d'être  lieureu\,  (pie 
leur  vie  tout  entière  se  passe  à  essayer  de  saiisl'aire  celle  envie  ;  si 
bien  qu'ils  se  donnent  pins  de  mal  pour  alleiiulre  leur  chimère  (pi'il  ne 
saurait  leur  en  coûter  jamais  pour  être  Uiul  bouuenient  iiiallienreux 
comme  doit  l'être  et  comme  cousent  à  l'être  toute  créaliire  (pii  a  tant 
soit  peu  d'expérience  et  de  sens  commun. 

((  Ces  dignes  insulaires  ne  peuvent  pas  se  persuader  qu'il  est  bon 
que  dans  le  monde  il  y  ait  toujours  quelque  chose  ipii  aille  de  travers, 
que  le  bien  de  tous  se  com|iose  du  mal  de  chacun,  ipie,  (pioi  ipi'on 
fasse,  on  n'est  jamais  heureux  qu'à  ses  propre^  dépen>,  et  (prciiliii, 
s'il  y  a  des  heures  heureuses,  il  n'y  a  pas  de  jours  heureux. 

«Comment,  diable,  des  Animaux  bien  constitués,  an  moins  eu  appa- 
rence, peuvent-ils  s'imaginer  qu'il  y  a  place  pour  ce  qu'il  leur  plaît 
d'apiielcr  le  bonheur  entre  le  commencement  et  la  fin  d'une  chose 
aussi  aisée  à  troubler  i|ue  la  vie  ! 

«  En  vérité,  tous  ces  braves  gens  qui,  avec  les  meilleures  intentions 
du  monde,  suent  sang  et  eau  pour  ne  rien  faire,  ne  feraient-ils  pas 
mieux  de  demeurer  tranquilles  en  leur  peau  comme  l'a  dit  un  sage? 

((  J'ai  entendu  dire  qu'après  avoir  essayé  sans  succès  des  différentes 
recettes  pour  être  heureux,  qui  étaient  depuis  longtemps  connues  et 
éventées,  ils  viennent,  avec  les  débris  des  plus  anciennes,  d'en  fabri- 
quer une  toute  nouvelle. 

«  El  d'abord  il  a  été  convenu  entre  eux  qu'on  ne  fait  rien  et  qu'on 
n'a  jamais  rien  fait  que  dans  un  intérêt  tout  personnel,  et  qu'en  cela 
on  a  eu  et  on  a  raison. 

(I  Dès  lors  l'amitié,  les  bons  offices,  le  dévouement,  le  sacrifice,  la 
reconnaissance,  la  vertu,  le  devoir  et  tout  ce  qui  s'ensuit,  comme  la 
volonté,  la  liberté  et  la  responsabilité,  sont  devenus  des  mots  et  des 
choses  parfaiieinent  inutiles  partout  ailleurs  que  dans  le  dictionnaire 
cl  même  dans  le  dictionnaire  qu'il  faudra  refaire  comme  tout  le  reste 
et  remplir  de  mots  nouveaux  qui  auront  sur  ceux  qu'ils  auront  rem- 
placés I  avantage  d'exprimer  les  mêmes  idées  rvec  beaucoup  moins  de 
clarté,  de  précision  et  d'élégance. 
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«  Tout  doit  se  faire  pour  le  plaisir  qu'on  y  trouve,  et  rieu  ne  se  doit 
faire  de  ce  qu'on  ferait  sans  une  joie  tros-vive. 

«  Le  travail  sans  fruit,  c'est-à-dire  le  sang  et  l'eau  répandus  en  vain 
sur  une  terre  ingrate  et  pour  des  ingrats,  ce  travail-là,  au  moyen  d'un 
cerlain  mécanisme  social,  deviendra  atlrayant,  et  au  besoin  on  ne 
manquerait  pas  de  bras  qui  seraient  trop  heureux  d'avoir  à  remplir  le 
tonneau  des  Danaides  ou  à  vider  passionnellement  les  écuries  d'Augias 
et  autres  écuries. 

«  Biais  que  dis-je?  il  n'y  aura  point  de  travail  sans  fruit,  point  d'ef- 
fort inutile;  aussi  le  monde  deviendra-l-il  si  riche,  que  ce  qui  lui 


l'ensemble,  dans  le  grand  concert  de  la  nature,  résultera  le  bonheur 
commun,  riiarnionie  universelle. 

«  Leur  recette  guérit  tout. 

«  Plus  de  maladies  de  l'àmc;  plus  de  passions  mauvaises,  contradic- 
toires, ennemies,  plus  de  guerres  non  plus  (si  ce  n'est  toulefois  enire 
les  petits  pâtés  et  les  vol-au-venl)  ;  adieu  enfin  le  cortège  des  petites  et 
des  grandes  misères  de  la  vie. 

On  viendra  au  monde  en  chantant  :  Amis,  la  matinée  est  helh,  ou 
bien  :  Ah!  quel  plaisir  d'clrc phalanstérien!  et  non  en  criant  et  en  se 
lamentant  comme  cela  s'est  pratiqué  à  tort  jusqu'à  présent. 


Ceux  qui  ne  iloimiicnt  pas,  liàillaient  ou  allaient  bâiller.      tage  194. 


manquera,  ce  sera  l'appétit,  et  encore  trouvcra-l-on  infaillibloniont  le 
moyen  de  manger  cinq  ou  six  fois  plus  qu'on  ne  mange  aujourd'hui. 

«  On  restera  jusqu'à  im  certain  point  libre  de  se  dévouer,  mais  per- 
soime  ne  vous  en  saura  gré,  et  il  sera  dit,  par  exemple,  qu'un  tel,  en 
se  tuant  pour  sauver  la  vie  de  sou  ami  ou  même  celle  de  son  ennemi, 
a  cédé  à  un  goilt  particulier  qu'il  a  satisfait  et  à  un  simple  mouvement 
d'égoisme  qu'il  ne  serait  peut-êlre  pas  trop  bon  d'encourager. 

((  Il  avait  été  écrit  quelque  part  :  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres  ;  » 
ils  ont  écrit  :  «  Aimez-vous  vous-même  !  « 

«  Et  de  cet  amour  égoïste,  et  de  ce  bonheur  solitaire,  et  de  cette 
note  unique  que  vous  jouerez,  vous  unité,  et  sans  vous  soucier  de 


«  On  vivra  sans  souffrir,  et  après  une  vie  heureuse  on  quittera  le 
bonheur  lui-même  sans  regrets  ;  en  un  mol,  on  en  viendra  à  mourir 
pour  son  plaisir. 

«  Sans  quoi  on  ne  mourrait  plutôt  pas. 

«  Nous  allons  voir  quel  peut  être  le  résultat  de  ce  nouveau  spéci 
fique. 

«  Voici  là-bas  une  grande  maison  qui  n'est  pas  trop  belle,  et  dans 
laquelle  ces  nouveaux  apôtres  du  bonheur  sur  la  terre  se  livrent  i 
leurs  jeux  innocents. 

B  Allons-y,  peut-être  en  aurons-nous  pour  notre  argent.  » 

Sur  la  porte  on  lisait  : 


DUîS  PI^GOL'm. 
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C'est-à-dire,  en  langage  vulgaire  :  Nous  sommes  ici  quatre  cents  tous 
hciirntx. 

Un  iinmcnsc  avantage  ca  éducation  harniouicnnc,  c'est  de  neutra- 


Ou  bien  encore,  si,  tant  bien  (jne  ni.ii.  les  pauvres  petits  étaient 
éclos  : 

H  Je  vous  ai  pondus,  et  ipii  plus  est,  je  vous  ai  couvés,  disaionl-elles 
à  lems  nouveau-nés;  que  d'autres  vous  nourrissent.  Nous  viendrons 
vous  gâter  plus  tard  si  nous  y  pensons,  n 

Et  vous  croyez  peut-être  que  les  œufs  et  les  petits  restaient  là. 

Pas  du  tout. 

Comme  il  a  été  reconnu  que  dans  le  système  d'association  compo- 
sée les  vrais  pères  et  les  vraies  mères,  ceux  et  celles  que  doniiciii  la 
loi  de  la  nature,  la  logique  du  cœur  et  le  bon  Dieu,  ne  valent  pas  le 
diable,  l'association  ne  manque  pas  de  leur  substituer  des  individus 
qui.  pour  n'être  que  des  pères  adoptifs,  n'en  sont  évidemment  que 
nieiUt'urs,  puisqu'ils  u'oul  eu  aucune  raison  pour  le  devenir 


nPOOAEOÎîWÎ'     ET    POUR 


liscr  l'inlluence  des  parents,  qui  ne  peut  que  retarder  et  [lerverlir  l'cn- 
fanl(li. 

Dans  ime  des  salles  d'entrée  nous  vîmes  d'abord  d'excellentes  pe- 
tites mores  qui  refusaient  de  couver  leurs  œufs. 

«  C'est  déjà  bien  assez,  s'écriaient-cUcs.  qu'on  soit  obligé  de  les 
pondre  soi-même.  » 

Après  quoi  elles  s'en  allaient  modestement  cherclier  et  rejoindre 
duis  lesj.irdins,  au  beau  milieu  des  groupes  des  clmtilistes.  des  ravis- 
tcs  et  autres  amis  des  légumes,  leurs  préférés  amovibles  ou  amou- 
reux. 

(1)  .tîsociodon  composée,  Fuurcr. 


De  temps  en  temps  arrivaient  à  quatre  pattes  de  vieux  patriarches 
et  de  bonnes  mères  nourrices  qui  s'eniparaieul  des  orphelins  et  s'en 
allaient  leur  donner  gratis  la  becquée,  cl  les  préparer  à  l'Iiarmouie, 
chacun  selon  son  degré  d'âge  ou  de  caractère,  dans  les  salles  desti- 
nées aux  hauts  poupons,  mi-poupons,  bas  poupons  et  autres. 

Un  Nilgaud  sibyllin  nous  apprit  que  les  patriarches  et  les  bonnes 
mères  nourrices  étaient  d'excellents  Renards  et  des  Fouines  compa- 
tissantes, voire  même  de  vieilles  Couleuvres,  dont  l'attraction  pour  les 
œufs  éclos  et  à  éclore  était  incontestable. 

Un  peu  plus  loin  des  Loups  dévoraient  des  .\gneaux,  lesquels,  pour 
que  les  pauvres  Loups  ne  mouiusscnt  pas  de  faim,  se  laissaient  cro- 
quer à  belles  dents. 
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Qiiclqucs-uiis  nicinc,  qui  n'étiiieiit  pas  manges  encore,  seinblaieiU 
allcndrc  loiir  loiir  avec  impaiioncp. 

—  Quoi  !  leur  clis-je,  scriez-vous  vraiment  pressés  d'être  dévorés, 
cl  est-ce  bien  pour  voirc  plaisir  que  vous  attendez  une  pareille  morl? 

—  Poinquoi  non?  me  répomlit  un  charmant  petit  Agneau  ,' c'est  une 
allractiou  roinnic  une  autre;  s'il  plaît  à  ceux-ci  de  vivre,  il  faut  bien 
ipi'il  nous  plaise  de  mourir. 

— Lccii.'l  |ici'mil  atu  I.oups 

D'en  croquer  quelques-uns  .. 

nie  (lit  un  Singe  qui  avait  cnicndu  ma  question. 

—  Ils  les  croi[UL'i'cnl  tous 

ajonla  en  liant  dans  sa  barbe,  et  en  trempant  une  mouillette  dans  un 
(l'iil' auquel  il  était  supposé  servir  de  père,  un  des  Renards  nourriciers 
(pie  j'avais  vus  dans  la  première  salle. 

Mais  où  je  vis  le  plus  disiinciernenl  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer 
de  la  nouvelle  doctrine,  ce  fut  dans  un  seristcre  ou  étabic  principale 
(pii  se  trouvait  au  centre. 

Sur  un  des  panneaux  de  la  porte  on  lisait  : 

SALLE  D'ÉTUDE.— Tll.VVAIL  ATTRAYANT. 

L'assemblée  était  nombreuse,  les  travailleurs  étaient  couchés  les 
uns  sur  les  autres,  les  plus  gros  sur  les  plus  peiils,  comme  de  juste. 

Il  y  avait  là  des  Sangliers  civilisés  qui  ne  manquaient  pas  de  se  cou- 
cher sur  le  dos  qiiand  ils  étaient  fatigués  d'être  sur  le  ventre,  dos 
Bœufs  (pii  avaient  abandonné  leur  charrue,  et  des  (Ihameanx  tpii  es- 
sayaient de  faire  porter  leurs  bosses  à  leurs  voisins,  lesquels  auraient 
désiré  sans  doute  que  les  bosses  fussent  plates,  si  en  pleine  phalange 
un  plialanstérien  pouvait  avoir  quelque  chose  d'impossible  à  dé- 
sirer. 

Ceux  qui  ne  dormaient  pas  bâillaient,  on  allaient  bâiller,  ou  avaient 
baillé,  et  tons  semblaient  s'ennuyer  profondément. 

Au  centre  était  assis  un  Singe,  qui,  tenant  un  de  ses  genoux  dans 
ses  mains,  la  (Ole  un  peu  penchée  en  ariièio,  semblait  absorbé  dans 
ses  réflexions  et  penser  pour  les  autres,  bien  (pià  vrai  dire  il  s'en  sou- 
ciât fort  peu. 

—  Monsieur,  lui  dis-je,  ces  gens  si  tristes  sont-ils  vraiment  heu- 
reux? 

—  J'ai  bien  peur  que  non,  me  réponrtit-il,  quoiqu'ils  n'aient  rien  de 
mieux  à  faire.  Quant  à  moi.  conlimia-til,  je  suis  bien  mal  sur  ce  la- 
boiirel;  si  je  n'étais  pas  chef  de  phalange,  je  me  coucherais  comme 
les  antres. 

En  nous  en  allant,  nous  passâmes  devant  la  boutique  d'un  maréchal 
ferrant,  qui,  comme  tons  ses  confrères,  s'était  fait  cordonnier  et  ven- 
dait aux  chevaux  qui  avaient  les  pieds  sensibles  des  escarpins,  des 
brodequins  et  des  pantoufles  en  tapisserie. 

—  Ma  foi,  dis-je  à  mon  compagnon  de  route,  j'en  ai  assez  de  l'ile 
lliurcnseet  de  cette  promenade  en  harmonie.  Ce  serait  à  dégoûter  du 
bonheur,  si  c'était  là  le  bonheur. 

—  Quand  les  partisans  de  ce  nouveau  système  n'auront  plus  rien  â 
manger  et  à  faire  manger  à  leur  système,  j'espère  bien  qu'à  moins 
qu'ils  ne  se  mangent  les  uns  les  antres  ils  en  viendront  à... 

.le  ne  pus  achever,  tant  ce  que  je  vis  m'élonna. 

Mon  guide,  que  j'avais  pu  croire  au-dessus  de  toute  émotion,  comme 
l'Oiseau  dont,  parle  le  poète:  Imparidum  ferinit  ruinœ;  mon  guide, 
jusque-là  impassiUle,  s'élant  arrêlé  pour  se  désaltérer  sur  le  bord  d'une 
petite  rivière,  s'était  mis  tout  à  coiq!  à  donner  les  signes  du  plus  vio- 
lent désespoir. 

—  Que  je  suis  malheureux  !  s'écriait-il  ;  que  je  suis  malheureux  I 

Et  il  poussait  de  si  profinds  soupirs,  que  je  eniiriis  à  lui  les  larmes 
aux  yeux. 

—  Pour  Dieu  !  qn'avcr-voiis,  mon  bien  cher  ami?  lui  dis-je. 

—  Ce  que  j'ai?  me  répondit-il;  et  il  nie  montrait  sur  l'antre  i'i\e 
nn  groupe  de  Canards  nuisipiés  qui  barholaicnt  avec  beaiiconp  de  fi- 


tuité  autour  d'une  des  plus  belles  Oies  frisées  que  j'aie  vues  de  ma  vie. 
Ce  que  j'ai?...  Je  n'ai  rien,  sinon  que  j'ai  aimé  comme  un  fou  celle 
dame  que  lu  aperçois  là-bas,  et  elle  m'aimait  aussi!!!  mais,  hélas!  un 
jour  elle  disparut.  Jusqu'à  présent  j'avais  eu  le  bonheur  de  la  croire 
morle,  et  n'avais  cessé  de  la  pleurer;  aussi  n'ai-je  pas  été  maitre  de 
mon  émotion  en  la  retrouvant  ici  dans  cette  sotte  île,  et  en  la  voyant 
prodiguer  ses  faveurs  à  ces  petits  imbéciles  de  Canards  musiiués  qui 
l'entourent. 

—  Consolez-vous,  lui  dis-je,  ou  du  moins  cherchez  â  vous  conso- 
ler. 

—  (Miercher  à  se  consoler,  me  répondit-il  en  relevant  la  tête,  c'est 
n'avoir  |>as  la  iiatience  d'attendre  l'indifférence.  On  ne  se  console  pas, 
on  oublie.  J'oublierai. 

Ets'étant  couvert  de  ses  ailes  comme  d'un  sombre  nuage,  il  se  di- 
rigea vers  la  mer,  oii  nous  arrivâmes  sans  qu'il  eut  prononcé  un  seul 
mot  ni  jeté  un  regard  en  a^rrière. 

—  Amour  redoutable,  pensai-je,  faut-il  donc  croire  tout  le  mal  qu'on 
dit  de  toi?  Commcnl  cette  Oie  frisée  a-t-elle  pu  tromper  ce  bon  Oii 
seau?  Qui  m'assure  que  celle  que  j'aime?... 

Mais  à  quoi  bon  vous  dire  cela,  cher  lecteur? 
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L'ile  des  l'inp-ouins. 


Deu»  jours  après  nous  étions  enfin  dans  l'île  des  Pingouins 

—  Que  veut  dire  ceci?  dis-je  en  apwccvant  deux  ou  trois  cents  indi 
vidns  de  mon  espèce  qui  étaient  rangés  sur  la  ciJte  et  comme  en  ba 
taille;  est-ce  pour  nous  faire  honneur  ou  pour  nous  mal  recevoir  que' 
ces  Oiseaux,  mes  frères,  bordent  ainsi  le  rivage? 

—  Sois  tranquille,  me  répondit  mon  ami  ;  ces  Pingouins,  tes  sembla- 
bles, sont  là  pour  ne  rien  faire,  et  nous  n'avons  rien  à  craindre.  Us 
ont,  connue  tant  d'autres,  l'habitude  de  se  rassembler  sans  but,  et  ne 
font  guère  autre  chose,  tant  que  dure  le  jour,  que  de  rester  plantés 
les  uns  à  cfiié  des  autres  comme  des  piquets.  Cela  ne  fait  de  mal  à  per- 
sonne, et  cela  leur  suflit. 

On  nous  reçut  avec  beaucoup  de  bonhomie,  et  les  premiers  que 
nous  rencontrâmes  nous  conduisirent,  avec  toutes  sortes  de  préve- 
nances, vers  un  vieux  Manchot,  qu'ils  nous  dirent  être  le  roi  de  l'ile, 
et  qui  l'était  en  effet;  ce  qui  ne  nous  étonna  pas  quand  nous  le  vîmes, 
car  c'était  le  plus  gros  Manchot  qu'on  put  voir,  et  nous  ne  piimcs  nous 
empêcher  de  l'admirer. 

Ce  bon  roi  était  assis  sur  une  pierre,  qui  lui  servait  de  trône,  et  en- 
touré de  ses  sujets,  qui  avaient  tous  l'air  d'être  au  mieux  avec  lui. 

—  Illustres  étrangers,  s'écria-t-il  du  plus  loin  qu'il  nous  aperçut, 
vous  êtes  les  bienvenus,  et  je  suis  enchanté  de  faire  votre  connais- 
sance. 

Et  comme  la  foule  qui  l'entourait  nous  empêchait  d'arriver  jusqu'à 
sa  personne  : 

—  Çà,  dit-il,  mes  enfints,  rangez-vous  donc  un  peu  pour  laisser 
passer  ces  messieurs. 

Aussiii'it  les  Dames  se  mirent  à  sa  gauche,  et  les  Pingouins  à  s; 
droite. 

Puis,  s'étanl  excusé  de  ce  qu'il  ne  se  dérangeait  point  sur  l'ex- 
trême difficulté  qu'il  éprouvait  à  marcher,  ce  bon  monarque  nous  lit 
signe  d'approcher. 

—  Messieurs  les  étrangers,  nous  dit-il,  faites  ici  comme  chez  vous 
et  si  vous  vous  y  trouvez  bien,  restez-y.  Dieu  merci,  il  y  a  de  la  placi 
pour  tout  le  monde  dans  mon  petit  royaume. 

Nous  lui  répondîmes  qu'il  était  bien  bon  et  que  son  petit  royaumi 
nous  paraissait  très-grand,  ce  qui  le  mit  tout  â  fait  en  bonne  hu' 
nieur. 

Cet  excclh'iii  roi  nous  demanda  alors  d'où  nous  venions,  et  dès  qu'i, 
sut  que  nous  avions  beaucoup  voyagé,  il  nous  lit  raconter  l'histoire  d( 


D'UN  PINGOUIN. 
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0?  vovagc?,  qu'il  écoula  avec  tint  de  plaisir,  que,  lorsqu'il  croyail 
ue  nons'allioiis  non^  arrèicr.  il  nous  criait  :  «  Encore!  »  ce  qui  nous 

donnait  beaucoup  de  courauc. 

Lorsque  ce  fut  p  nr  ilc  lion  tini.  n'y  pouvant  plus  tenir,  il  jela  par- 
cssus  sa  tète  l'anliqne  bonnet  phrygien  qui,  de  temps  iinniéniorial, 

rvait  de  couronne  an\  rois  de  ce  pays;  il  jela  aussi  la  niarollc,  syrn- 
olc  de  sagesse  qui  lui  tenait  lieu  de  sceptre,   ainsi  (pie  l'aMif  vide 

li.  dus  su  main,  figurait  l'univers,  et,  s'éiant  ainsi  débarrassé,  il 
(ni>  ouvrit  SCS  bras  en  nous  disant  : 

—  Kmbrasscz-nioi,  vons  èies  d'honnêtes  Oiseaux  que  j'aime;  et, 
il  vous  plail.  nous  ne  nons  quitterons  plus. 

—  Ma  foi,  sire,  lui  dis-je,  je  crois  que  nous  aurions  lorl  de  vous 
efnser  ;  si  donc  mon  ami  pense  comme  moi.  nous  resterons. 

—  (Ju'pn  dites-vous,  monsieur  le  Fou  ?  c'est  à  vous  de  parler.  Rc- 
ardez  celle  ile.  et  si,  parmi  ces  rochers  qui  dominent  la  mer,  il  y  en 

un  (pii  vons  convienne,  il  est  à  vous. 

—  Sire,  répondit  mou  ami,  des  rois  commt  vous  et  des  royaimies 
onime  le  vôiie  sont  très-rares,  et  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
ivre  et  de  mourir  chez  vous. 

—  liien  dit  1  s'écria  le  roi;  d'ailleurs,  cher  monsieur,  .ajtnita-t-il, 
ous  ne  serez  pas  le  seul  Fou  de  cette  ilc,  et,  vous  s.ive7....  plus  on 
st  de  fous,  plus... 

Et  comme  la  plaisanterie  fut  Ircs-goûléc  : 

—  .Mes  enfints.  dit  le  prince  an  comble  du  bonheur,  ces  messieurs 
ont  dos  noires,  iraiiez-lcs  bien. 

Chacun  se  mil  alors  à  crier  : 
a  Vive  le  roi  !  vive  le  roi  '  » 

Et,  ma  foi  1  nous  criâmes  comme  les  autres,  et  plus  fort  que  les 
litres  : 
«  Vive  le  roi  !  n 
Aines  quoi  : 

—  Quant  à  vous ,  ajoula  ce  grand  monarque  en  s'adrcssanl  plus 
lariiculièrement  à  moi,  ce  n'est  pas  tout.  J'ai  une  idée!  èies-vons  nia- 

-  Sire,  lui  répondis-je.  je  suis  garçon. 

-  Il  est  garçon!  dit  Sa  M.njesté  en  se  rclournant  dn  côté  des  Dames; 
arçon!!! 

—  Lui  garçon  !  s'écrièrenl-elles  toutes  aussitôt  ;  c'est  nn  péclic.  Il 
uit  le  marier. 

—  Vons  l'avez  dit,  s'écria  le  roi  en  riant  de  tout  son  canir,  ci  j'é- 
ais  silr  que  vous  le  diriez  ! 

-  Mais,  sire,  m'écriai  je,  voyant  enfin,  mais  trop  lard,  on  il  vou- 
ait en  venir,  mon  cœur  est... 

—  Ta,  la,  la,  chansons;  taisez-vous,  me  dit-il;  votre  coeur  est  bon, 
l  vous  ne  me  refuserez  pas  d'être  mon  gendre;  je  n  ai  po  ni  de  fil<, 
ous  m'en  servirez,  vous  me  succéderez,  et  je  iiKuirrai  conleut.  Qu'on 
lille  bien  vite  me  chercher  la  iniiicesse,  ajonta-t-il. 

Je  m'attendais  si  peu  à  cette  proposition  que  je  reslai  muet  d'élon- 
lement. 

—  Qui  ne  dit  mot  consent!  s'écria  le  roi. 

Et  je  n'avais  pas  encore  eu  le  temps  de  preiulre  un  parti,  que  déj;'i 
a  princesse,  à  laquelle  on  avait  dit  de  quoi  il  s'agissait,  était  arrivée 
oiijours  courant,  de  façon  que,  quand  je  levai  les  yeux  sur  elle,  je 
■encontrai  les  siens,  qui,  hélas!  ne  me  parurent  point  cruels. 

—  Regardez-la  donc,  me  disait  celui  qui  voulait  devenir  mon  beau- 
[)cre,  cl  regardez-la  bien.  N'êles-vous  pas  ravi  ?  n'éles-vous  trop  heu- 
reux? ne  la  trouvez-vous  pas  jolie? 

-  Bonié  divine!  pensai-je,  elle  jolie  !  elle  qui  me  ressemble  comme 
lenx  gouties  d'eau  se  ressemblent. 

-  Et  si  vous  saviez  quelle  bonne  fille  cela  fait,  ei  (piclle  bonne  grosse 
femme  vous  aurez  là!  disait  le  pauvre  père  en  jetant  sur  la  jeune  prin- 
cesse des  regards  attendris.  Sans  compter,  ajouta-t-il,  que  pas  une  de 
mes  sujettes  n'a  les  pieds  plus  larges,  la  taille  plus  épaisse,  les  yeux 
plus  peiit*,  le  bec  plus  jaune.  Et  sa  robe,  disait-il  encore,  n'esi-elle 
pas  superbe?  et  ses  petits  bras,  ne  sont-ils  pas  aussi  courts  qu'on  peut 
les  désirer?  et  celte  espère  de  palatine  qui  s'arrondit  gracieusement 
sur  son  dos,  en  avez-vons  vu  de  [iliis  belles? 

^~  Hélas!  dis-je  tout  bas  à  mon  ami.  il  y  a  des  siècles  que  les  pala- 
jlines  sont  passées  de  mode  ! 


—  Tu  auras  le  meilleur  beau-père  qu'on  puisse  voir,  me  répon- 
dit-il. 

—  Mais  ce  n'est  pas  lui  qui  sera  ma  feniine  !  lui  dis-je. 

—  Le  mariage  est  le  meilleur  des  maux,  reprit-il;  si  ce  n'est  déjà 
fait,  oublie  ta  Mouette. 

—  Hélas!  pensais-je,  le  souvenir  no;is  lue,  mais  qui  de  nous  vou- 
drait oublier? 

Pendant  ce  lemps-là  :  | 

—  A  quand  la  noce?  disaient  les  jeunes  gens. 

—  Cela  fera  un  beau  couple,  disaient  les  vieillards.  . 

—  Et  ils  auront  beaucoup  d'eufanls,  .ajonlaieut  les  comiin-res. 

—  11  n'est  pas  malheureux  !  disaient  le-  j.donx.  Pour  un  ri!i;:(iiiin 
de  rien,  né  on  ne  sait  où  el  d'un  œuf  inconnu,  nue  priiice-se  !  je  crois 
bien  qu'il  accepte  ! 

—  Mariez-vous!  mariez-voin!  mariez-vous!  me  di-ait-on  de  lous 
côlés. 

Je  me  mariai  donc. 

Le  beau-père  fit  tous  les  frais  de  la  noce  :  car  en  l'ingduinie  les 
rois  oui,  comme  les  plus  pauvres  de  leurs  sujets,  de  quoi  niarier  et 
doter  conveuablemenl  leurs  filles. 

Et  voilà  comincnl  je  devins  fils  de  roi,  et  voilà  comment  on  f.iii  de 
sots  mariages;  et  c'est  ainsi  que  lous  mes  lournionls  finireni  par  un 
malheur,  car  nia  femme  se  trouva  n'êlro  pas  trop  bonne  et  je  ne  fus 
guère  heureux. 

Aussi  u'oiibliai-Jerien. 
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Je  pourrais  en  rester  là;  mais,  puisque  j'en  ai  lanidii,  j'irai  jus- 
qu'au bout,  car  aussi  bien  j'ai  encore  un  aveu  à  faire. 

Je  rêvai  un  jour  que  je  revoyais  celle  que  j'avais  tant  aimée,  et 
qu'elle  m'appelait. 

Dans  mon  rêve,  je  la  revis  si  bien,  ainsi  que  la  place  où  je  croyais 
la  voir,  que  quand  je  me  réveillai  je  me  persuadai  que  si  celle  place 
existait  quelque  pan,  en  clierchaiit  bien,  je  la  trouverais. 

Je  résolus  dnnr  de  p.irlir,  el  après  avoir  fait  quelques  préparalir^  et 
préiexlé  une  mission  diplomatique,  je  m'en  allai  laissant  là  ma  feiiimc 
el  mes  enfants,  ce  qui  était  fort  m d. 

Pendant  deux  ans  tout  an  moins  je  courus  le  monde  sans  rien  reii- 
conlrer  de  ce  que  je  cherchais,  cl  ue  retirai  aucun  fruil  de  mes  voya- 
ges, sinon  que  j'appris  que  les  vagues  de  la  Méditerranée  sont  plus 
courles  que  celles  de  l'Océan,  et  qu'il  y  a  sur  ce  globe  sept  fois  plus 
de  surface  d'eau  que  de  surface  de  lerre,  ce  qui  me  donna,  entre  au- 
tres idées,  une  grande  idée  des  poissons. 

Mais  toul  d'un  coup,  el  au  moment  où  je  commençais  à  désespérer, 
je  retrouvai  sur  nn  banc  de  sable.  .  et  accroupie  sur  les  restes  immon- 
des d'une  Baleine  échouée...  et  en  compagnie  d'un  ignoble  Cormoran, 
le  plus  lâche  des  Oiseaux  de  mer,  celle  .Monctie  éthérée,  celle  baiiié 
parfaite,  celte  péri,  cette  sylphide,  dont  la  séduisante  image  avait  u!j- 
sédé  ma  vie. 

Et  c'est  ainsi  que  j'appris  que  loot  ce  qui  brille  n'est  pas  or,  cl  qu'a- 
vant de  donner  son  cœur  on  ne  ferait  pas  mal  d'y  regarder  à  deux 
fois;  que  dis-je?  à  cent  fois,  dùt-on  finir  par  y  voir  toujours  trop  clair, 
el  ne  le  donner  jamais. 

0  mon  premier  amour!  combien  il  m'en  coûta  de  rougir  de  vou,! 
que  devins-je  quand  je  découvris  que  j'avais  couru  après  un  faniôiue, 
que  j'avais  adoré  un  faux  dieu,  et  que  celte  .Mouellc  sans  égale  n'él.iit 
qu'une  Mouelte  de  la  pire  espèce. 

L'habitude  du  malheur  finit  par  rendre  ingiinieux  à  s'en  consoler. 

—  Toul  est  bien  !  m'écriai-je;  mieux  vaut  la  dure  vérité  que  le  plus 
doux  mensonge. 

Et  je  mis  à  la  voile  pour  l'ile  des  Pingouins,  bien  résolu  celle  fi.is 
de  n'en  plus  sortir  et  de  devenir  à  la  fois  bon  ét:oiix,  hou  père  et  bon 
prince. 
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Dès  mon  arrivée  j'nllai  visiter  noire  iioiiiilc,  qui  se  [lorl  lii  fort  bien, 
et  mon  lieau-père,  qui.  Dieu  merei  i  se  poilail  enrore  mieux  (|iie  no- 
Ire  peuple;  et  pois  ensuite  je  me  mis  en  (piéle  de  ma  eliiMe  femuu', 
que  je  retrouvai  avee  mes  deux  enlinils,  —  et.  héiiédiclion  céleste!... 
deux  enfants  de  plus  ! 


Il  ilrnicurait  sur  un  rocher  (pii  surpassait  tous  les  autres  en  lu 
leur.  Il  )  vivait  trés-rctiré,  ne  voyant  personne  ou  presque  personi 
parce  que,  disait-il,  quand  on  est  seul  on  est  encore  avec  ceux  qu 
aime. 

L'Oiseau  aimnyme,  le  Silencieux  et  le  Solitaire  faisaient  toute  sa  : 
ciélé. 

—  Décidément,  lui  dis-jc  après  lui  avoir  conté  ce  qui  venait  de  m" 
river,  je  ne  suis  pas  heureux. 

—  El  pouripini  diable  le  seriez-vous?  me  dit-il;  avc7.-vons  niér 
de  l'être?  Voyons,  qu'avczvous  trouvé?  que  tirez-vous  de  votre  s; 
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Le  roi  des  Pingouins, 
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Ce  que  voyant,  je  m'en  allai  trouver  mon  ami  le  Fou. 

Le  roi,  qui  avait  su  l'apprécier,  avait  voulu  faire  de  lui  son  premier 
ministre,  mais  mon  ami  s'en  était  excusé  sur  sa  santé,  qni  était  en  ef- 
fet fort  déhibrée. 

Un  médecin  (pi'on  avait  consulté  avait  même  paru  craindre  que  sa 
poitrine  ne  fût  attaquée. 

—  Mon  ami,  lui  dis-je,  vous  n'avez  pas  bonne  mine,  il  faudrait  vous 
soigner. 

—  lîah  I  dit-il,  chaque  heure  nous  blesse;  heureusement  la  dernière 
nous  tue. 


montrez-moi  votre  trésor.  Avez-vous  assez  couru  !  vous  èies-vous  a 
sez  remué  !  Etes-vous  trop  puni?  Enfin,  me  disait-il,  aucun  but  valait 
donc  la  peine  de  tant  d'efforts? 

—  Vous  aurez  beau  dire,  ni'écriai-jc,  je  n'aurais  pas  été  l'àcl 
d'être  heureux,  ne  fût-ce  qu'un  peu,  pour  savoir  ce  que  c'est  que 
bonheur. 

—  Mille  diables!  reprit-il  avec  une  incroyable  vivacité,  quel  mai 
dit  entêtement!  Mais  on  avez-vous  pris.  Pingouin  que  vous  êtes,  qu'c 
pouvait  être  heureux?  est-ce  qu'on  est  heureux? 

«  Pour  l'être,  il  faudrait  préférer  les  nuages  au  soleil,  — la  pluie  î 
beau  temps,— la  douleur  au  plaisir,  — avoir  grande  envie  de  rire  c 
mettre  son  bonheur  à  pleurer,  —  n'avoir  rien  et  se  trouver  trop  riel 
de  moitié,  — prendre  que  tout  ce  qni  se  fait  est  bien  fiil,  — que  loi 
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qui  se  d'il  est  bien  dit,  —  croire  aux  balivernes  et  que  les  vessies 
ni  des  laiilernes,  —  se  persuader  qu'on  vil  quand  on  rêve,  —  qu'on 
ve  quand  on  vit, — adorer  des  prestiges,  des  apparences,  des  orn- 
es,—  avoir  un  pont  pour  toutes  les  rivières,  — se  payer  de  belles 
rôles,  —  nier  le  diable  au  milieu  des  diableries,—  tout  savoir  et  ne 
3a  apprendre,  —  bouleverser  la  mappemonde,  et  mellre  eufin  cba- 
le  cliose  à  l'envers. 


«  D'ailleurs,  ajoula-t-il  après  avoir  toutefois  repris  baleine,  si  vous 
êtes  malheureux,  attendez,  le  temps  détruit  tout.  » 

J'attends  dune! 

Si  vous  êtes  malheureux,  lecteur,  faites  comme  moi  :  tout  prend 
fin,  même  cette  histoire. 

P.-J.  Stitbl  (Ilettcl). 


Ke  la  Irouvez-vous  p.is  jolie?—  page  l'Jô. 
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TABLETTES 


DE  LA  GIRAFE 


DU  JARDIN  DES  PLANTES. 


LETTDE  A  SON  AMAtn'  AU  DESBKT. 


Grâces  soient  rendues  mille  fois  a»  dieu  bienfaisant  qui  prolcgc  les 
Fourmis,  les  Ginfes,  el  les  Hommes  peul-èlre  !  Nous  allons  avant  |ien, 
ô  mon  Ijien-aimé  !  nous  voir  raiTjuocliés  à  jamais. 

Les  Savants  dont  je  te  parlerai  tout  à  l'heure  (ce  sont  des  gens  qui 
font  ici  la  pluie  et  le  beau  temps,  mais  le  beau  temps  bien  rarement  ), 
les  Savants,  dis-je,  viennent  de  décider  dans  leur  sagesse  i|u'il  était 
éminemment  rationnel  de  nous  réunir,  pour  p.irvenir,  dans  la  mono- 
graphie des  Girafes,  à  l'appréciation  exacte  de  ceitains  faits  particu- 
liers. 

Il  est  vraisemblale  que  cela  ne  te  paraîtra  pas  fort  clair  au  premier 
abord  ;  mais  tu  en  sauras  autant  (pie  nmi  après  deux  mots  d'explica- 
tion. 

Je  ne  le  rappellerai  pas  les  douleurs  de  notie  séparation  ;  bêlas  !  tu 
les  as  senties  comme  moi. 

Je  ne  te  parlerai  pas  des  souffrances  de  ma  captivité  dans  une  pri- 
son de  bois,  à  travers  les  mers  et  les  tempêtes. 

N'es-tu  pas  condanmé  à  les  subir  à  Ion  tour? 

Plus  heureux  que  moi  cependant,  pnistpi'aii  bout  des  jours  d'épreu- 
ves qui  le  menacent  tu  es  sur  de  me  ictrouvcr  ! 

Tu  verras  d'ailleurs  tous  ces  détails  dans  mes  Impressions  de  voya- 
ges, aussitôt  que  la  Revue  des  Bi'tes  aura  paru. 

Ses  rédacteurs  ne  mancpicront  pas. 

U  te  suffira  donc  de  savoir  aujourd'hui  qu'on  me  transportait  sur 
une  terre  si  difféicnle  de  la  nôtre,  que  tu  auras  quelque  peine  à  t'y 
acconlumor. 

Le  soleil  y  est  |)àle,  la  lune  blafarde,  le  ciel  terne,  la  poussière  sale 
et  détrempée,  le  vent  humide  et  froid.] 

Sur  trois  cent  soixante  et  quelques  jours  dont  |se  compose  trannée, 
il  pleut  penilaut  trois  cent  ([iiaiante,  et  tous  les  chemins  deviennent 
d'immondes  rivières  où  une  Girafe  qui  se  respecte  n'oserait  poser 
une  patte. 

Seulement,  pour  changer  un  peu,  pendant  une  partie  de  l'année,  )a 
pluie  devient  blanche,  et  couvre  au  loin  le  sol  d'un  immense  taiiis  dont 
l'éi)'oiiiS5aiitc  monotonie  blesse  l'œil  et  conlrisle  l'àine  ;  l'eau  devient 
solide,  et  malheur  aux  Oiseaux  du  ciel  qui  ont  soif!  ils  meurent  au 
cuiiiani  des  ruisseaux  sans  pouvoir  se  désaltérer. 


A  l'aspect  de  cette  région  désastreuse,  je  restai  un  moment  sais 

d'clfi  oi  ;  je  venais  d'arriver  dans  la  Belle  FnA>cE. 

L'espèce  d'Animal  qui  domine  dans  le  triste  pays  dont  je  viens  de 
faire  la  peinture  est  probablement  la  plus  maltraitée  de  toutes 
créatures  de  Dieu. 

Le  devant  de  sa  tête,  au  lieu  d'être  élégamment  allongé  en  cour 
gracieuse,  est  plat  et  vertical. 

Son  cou,  presque  tout  à  fait  caché  entre  les  épaules,  n'a  ni  dév 
lo|i|ieineiit  ni  souplesse;  sa  peau  rase  est  d'une  couleur  terreuse 
livide  connue  le  sable,  et,  pour  comble  de  ridicule,  il  a  pris  la  soi 
habitude  de  marcher  sur  ses  pattes  de  derrière,  en  bakunant  burU 
qiiement  de  côté  et  d'autre  les  pattes  de  devant  pour  maintenir  s 
équilibre. 

Il  est  difficile  de  rien  imaginer  de  plus  absurde  et  de  plus  laid. 

Je  suis  portée  à  croire  que  ce  pauvre  Animal  a  quelque  sentinu 
naturel  de  sa  difformité,  car  il  cache  avec  un  grand  soin  tout  ce  qi 
peut  en  dérober  aux  regards  sans  nuire  à  l'exercice  de  ses  organe 
et,  pour  y  parvenir,  il  a  réussi  à  se  fabriquer  une  sorte  de  peau  lu 
tice  avec  lêcurce  de  certaines  plantes  ou  la  toison  de  certains  Ai 
maux,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  paraître  presque  aussi  hideux  q 
s'il  était  nu. 

Je  te  réponds,  mon  bien-aimé,  que,  lorsqu'on  a  vu  l'Homme  d" 
peu  près,  on  est  bien  lière  d'être  Girafe. 

Tu  sais  combien  il  nous  est  facile  de  nous  communiquer  toutes  ii 
émotions  et  tous  nos  besoins  avec  des  cris,  des  gloussements,  des  nu 
mures,  et  surtout  avec  le  regard,  où  tout  sentiment  vient  se  peindr( 

La  race  misérable  dont  je  te  parle  a,  selon  toute  apparence,  joui 
même  privilège  autrefois;  mais,  entraînée  par  un  fatal  instinct,  < 
s'il  faut  en  croire  les  plus  sages,  soumise  par  sa  destinée  à  un  iinp 
cable  châtiment,  elle  s'est  avisée  de  substituer  au  simple  langage  de 
nature  un  grommellement  articulé  presque  continu,  de  la  monoioi 
la  plus  importune,  dont  l'objet  principal  est  de  ne  pas  se  faire  coi 
prendre,  et  qu'on  aiipelle  la  parole. 

Cet  artifice  bizarre  sert  seulement  à  énoncer  de  la  manière  la  pi 
obscure  possible,  car  c'est  toujours  la  moins  nette  et  la  moins  sigi 
licative  qui  est  la  meilleure,  quelque  chose  de  vague,  de  confus,  d'i 
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téliiiissable,  qui  preiiil  le  nom  il'klccs,  quauJ  ou  vent  lui  donner  un 

lOU). 

Comme  ce  mol  ue  siguilic  absolument  rien,  c'est  celui  dont  on  est 
:ouveiiu. 

L'échange  défiant,  liargueux,  quelquefois  tumultueux  et  hostile  de 
es  vains  bruits  de  la  voix,  est  ce  qu'on  ap|iolle  une  conversation. 

Lorsque  deux  Hommes  se  séparent  après  avoir  conversé  pendant 
.rois  ou  quatre  heures,  on  peut  être  assuré  que  chacun  des  deux 

nore  prulondément  ce  que  pense  l'autre,  el  le  hait  plus  cordialement 
]u'auparavanl. 

Ce  qu'il  faut  bien  que  je  t'apprenne  encore,  c'est  que  ce  vilain  Ani- 
nal  est  esseniiellement  léroce,  et  se  nourrit  de  chair  et  de  sang,  mais 
le  t'épouvanle  pas,  je  l'en  prie. 

Soit  par  un  effet  de  sa  lâcheté  naturelle,  soit  par  un  horrible  raflî- 
lemcnt  d'ingratiiude  et  de  cruauté,  il  ne  mange  que  de  pauvres  Bêles 
sans  défense,  timides,  faciles  à  tuer  par  surprise,  et  qui  le  plus  sou- 
eni  l'ont  habillé  de  leur  laine  ou  euriclii  de  leurs  services. 

Encore  est-il  d'usage  qu'il  les  prenne  exclusivement  dans  le  pays  ; 
m  .Animal  venu  de  l'étranger  lui  inspire  d'ordinaire  un  religieux  res- 
pect, qu'il  manifeste  par  toute  sorte  de  soins  et  d'hommages;  ce  qiii 
parait  du  moins  prouver  à  son  honneur  qu'il  ne  se  dissimule  pas  l'in- 
iériorité  relative  de  sa  misérable  condition. 

Il  trace  des  parcs  pour  la  Gazelle,  il  décore  des  Mitres  pour  le  Lion, 
il  a  piaillé  pour  moi  des  arbres  à  la  feuille  nourrissante,  dont  je  peux 
atteindre  aisément  la  cime  ;  il  a  jeté  devant  mes  pas  une  pelouse  fraî- 
che comme  celle  ((ui  croit  au  bord  des  puits,  ou  un  sable  roulant  et 
poli  comme  celui  (|ue  mou  pied  fait  voler  dans  le  désert;  il  entreiient 
dans  ma  demeure  une  température  toujours  égale,  et  ses  semblables 
seraient  trop  heureux  s'il  avait  pour  eu.x  les  mêmes  égards  el  les  mû- 
mes aitentious;  mais  il  ne  s'en  soucie  guère. 

Toujours  il  les  dédaigne  quaud  il  n'en  a  pas  besoin;  souvent  il  les 
tue,  et  quelquefois  même  il  les  mange  dans  certains  jours  de  grande 
solennité. 

Les  jours  de  carnage  sans  appétit  et  sans  but  sont  innnimenl  plus 
communs,  et  ils  arrivent  au  niomeut  où  l'on  y  pense  le  moins. 

L'occasion  de  ces  massacres  est  onliiiaircmcnt  ce  rien  sonore  qu'on 
appelle  un  mot,  ou  ce  rien  indélinissable  iiu'on  appelle  une  idée. 

Au  défaut  des  armes  naturelles  que  la  sage  prévision  de  la  l'rovi- 
cence  a  refusées  à  l'Homme,  il  a  inventé  pour  ces  horribles  collisions 
des  instruments  de  mort  cpii  détrui>eni  infailliblement  tout  ce  (pi'lls 
louchent,  et  qui  sont  en  général  co|iiés  sur  ceux  dont  la  nature  a  muni 
les  Animaux  pour  leur  défense;  on  le  voit  porter  à  coté  de  sa  cuisse, 
avec  une  sorte  d'orgueil,  une  épée  longue  et  pointue  comme  celle  de 
la  Licorne,  ou  un  sabre  recourbé  et  trantliant  comme  celui  de  la  Sau- 
terelle. 

H  n'est  pas  jusqu'au  tonnerre  du  ïoui-1'ujssant  dont  il  n'ait  dérobé 
le  secret  à  la  création,  en  nioditiant  ses  formes  et  sou  usage  avec  une 
exécrable  variété. 

Il  eu  a  de  portatifs  qui  s'appuient  à  l'épaule  sur  une  de  ses  pattes  de 
devant;  il  en  a  d'énormes  qui  sont  cependant  mobiles,  qui  courent  au 
devant  de  lui  sur  quatre  roues,  et  qui  portent  dans  leurs  entrailles  de 
fer  mille  morts  à  la  fois. 

Quand  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  mol  ou  sur  l'idée,  et  Dieu  sait  si 
cela  arrive  souvent  I  on  met  ces  épouvantables  machines  en  campa- 
gne, et  celui  des  deux  partis  ipii  lue  le  plus  de  monde  à  son  adver- 
saire a  raison  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Cette  manière  d'avoir  raison,  qui  te  fait  sans  doule  horreur,  a  même 
un  nom  particulier  :  c'est  de  la  gloire. 

L'Homme  n'est  pas  le  seul  Animal  parlant  que  l'on  remarque  ici. 

J'en  vois  souvent  un  autre  que  l'on  appelle  le  Savant,  et  qui  fait  tout 
ce  qu'il  peut  pour  se  distinguer  de  l'espèce  commune,  à  laquelle  il  ap- 
partient cependant  beaucoup  plus  qu'il  n'en  a  l'air. 

Ce  qui  le  caractérise  du  premier  abord,  c'est  son  pelage  d'un  vert 
foncé  qu'il  aime  à  chamarrer  de  broderies  el  de  rubans;  mais  je  l'ai 
déjà  dit  que  c'était  un  pur  artifice,  et  il  n'y  a  communément  là-des- 
sous qu'une  espèce  d'animal  comme  le  premier  Homme  venu. 

Il  en  diffère  plus  essentiellement  par  son  langage,  qui  est  la  chose 
la  plus  exiraordipaire  du  monde 

Il  n'a  aucun  égard  à  cette  liclion  de  l'idée  qui  occasionne  tant  de 


tribulations  au  reste  de  l'espèce,  mais  seulement  au  mol  qui  la  repré- 
sente bien  ou  mal  pour  les  autres,  et  qu'il  se  ferait  scrupule  d'em- 
ployer, si  on  pouvait  lui  reprocher  d'avoir  égard  à  l'autorité  de  l'u- 
sage. 

L'état  de  Savant  consiste  à  se  servir  de  mots  si  rarement  pronon- 
cés, qu'il  vaudrait  ;iulanl  qu'ils  ne  l'eussent  pas  été  du  tout,  elle  prin- 
cipal mérite  du  Savant  est  de  faire  tous  les  jours  des  mois  nouveaux 
que  personne  ne  puisse  eniendre,  pour  exprimer  les  faits  vulpaires 
que  tout  le  monde  peut  comiaitre. 


Lorsqu'on  a  vu  l'IIummc  d'un  |icii  près,  on  csl  bien  licrc  il'èlrc  Girafe. 
—  r.vtin  l'J-S. 


Aussi  le  Savant  ne  se  fait-il  pas  faute  de  ces  inventions  b.iibares 
dont  il  a  seul  le  secret;  mais  il  le  faut  bien!  un  Savant  inlelligible  nu 
serait  plus  un  Savant,  et  c'est  en  vain  qu'il  aspirer.iil  au  pelage  vert  ; 
c;ir  le  savant  se  produit  |)ar  mélanioriiliose  cuninic  le  l'aplilon. 

Tout  lloMune  qui  baragouine  iulrépideMient  un  langage  inconnu  est 
la  Clienille  d'un  Savant;  il  n'a  plus  ([u'à  filer  son  cocon  et  à  s'enterrer 
dans  un  livre  qui  lui  sert  de  Chrysalide. 

La  plupart  y  meurent  tout  de  bon. 

Une  autre  espèce  beaucoup  plus  inléressante,  c'est  la  Femme,  pau- 
vre Animal  doux,  élégant,  délicat,  liuiido,  que  l'ilomuie  a  conquis  je 
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ne  sais  où,  je  ne  sais  quand,  el  qu'il  s'est  soumis,  coiinne  le  Clicval, 
par  la  ruse  on  par  la  l'oice. 

Je  le  déclare  ici,  et  je  n'y  mets  pas  de  fausse  modestie,  que  c'est  la 
Cête  la  i)his  gracieuse  de  la  nature. 

Cependant  l'IIonime  déteint  un  peu  sur  elle,  il  lui  fait  tort  ;  elle  ga- 
gnerait à  être  vue  à  part. 

Ou  sent  trop  qu'elle  est  tourmeniée  par  la  douloureuse  couscienee 
de  sa  destinée  faussée,  de  son  avenir  Iralii. 

Comme  le  be-oin  d'aimer  est  à  peu  près  le  seul  de  ses  sentiments; 


Elle  n'existe  (pie  pour  aspirer  à  l'être  inconnu  qui  compléterait  s; 
vie,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  te  dire  qu'elle  ne  le  trouvera  jamais. 

L'inconstance  est  donc  un  de  ses  défauts  ou  plutôt  un  de  ses  mal 
lieurs,  car  on  ne  jouit  pas  du  bonheur  d'aimer  quand  on  conçoit  le 
possibilité  future  de  ne  plus  aimer  ce  qu'on  aime. 

Les  Hommes  lui  reprochent  aussi  un  peu  de  vanité  ;  mais,  suivan 
leur  usage,  les  Hommes  ne  savent  ce  qu'ils  disent. 

La  vanité  consiste  dans  im  jugement  exagéré  qu'on  porte  de  soi,  cl 
la  Femme  s'estime  t'uil  au  plus  ce  qu'elle  vaut. 


On  le  voit  porter  à  côtû  Je  sa  cuisse,  avec  une  sorte  d'orgueil,  un  sabre  recourbé 
cl  tranchant  comme  celui  de  la  Sauterelle. — p.igi:I99. 


comme  il  faut  absolument  qu'elle  aime  quelque  chose  ou  quelqu'un, 
elle  se  \)crsuade  quelquefois  (pi'elle  aime  un  llonnne  et  qu'elle  va  re- 
trouver en  lui  le  type  de  cet  amant  d'aulrelois  dont  son  indigne  ravis- 
seur l'a  séparée  ;  mais  l'illusion  ne  dure  pas  longtemps. 

A  peine  s'est-elle  donné  un  mailre,  que  le  type  s'elface  et  va  se  lo- 
ger dans  ini  autre. 

Ne  crois  pas  que  l'expérience  d'une  seconde,  d'une  troisième,  d'une 
dixième  erreur  la  désabuse  enfin  de  ce  fantôme  qui  l'appelle  partout 
et  la  fuit  toujours. 


Si  elle  savait  mieux  se  connaître,  elle  se  soumettrait  avec  moins  de 
délëreuce  aux  pratiques  ridicules  que  ses  tyrans  lui  inq)Osent,  cl  qui 
lui  répugnent  visiblenicul. 

Le  pelage  artificiel,  ]iar  exemple,  convient  peut-être  à  l'Ilomnie,  qui 
Cït  épouvanlablemcnt  laid;  mais  à  la  Femme,  c'est  un  hors-d'œuvre 

de  mauvais  goût. 

Il  et  vrai  de  dire  qu'elle  le  rend  aussi  exigu,  aussi  léger,  aussi 
transparent  (pie  possible,  et  (pi'elle  s'arrange  de  manière  à  laisser  de- 
viner tout  ce  ipi'elle  n'ose  pas  laisser  voir. 
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Si  le  bruit  des  élrauges  manies  qui  tourmeutenl  le  raoude  uii  je  vis 
,t  parvenu  jusqu'au  désert,  tu  t'étonneras  que  je  te  donne  tant  de 
itails  sur  le  pays  où  l'on  m'a  fâcheusement  naturalisée,  en  dépit  de 
es  inclinations,  et  que  je  ne  t'aie  rien  dit  encore  de  la  politique  de 
;s  gens-ci  ou  de  leur  manière  de  se  gouverner. 

C'est  que,  de  toutes  les  choses  dont  ou  parle  en  France  sans  les  cn- 
ndre,  la  politique  est  la  chose  sur  laquelle  ou  s'enlend  le  moins. 

Si  lu  écoutes  une  personne  à  ce  sujet,  c'est  grand  embarras;  si  tu 
I  écoules  deux,  c'est  confusion;  si  tu  eu  écoutes  trois,  c'est  chaos. 

(Juand  ils  sont  quaire  ou  cinq,  ils  s'égorgent. 

A  eu  juger  par  les  honneurs  uu.iniines  qu'ils  m'ont  rendus,  au  milieu 


choisir  leurs  maiues  à  la  taille,  ce  qui  retl.iiiait  loules  les  difficultés 
du  système  électoral  et  du  système  monarchique  à  une  opération  de 
toisé. 

Rien  ne  parait  plus  raisonnable. 

Il  y  a  quelques  jours  que  je  me  crus  sur  le  point  de  pénétrer  tout  à 
fait  dans  ces  mystères. 

J'avais  entendu  dire  que  les  Hommes  d'éleclion,  enire  les  mains 
desquels  reposent  toutes  les  deslinées  du  pays,  s'asseniblaieni  publi- 
quement dans  un  lieu  plus  rapproché  des  rives  du  lleuve  que  celui  qui 
m'est  désigné  pour  séjour,  et  j'y  dirigeai  ma  promenade. 

J'arrivai  en  effet  à  un  vaste  palais  donl  un  pc!q)le  innombrable  oc- 


«Keisfl?- 


^_V«^''' 


Kc  sou|){onncz  pa^  mon  âme  ilc  se  laisser  séJuire  aux  appâts  d'un  naturalisme  grossier. 

—  PAGK202. 


S  sentiments  de  haine  réciproque,  et  cerlainement  bien  fondée,  qui 

•  animent  les  uns  contre  les  autres,  j'ai  pensé  quelquefois  (pi'ils  s'é- 
cni  arrèlés  à  l'idée  de  me  recoiinailrc  pour  souveraine,  et  je  suis 
^llemeul,  à  ma  conniissance,  le  seul  être  un  peu  haut  placé  pour  Ic- 
cl  ils  lénioignenl  (piolipics  ég.ird<. 

Il  ne  serait  pas  surprenant,  d'ailleurs,  que  les  plus  habiles  d'enire 
X,  justement  effrayés  des  inconvénients  et  des  malheurs  d'une  bille 
;ruelle  fur  l'origine  cl  le  caraclèrc  des  pouvoirs  sociaux  (tu  ne  sais 
s  ce  ([ne  c'est),  se  fusseiil  réunis  à  l'amiable  dans  le  sage  projet  de 


cupait  toutes  les  avenues,  et  qui  me  parul  habite  par  une  miilliliide  de 
personnages  ;.ffairés,  tuniiiUucux,  bruyants,  qui  ne  difréroiit.  an  pre- 
mier abord,  du  rcslc  des  llomnics  que  par  une  laideur  plus  caracté- 
ristique, plus  maus-aJo  et  plus  recbignée,  ce  que  j'aïuibuai  sans  [leine 
à  l'habiludc  dos  médilalious  graves  el  des  affaires  sérieuses. 

Ce  qui  me  surprit  davantage,  c'est  leur  extrême  pé:iilancc,  qui  ne 
leur  permet  pas  de  rester  un  seul  instant  en  place,  car  j'assistais  par 
hasard  à  une  des  séances  orageuses  de  la  session. 

Ils  s'élani;aicnt,  bondissaient,  se  mêlaient  en  cent  groupes  confus, 
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apostrophaient  leurs  adversaires  de  cris  et  de  gestes  iiieiiaçaiils,  ou 
leur  montraient  les  dents  avec  d'effrayantes  grimaces. 

La  plupart  semblaient  avoir  pour  objet  de  s'élever  le  plus  possible 
au-dessus  des  autres,  et  certains  ne  dédaignaient  pas,  pour  y  parvenir, 
de  se  jucher  habilement  sur  les  épaules  de  leurs  voisins. 

Malheureusement,  quoique  placée  d'une  manière  fort  commode  par 
le  bénéfice  de  ma  haute  sialure,  pour  ne  pas  perdre  un  des  mouve- 
ments de  l'assemblée,  il  me  lut  impossible  de  saisir  une  parole  dans 
cet  innnensc  brouhaha,  et  je  me  relirai  de  guerre  lasse,  horriblement 
assourdie  de  vociférations,  de  grincements,  de  sildemeiits,  de  buées, 
sans  pouvoir  établir  l'apparence  d'une  conjecture  sur  l'objet  et  tes  ré- 
sultats de  sa  délibération. 

Il  y  a  des  gens  qui  assurent  que  toutes  les  séances  ressemblent  plus 
ou  nioins  à  celle-là,  ce  qui  me  dispense  d'assister  à  une  autre  (1). 

Je  me  proposais  de  te  donner  quelques  échantillons  du  langage  dont 
on  se  sert  maintenant  à  Paris,  avant  de  livrer  cette  lettre  à  mon  inter- 
prète, mais  il  prétend  que  cela  lui  gâterait  la  main  ;  et  puis,  pour  dire 
vrai,  j'ai  trop  de  peine  à  fixer  ce  jargon  dans  ma  mémoire. 

Tu  en  jugeras  suffisamment  par  deux  périodes  que  viennent  d'é- 
changer, sur  mes  gazons  fleuris,  un  grand  jeune  Homme  à  barbe  de 
Bisou  et  une  charmante  Femme  aux  yeux  de  Gazelle,  envers  laquelle 
il  cherchait  à  se  justifier  d'une  absence  prolongée. 

«  —  J'étais  préoccupé,  belle  Isolinc,  lui  disait-il,  de  puissantes  idées 
<•  dont  le  cœur  qui  bat  dans  \otre  poitrine  de  Femme  a  la  noble 
(I  intuition.  Placé,  par  les  capacités  qu'on  veut  bien  m'accorder,  au 
«  plus  haut  degré  des  adeptes  de  la  perfectibilisalion  ,  et  absorbé 
«  depuis  longtemps  dans  les  spéculations  philanlliropiques  de  la  pliilo- 
(I  Sophie  humanitaire,  je  traçais  le  plan  d'un  encyclisme  politique  oii 
(I  viendront  se  moraliser  tous  les  peuples,  s'harmoniser  toutes  les  in- 
«  s.litulions,  b'uliliser  toutes  les  facultés  et  progresser  toutes  les  scien- 
ci  ces;  mais  je  n'en  étais  pas  moins  cntrainé  vers  vous  par  l'allrac- 
«  lion  la  plus  passionnelle,  et  je... 

«  —  N'achevez  pas!  interroaq)ait  Isoline  avec  soleniiilé;  ne  me 

(i)  11  est  évident  que  la  Girafe  tombe  ici  dans  une  méprise  qui  serait  peu  rcs- 
l)eitucuse,si  elle  n'élait  parrailemcnt  innoceule.  Ccinlinû..-  dans  le  Jardin  rfu  /toi, 
elle  n'a  pu  visiter  la  Chambre  des  De/)u(t«,  qu'elle  cioil  décrire.  Ce  qu'elle  a  vu, 
c'est  le  Palais  des  Siugcs. 

—  SOrii  HE  L'tDIl'El'R.  — 


«  croyez  pas  étrangère  à  ces  hautes  méditations  et  ne  soupçonnez  pa' 
«  mon  âme  de  se  laisser  séduire  aux  appâts  d'un  naturalisme  gros 
«  sier.  Fière  de  votre  destinée,  cher  Adhémar,  je  ne  vois  dans  le  sen 
«  timent  qui  nous  unit  qu'un  dualisme  d'affinités  que  l'insiinct  respec 
«  tif  de  cohésion  a  fini  par  confondre  dans  un  individualisme  sympa 
«  tliique,  ou,  pour  m'exprimer  plus  clairement,  que  la  fusion  de  deu 
(I  idiosyncrasies  isogènes  qui  sentent  le  besoin  de  se  simullaneiser. 
Là-dessus  la  conversation  s'est  continuée  à  basse  voix,  et  je  cioi 
pouvoir  supposer  qu'elle  est  devenue  plus  intelligible,  car  le  jeune  phi 
losophe  rayoïniait  d'orgueil  el  de  joie  quand  il  a  quitté  Isoline  pour  n 
pas  être  surpris  par  le  cornac  de  sa  maîtresse. 

Te  serais-tu  jamais  imaginé  que  cet  abominable  galimatias  pût  sigui 
fier  je  vous  aime  dans  une  langue  quelconque? 

Si  ce  n'esi  là,  cependani,  la  manière  la  plus  commode  de  parler 
c'est  assurément  la  plus  distinguée,  el  il  y  a  même  des  beaux  esprii 
très-vantés  qui  font  profession  de  ne  pas  s'exprimer  autrement. 

Oh!  qu'il  me  tarde,  mon  ami,  d'entendre  parler  giro/e.'.  .    .    . 


P.  S.  —  Quoique  l'cuseignement  élémentaire  ne  soit  pas  établi  e 
Girafie,  et  peut-être  même  parce  qu'on  n'y  pensera  jamais  dans  no 
solitudes,  les  caractères  de  celte  lettre  s'expliqueront  d'eux-mêmes 
les  yeux  et  à  ta  pensée. 

Ils  sont  tracés  sous  mon  inspiration  par  un  bonhomme  de  mes  ami 
qui  entend  la  langue  des  Animaux  beaucoup  mieux  que  la  sienne  pro 
pre,  ce  qui  n'est  réellement  pas  trop  dire,  et  que  je  recommanderai  u 
jour  â  ta  douce  indulgence. 

Le  pauvre  diable  m'est  assez  connu  pour  que  j'ose  aflinner  qu'i 
s'est  laissé  faire  Homme  parce  qu'il  n'a  pu  l'aire  autrenieni,  et  ipi'i 
aurait  abdiqué  volontiers,  si  cela  eiit  dépendu  de  lui,  les  privilège^  d 
sa  sotte  espèce,  pour  prendre  la  peau  de  tout  autre  Animal,  grand  o 
petit,  pourvu  qu'il  lut  iionuêie. 

La  Girafe. 

l'uur  lijiluclion  confuinie 


Cliarles  IVodier. 
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MERLE  BLANC 


Qu'il  est  glorieux,  mais  qu'il  est  pénible  d'èlre  en  ee  monde  un 
Merle  exee|ilioiiiiel  !  Je  ne  suis  point  un  Oisj;ui  labuloiix,  el  M.  de  iluf- 
l'on  m'a  déeiil.  Mais,  hélas!  je  suis  exliémenieul  raie,  el  Irés-JiUicilc 
à  trouver.  l'Iùl  au  ciel  que  je  fusse  tout  à  l'ail  impossible! 


Mon  père  et  ma  mère  étaient  deux  bonnes  gens  qui  vivaient,  depuis 
nombre  d'années,  au  fond  d'un  viens  jardin  relire  du  Marais. 

C'était  un  ménage  exemplaire. 

Pendant  que  ma  mère,  assise  dans  un  buisson  fourré,  pondait  régu- 


lièremenl  trois  fois  par  an,  et  couvait,  tout  en  sommiillant,  avec  une 
religion  patriarcale,  mon  père,  encore  fort  |)ro|irc  et  fort  pétulant, 
malgré  son  grand  âge,  picorait  autour  d'elle  toute  la  journée,  lui  ap- 
porlaiil  de  beaux  Insectes  qu'il  saisissait  délicatement  par  le  bout  de  la 
queue  pour  ne  pas  dégofiter  sa  femme,  et,  la  nuit  venue,  il  ne  nian(|uait 
januiis,  quand  il  faisait  beau,  de  la  régaler  d'une  chanson  (pii  réjouis- 
sait tout  le  voisinage. 

Jamais  une  querelle,  jamais  le  moindre  nuage  n'avait  troublé  cette 
douce  union. 

A  peine  fus-je  venu  au  monde,  que,  pour  la  première  fois  de  sa  vie, 
mon  [lere  connnença  à  montrer  de  la  mauvaise  humeur. 

Bien  que  je  ne  fusse  encore  que  d'un  gris  douteux,  il  ne  reconnais- 
sait en  moi  ni  la  couleur  ni  la  tournure  de  sa  nombreuse  postérité. 

—  Voilà  un  sale  enfant,  disait-il  (jucUpiefois  en  me  regardant  de 
travers;  il  faut  que  ce  gamin-là  aille  apiiaremnient  se  fourrer  dans 
tous  les  plâtras  et  tous  les  tas  de  boue  (pi'il  renconire,  pour  être  tou- 
jours si  laid  et  si  crotté. 

—  Eli  '  mon  Dieu,  mon  ami,  répondait  ma  mère,  toujours  roulée  en 
boule  sur  une  vieille  écuelledoiit  elle  avait  l'ail  son  iiid,  ne  voyez-vous 
pas  que  c'est  de  son  âge .'  El  vous-même,  dans  votre  jeune  lemps,  u'a- 
vez-vons  pas  été  un  charmant  vaurien'?  Laissez  grandir  noire  Merli- 
chon,  et  vous  verrez  comme  il  sera  beau;  il  est  des  mieux  que  j'aie 
pondus. 

Tout  en  prenant  ainsi  ma  défense,  ma  mère  ne  s'y  trompait  pas; 
elle  voyait  pousser  mon  fatal  plumage,  qui  lui  semblait  une  monstruo- 
sité; mais  elle  faisait  connue  loules  les  mères,  qui  s'allaclient  souvent 
à  leurs  enfnits,  par  cela  même  qu'ils  sont  maltraités  de  la  nature, 
comme  si  la  faute  en  l'iait  à  elles,  ou  comme  si  elles  reiioussaient  d'a- 
vance l'injustice  du  sort  qui  doit  les  frapper. 

Quand  vint  le  lemps  de  ma  première  mue,  mon  père  devint  tout  à 
l'ait  pensif  et  me  considéra  allentivemenl. 

Tant  que  mes  plumes  tombèrent,  il  me  traita  encore  avec  assez  de 
bou'.é,  et  me  donna  même  la  pâtée,  me  voyant  grelotter  presque  iiu 
dans  un  coin  ;  mais,  des  cpie  mes  pauvres  ailerons  transis  commencè- 
rent à  se  recouvrir  de  duvei,  à  chaque  plume  blanche  qu'il  vit  paraître, 
il  entra  dans  une  telle  colore,  que  je  craignis  qu'il  ne  me  plumât  pour 
le  resle  de  mes  jours. 

Hélas  !  je  n'avais  pas  de  miroir  ;  j'ignorais  le  sujet  de  cette  fureur, 
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et  je  me  demandais  pourquoi  le  meilleur  des  pères  se  itiontrait  pour 
moi  si  baibare. 

Un  jour  qu'un  rayon  de  soleil  et  ma  fourrure  naissante  m'avaient 
mis,  malgré  moi,  le  cœur  eu  joie,  comme  je  voltigeais  dans  une  allée, 
je  me  mis,  pour  mon  malheur,  à  cliaiuer. 

A  la  |.remière  note  qu'il  entendit,  mon  père  sauia  en  l'air  tomme 
une  fusée. 

—  Qu'est-ce  que  j'entends  là!  s'écria-i-;i;  esi-ce  ainsi  qu'un  Merle 
siffle  ?  est-ce  ainsi  (pie  je  siffle?  est-ce  là  siKIer? 


—  0  mon  père,  lui  dis-je,  si  je  siffle  de  travers,  et  si  je  suis  mal 
velu,  que  ma  mcie  n'en  soit  point  punie!  Esl-ce  sa  faute  si  la  nauire 
m'a  refusé  une  voix  comme  l:i  vAire?  Est-ce  sa  faute  si  je  n'ai  pas 
voire  beau  bec  jaune  et  votre  bel  habit  noir  à  la  française,  qui  vous 
donne  l'air  d'un  marguillier  en  nain  d'avaler  une  omeleitc?  Si  le  ciel 
a  fait  de  moi  un  monstre,  et  si  quelqu'un  doit  eu  porter  la  peine  que 
je  sois  du  >noins  le  seul  malheureux  ! 

—  Il  i:e  s'.ii^it  pas  de  cela,  dit  mon  iière;  que  signifie  la  manière 
absurde  dont  lu  viens  de  te  permellre  de  silllor .'  qui  t'a  appris  à  sifller 
ainsi  contre  tous  les  usages  et  toutes  les  règles? 


=^AwnRE;w  ,CESi  ULOifk 


L'une  clail  une  pclilc  Pic  fort  bien  nioiicliuléo  cl  cxlivnicmant  eoiuelle.  —  paoe  2jG. 


Cl  s'abatiant  près  de  ma  mère  avec  la  contenance  la  plus  lenible  : 

^  Mallieureuse  !  dit-il,  qui  est-ce  qui  a  pondu  dans  ton  nid? 

A  ces  mots,  ma  mère  indignée  s'élança  de  son  écnelle,  non  sans  se 
faire  du  mal  à  une  patte  ;  elle  voulut  parler,  mais  ses  sanglots  la  suf- 
foquaient ;  elle  tomba  à  terre  à  demi  pâmée. 

Je  la  vis  près  d'expirer;  épouvanté  et  tremblant  de  peur,  je  me  jetai 
aux  genoux  de  mon  père. 


—  Hélas!  Monsieur,  répondis-je  humbicmcnl,  j'ai  sifflé  comme  je 
pouvais,  me  sentant  gai  parte  qu'il  fait  beau,  et  ayant  peut-être  mangé 
trop  de  Mouches. 

—  On  ne  siffle  pas  ainsi  dans  ma  famille,  reprit  mon  père  hors  de 
lui.  Il  y  a  des  siècles  que  nous  sifflons  de  père  en  fils,  et  lorsque  je 
fais  entendre  ma  voix  la  nuil,  ap|uends  qu'il  y  a  ici,  au  premier  étage, 
un  vieux  Monsieur,  et  au  grenier  une  jeune  griselle,  qui  ouvrent  leurs 
feiiéires  pour  m'entcndre.  N'est-ce  pas  assez  que  j'aie  devant  les  ycu\ 
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affronse  cniiloiir  de  les  solles  plnnips  qui  le  donnent  l';iir  enfariné  1  mère  se  releva  Irislenicnt,  et  alla,  en  boitant,  achever  de  pleurer 
online  un  piiillassc  de  la  foire?  Si  je  n'élais  le  plus  iiatifi(|iie  dos  [  dans  son  écuelle. 


Pendant  qu'elle  parlait,  je  m'étais  soulevd  un  peu  de  coti5.  —  paoe  206. 


Merles,  je  t'aurais  déji  cent  fois  mis  à  nu,  ni  plus  ni  moins  qu'un  Pou- 
let de  basse-cour  prêt  à  être  embroche. 

—  Eh  bien  !  m'écriai-je,  révolté  de  l'injustice  de  mon  père,  s'il  en 
2St  ainsi,  Monsieur,  qu'à  cela  ne  tienne  !  je  me  déroberai  à  votre  pré- 
sence, je  délivrerai  vos  regards  de  cette  malheureuse  queue  blanche 
par  laquelle  vous  me  tirez  toute  la  journée.  Je  partirai,  Monsieur,  je 
fuirai  ;  assez  d'autres  enfants  consoleront  votre  vieillesse,  puisque  ma 
mère  pond  trois  fois  par  an  :  j'irai  loin  de  vous  cacher  ma  misère,  et 
peut-être,  ajoutai-jc  en  sanglotant,  peut-être  trouverai-je  dans  le  po- 
tager du  voisin  ou  sur  les  gouttières  quelques  Vers  de  terre  ou  quel- 
ques Araignées  pour  soutenir  ma  triste  existence. 

—  Comme  tu  voudras,  répliqua  mon  père,  loin  de  s'attendrir  à  ce 
discours;  que  je  ne  te  voie  plus!  Tu  n'es  pas  mon  fds;  tu  n'es  pas 
un  Merle. 

—  Et  que  suis-je  donc.  Monsieur,  s'il  vous  plaît? 

—  Je  n'en  sais  rien,  mais  tu  n'es  pas  un  Merle. 
Après  ces  paroles  foudroyantes,  mou  père  s'éloigna  à  pas  lents.  Ma 


Pour  moi,  confus  et  désolé,  je  pris  mon  vol  du  mieux  que  je  pus,  et 
j'allai,  comme  je  l'avais  annoncé,  me  peicher  sur  la  gouttière  d'une 
maison  voisine. 


Il 


Mon  |ièrc  eut  l'inhumanité  de  me  laisser  pendant  plusieurs  jours 
dans  celle  siliiaiion  morlirianlc. 

Malgré  sa  violence,  il  avait  bon  cœur,  et,  aux  regards  détournés 

qu'il  me  lançait,  je  voyais  bien  qu'il  aurait  voulu  me  pardonner  et  me 

I  rappeler;  ma  mère,  surtout,  levait  sans  cesse  vers  moi  des  yeux  pleins 
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de  Iciulicssc,  et  se  risqtinil  inème  paifois  à  in'appeler  d'un  pelil  ni 
plaintif;  mais  mon  horrible  plumage  Ijlane  leur  inspirait,  malgré  oiik, 
une  répugnance  et  un  effroi  auxquels  je  vis  bien  qu'il  n'y  avaii  ixiiiit 
de  remède. 

—  Je  ne  suis  point  un  Merle,  me  répélais-je 

Et,  en  effet,  en  m'épluchant  le  matin,  et  en  me  mirant  dans  l'eau  de 
la  gouttière,  je  ne  reconnaissais  que  trop  clairement  combien  je  res- 
semblais peu  à  ma  famille. 

—  0  ciel  !  répétais-je  encore,  apprends-moi  donc  ce  que  je  suis  ! 

Une  certaine  nuit  qu'il  pleuvait  à  verse,  j'allais  m'endormir  exléinié 
de  iaim  et  de  cliaprin,  lorsqiK!  je  vis  se  poser  près  de  moi  nu  oiseau 
plus  mouillé,  plus  pâle  et  plus  maigre  que  je  ne  le  croyais  possible. 

Il  clait  à  peu  près  de  n)a  coidenr,  autant  que  j'en  pus  juger  à  tra- 
vers la  pluie  qui  nous  inondait  ;  à  peine  avait-il  sur  le  corps  assez  de 
plumes  pour  habiller  un  Moineau,  et  il  était  |)lus  gros  que  moi. 

Il  me  sembla,  au  premier  abord,  un  oiseau  tout  à  fait  pauvre  et  né- 
ccssiieux  ;  mais  il  gardait,  en  dépit  de  l'orage  qui  malirailait  son  front 
presque  tondu,  un  air  de  fierté  qui  me  charma. 

Je  lui  fis  modestement  une  grande  révérence  à  laquelle  il  répondit 
par  un  coup  de  bec  qui  faillit  nie  jeter  à  bas  de  la  gniiiiicre. 

Voyant  que  je  me  grattais  l'oreille  et  que  je  me  relirais  avec  coni- 
ponclion,  sans  essayer  de  lui  répondre  en  sa  langue  : 

—  Qui  es-tu?  me  deinanda-t-il  d'une  voix  aussi  enrouée  que  son 
cràue  était  chauve. 

—  Hélas  !  Monseigneur,  répondis-je  (craignant  une  seconde  esto- 
cade), je  n'en  sais  rien.  Je  croyais  être  un  Merle,  mais  l'on  m'a  con- 
vaincu que  je  n'en  suis  pas  un. 

La  singularité  de  ma  réponse  jointe  à  mon  air  de  sincérité  l'intércs- 

sèreiii. 

Il  s'approcha  de  moi  et  me  fit  conter  mon  histoire,  ce  dont  je  m'ac- 
quittai  avec  toute  la  tristesse  et  (ouïe  l'humilité  qui  convenaient  à  ma 
position  et  au  temps  affreux  qu'il  f.iisait. 

—  Si  tu  étais  un  Ramier  comme  moi,  me  dit-il  après  m'avoir  écouté, 
les  niaiseries  dont  lu  t'affliges  ne  t'inquiéteraient  pas  un  moment.  Nous 
voyageons,  c'est  là  notre  vie,  et  nous  avons  bien  nos  amours,  mais  je 
ne  sais  qui  est  mon  père  ;  fendre  l'air,  traverser  l'espace,  voir  à  nos 
pieds  les  monts  et  les  plaines,  respirer  l'azur  même  des  cieux,  et  non 
les  exhalaisons  de  la  terre,  coin ir  comme  la  flcihe  à  un  but  marqué 
qui  ne  nous  échappe  jamais,  voilà  notre  plaisir  et  noire  vie.  Je  fais 
plus  de  chemin  en  un  jour  qu'un  honune  n'en  peut  faire  en  six. 

—  Sur  ma  parole,  monsieur,  dis-je  un  peu  enhardi,  vous  êtes  un 
oiseau  bohémien. 

—  C'est  encore  une  chose  dont  je  ne  me  soucie  guère,  reprit-il  ;  je 
n'ai  point  de  pays;  je  ne  connais  que  trois  choses  :  les  voyages,  m;i 
femme  et  mes  petits.  Où  est  ma  fennne,  là  est  ma  patrie. 

—  Mais  qu'avez-vous  là  qui  vous  pend  au  cou?  C'est  comme  une 
vieille  papillolte  chiffiinnée. 

—  Ce  sont  des  pa|iiers  d'importance,  répondit-il  en  se  rengorgeant; 
je  vais  à  Bruxelles  de  ce  pas,  et  je  porte  au  célèbre  banquier  "**  une 
nouvelle  qui  va  faire  baisser  la  rente  d'un  franc  soixante-dix-huit  cen- 
times. 

—  Juste  Dieu  !  m'écriai-je,  c'est  une  bien  belle  existence  que  la  vô- 
tre, et  Bruxelles,  j'en  suis  sûr,  doit  être  une  ville  bien  curieuse  à  voir. 
Ne  ponrriez-vous  pas  m'emmencr  avec  vous?  Puisque  je  ne  suis  pas 
un  Merle,  je  suis  peut-être  un  Pigeon  Uaniier. 

—  Si  tu  en  étais  nu,  répliqua-t-il,  tu  m'aurais  rendu  le  coup  de  bec 
que  je  t'ai  donné  tout  à  l'heure. 

—  Eh  bien!  Monsieur,  je  vous  le  rendrai,  ne  nous  brouillons  pas 
pour  si  peu  de  chose.  Voilà  le  matin  qui  paraît  et  l'orage  qui  s'apaise. 
De  grâce,  laissez-moi  vous  suivre  !  Je  suis  perdu,  je  n'ai  plus  rien  an 
monde;  si  vous  me  refusez,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  me  noyer  dans 
celte  gouttière. 

—  Eh  bien!  en  route  !  suis-moi  si  tu  peux. 

Je  jetai  un  dernier  regard  sur  le  jardin  où  doriitaii  ma  mère;  une 
larme  coula  de  mes  yeux,  le  vent  et  la  pluie  l'enqioilercnl;  j'ouvris 
mes  ailes  et  je  partis. 


III 


Mes  ailes,  je  l'ai  dil,  n'élaient-pas  encore  bien  robustes  ;  tandis  qt 
mon  couducleur  idl.iil  cmniiie  le  vent,  je  m'cs^dnldais  à  ses  cnlcs; 
tins  bon  pendant  (pielque  icnips;  mais  bienioi  il  me  prit  un  éblouisse 
ment  si  violent,  que  je  me  semis  près  de  défaillir. 

—  Yen  a-t-il  encore  pour  longtemps?  demandai -je  d'une  voi 
faible. 

—  Non,  me  répondit-il,  nous  sommes  au  Bourget,  nous  n'avons  jih 
que  soixante  lieues  à  faire. 

J'essayai  de  reprendre  courage,  ne  voulant  pas  avoir  l'air  d'un 
Poule  mouillée,  et  je  volai  encore  un  quart  d'heure,  mais,  pour  1 
coup,  j'étais  rendu. 

—  Monsieur,  bégayai-je  de  nouveau,  ne  pourraii-on  pas  s';u'rêle 
un  iusianl?  J'ai  nue  soif  honible  qui  me  loiirmculc,  et,  en  nous  pei 
chant  sur  un  arbre... 

—  Va-l'en  an  diable!  lu  n'es  qu'un  Merle!  me  répondit  le  Rnnie 
en  colère. 

Et,  sans  daigner  tom'ncr  la  lèle,  il  continua  son  voyage  enragé. 

Quant  à  moi,  abasourdi  et  n'y  voyant  plus,  je  tombai  dans  un  cham 
de  blé. 

J'ignore  combien  de  temps  dura  mon  évanouissement;  lorsque  j 
repris  connaissance,  ce  qui  me  revint  d'abord  en  mémoire  fut  la  der 
iiièrc  parole  du  Ramier  :  Tu  n'es  qu'un  Merle,  m'avait-il  dit. 

—  0  mes  chers  parents  !  pensai-je,  vous  vous  êtes  donc  trompés 
Je  vais  retourner  près  de  vous;  vous  me  rccoiiuaiircz  pour  votre  vra 
et  légitime  enfant,  et  vous  me  rendrez  ma  place  dans  ce  bon  petit  la 
de  feuilles  qui  est  sous  l'écuelle  de  ma  mère. 

Je  fis  un  effort  pour  me  lever;  mais  la  fatigue  du  voyage  el  la  dou 
leur  ([ue  je  resscnlais  de  ma  chute  me  paralysaient  tous  les  meiubres. 

A  peine  me  fus  je  dressé  sur  mes  pattes  que  la  défaillance  me  reprit 
et  je  rclondiai  sur  le  flanc. 

L':irfrcuse  pensée  de  la  mort  se  présenlait  déjà  à  mon  esprit,  lors 
que,  à  travers  les  bluets  et  les  coquelicots,  je  vis  venir  à  moi,  sur  1 
poiiile  du  pied,  deux  charmantes  personnes. 

L'une  était  une  pcliie  Pie  fort  bien  moiubeléc  el  extrêmement  co- 
quette, et  l'aulre  une  Tourterelle  couleur  de  rose. 

La  Tourterelle  s'arrêta  à  quelques  pas  de  dislance  avec  un  grani. 
air  de  pudeur  et  de  compassion  pour  mon  infortune;  mais  la  Pie  s'ap 
procha  en  sauiillant  de  la  manière  la  plus  agréable  du  monde. 

—  Eh!  bon  Dieu,  pauvre  enfant,  que  faites-vous  là?  me  demanda- 
t-ellc  d'une  voix  folâtre  et  argentine. 

—  Hélas!  Madame  la  marquise,  répondis-je  (car  c'en  devait  êlrc 
une,  pour  le  moins),  je  suis  un  pauvre  diable  de  voyageur  que  sor 
postillon  a  laissé  en  roule,  et  je  suis  en  ii:\iii  de  mourir  de  film. 

—  Sainte  Vierge  !  que  me  dites-vous?  répondil-ellc. 

El  aussiiol  elle  se  mil  à  voltiger  çà  et  là  sur  les  buissons  qui  non? 
enlouraicnt,  allant  et  ven;iiit  de  coté  el  d'autre,  m'apporlanl  qu:iulili 
de  baies  et  de  fruits,  dont  elle  fit  un  petit  tas  près  de  moi,  loui  en 
continuant  ses  questions  : 

—  Mais  qui  êles-vons?  mais  d'ciù  venez-vous?  C'est  nue  chose  in- 
croyable que  votre  aveniure!  Et  où  alliez-vous?  Voyager  seul,  si 
jeune,  car  vous  sortez  de  voire  première  mue  !  Que  l'ont  vos  parents? 
d'où  sont-ils?  comment  vous  laissent-ils  dans  cet  état-là?  Mais  c'est  à 
faire  dresser  les  plumes  sur  la  tète! 

Pendant  qu'elle  parlait,  je  m'étais  soulevé  un  peu  de  coté  et  je  maiH 
ge.iisdc  grand  appélil. 

La  Tourterelle  reslait  immobile,  me  regardant  toujours  d  un  a'il  de 
pitié. 

Cependant  elle  remarqua  que  je  retournais  la  icie  d'un  air  languis- 
sanl,  et  elle  CiSmprit  que  j'av;iis  soif. 

Delà  pluie  tombée  dans  la  nuit  une  goutte  reslait  sur  un  brin  i 
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iMim;  elle  recueillit  timiJenient  celle  goullc  dans  son  bec  et  me 
iporta  loiiie  fraîche. 

xriaiiionicni,  si  je  n'eusse  pas  clé  si  malade,  une  personne  si  rcser- 
;  ne  se  serait  jamais  permis  une  pareille  démarche. 

le  ne  savais  pas  encore  ce  que  c'est  que  l'anioiir,  mais  mon  cœur 

lait  violemment. 

\utagé  entre  deux  émotions  diverses,  j'étais  pénétré  d'un  charme 

\prinial)le. 

lin  iianclicre  était  si  gaie,  mon  échanson  si  pensif  cl  si  doux,  que 

nais  voulu  déjeuner  ainsi  pendant  toute  l'éicrnilé. 

Ilallicuieusement  tout  a  un  terme,  même  l'appélii  d'un  convales- 
U. 

Le  repas  fini  et  mes  forces  revenues,  je  satisfis  la  curiosité  de  la 

ilc  Pie,  ei  lui  racontai  mes  nialhonrs  avec  autant  de  sincérité  que 

l'avilis  fait  la  veille  devant  le  Pigeon. 

la  Pic  m'écoiiia  avec  plus  d'allcntion  qu'il  ne  semblait  devoir  lui 

liarioiiir,  et  la  Tourterelle  me  donna  des  marques  (  liarniaules  de 

profonde  sensibilité. 

Mais  lorsque  j'en  fus  à  loucher  le  point  capital  qui  causait  ma  peine, 

st-àdire  l'ignorance  où  j'étais  de  moi-même  : 

—  riaisanlez-vous?  s'écria  la  Pie,  vous  un  Merle!  vous  un  Pigeon! 
donc  1  vous  èies  une  Pie,  mon  cher  enfant.  Pic  s'il  en  fut,  et  irès- 
iilille  Pie,  ajoula-t-ellc  en  me  donnant  un  petit  coup  d'aile,  comme 
i  dirait  un  coup  d'évenlail. 

—  niais,  Madame  la  marquise,  répondis-je,  il  me  semble  que  pour 
e  Pie  je  suis  d'une  couleur,  ne  vous  en  déplaise... 

—  Une  Pie  russe,  mon  cher,  vous  êtes  une  Pie  russe!  Vous  ne  sa- 
z  pas  qu'elles  sont  blanches?  Pauvre  g.irçon  !  quelle  innocence  ! 

—  Mais,  Madame,  repris-jc,  comment  serais-je  une  Pic  russe,  étant 
au  fond  du  marais  dans  une  vieille  écuclle  cassée? 

—  Ah!  le  bon  enfant!  Vous  êtes  de  l'invasion,  mon  cher;  cioyez- 
us  {(u'il  n'y  ait  que  vous?  iiez-vons  à  moi  et  laissez-vous  faire;  je 
ux  vous  emmener  tout  à  l'heure  cl  vous  montrer  les  plus  belles  cho- 
5  de  la  terre. 

Où  cela.  Madame,  s'il  vous  plaît? 

—  Dans  mon  palais  vert,  mon  mignon.  Vous  verrez  quelle  vie  on  y 
ne  Vous  n'aurez  pas  pUuot  été  Pie  un  qu  rt  d'heure  que  vous  ne 
udrez  plus  cnleudre  parler  d'autre  cho^e.  Nous  sommes  là  une  cen- 
ne,  non  p;is  de  ces  grosses  Pies  de  village  qui  ilcuiaudent  l'aumône 
r  les  grands  chemins,  mais  toutes  nobles  et  de  bonne  compagnie, 
filées,  lestes,  et  pas  plus  grosses  que  le  poing.  Pas  une  de  nous  n'a  ni 
us  ni  moins  de  sept  manpies  noires  et  de  cinq  marques  blanches; 
est  une  chose  invariable,  et  nous  méprisons  le  reste  du  monde.  Les 
arques  noires  vous  manquent,  il  est  vrai,  mais  voire  qualité  de 
isse  suffira  pour  vous  f.iire  admettre.  Noire  vie  se  compose  de  deux 
loscs,  caqueter  et  nous  aitifer.  Depuis  le  matin  jusqu'à  midi  nous 
lus  allifons.  Cl  depuis  midi  jusqu'au  soir  nous  cai|ueions.  (;iiai:iMiede 
lus  perche  sur  un  arbre,  le  plus  haut  cl  le  plus  vieux  possible.  Au 
ilieu  de  la  forèl  s'élève  un  ehèiie  immense,  inhabile,  hélas!  Celait  la 
■meure  du  feu  rui  Pie  X,  où  nous  allons  en  pèlerinage,  en  poussant 
'  bien  gros  soupirs  ;  mais,  à  part  ce  léger  chagrin,  nous  passons  le 
ni|)s  à  merveille.  Nos  femmes  ne  sont  pas  plus  bégueules  que  nos 
aris  ne  sont  jaloux,  mais  nos  plaisirs  sont  purs  et  honnêtes,  parce 
le  notre  cœur  est  aussi  noble  que  noire  langage  Cî-t  libre  et  joyeux. 
3lre  fierté  n'a  pas  de  bornes,  et  si  un  Geai  ou  toute  autre  c;uiaille 
eut  par  hasnrd  à  s'introduire  chez  nous,  nous  le  plumons  impiloya- 
ement.  Jlais  nous  n'en  sommes  pas  moins  les  meilleures  gens  du 
onde,  et  les  Passereaux,  les  Mésanges,  les  Chardonnerets  qui  vivent 
ms  nos  taillis  nous  trouvent  toujours  prêts  à  les  aider,  à  les  nourrir 

à  les  défendre.  Nulle  part  il  n'y  a  plus  de  caqueiage  que  chez  nous, 
nulle  part  moins  de  médisance.  Nous  ne  manquons  pas  de  vieilles 
es  dévoles  qui  disent  leurs  palcnolres  toute  h  journée,  mais  la  plus 
•  enlée  de  nos  jeunes  commères  peut  passer,  sans  crainte  d'uu  coup 
i  bec,  près  de  la  plus  sévère  douairière.  En  un  mot,  nous  vivons  de 
aisir,  d'honneur,  de  bavar<l3ge,  de  gloire  et  de  chiffons. 

—  Voilà  qui  c^t  fori  beau.  Mailame,  rèpliquai-je,  et  je  serais  cerlai- 
■mcnl  mal  appris  de  ne  point  obéir  aux  ordres  dune  per'-onne 
jmnie  vous.  Mais  avant  d'avoir  l'honneur  de  vous  suivre,  penueitez- 
loi,  de  grâce,  de  dire  un  mol  à  celle  bonne  demoiselle  qui  est  ici.  — 
adenioiselle,  contiuuai-je  en  m'adressautà  la  Tourterelle,  parlez  moi 


franchement,  je  vous  en  supplie  ;  pensez-vous  que  je  sois  véritable- 
nient  une  Pie  russe? 

A  celte  quelion,  la  Tourterelle  baissa  la  tête  et  devint  rouge-pàlc 
comme  les  rubans  de  Lolotte. 

—  Mais,  Monsieur,  dit-elle,  je  ne  sais  si  je  puis... 

—  Au  nom  du  ciel!  parlez.  Mademoiselle;  mon  dessein  n'a  rien  qui 
puisse  vous  offenser,  bien  au  contraire.  Vous  me  paraissez  loiiics  deux 
si  charnianles,  que  je  fais  ici  le  serment  d'offrir  mon  co^ur  et  ma  patte 
à  celle  de  vous  qui  en  voudra,  dès  l'instant  que  je  saurai  si  je  suis  Pie 
ou  autre  chose;  car  en  vous  regard.ml,  ajoutai-je  parlant  un  peu  plus 
bas  à  la  jeune  personne,  je  me  sens  je  ne  sais  quoi  de  Tourtereau  qui 
me  tourmente  singulièrement. 

—  Mais,  en  effet,  dit  la  Tourterelle  en  rougissant  eneore  d.ivaulagc, 
je  ne  sais  si  c'est  le  refiet  du  soleil  (pii  tombe  sur  vous  à  travers  ces 
coquelicots,  mais  votre  plumage  me  semble  avoir  nue  légère  teinte... 

Elle  n'osa  en  dire  plus  long. 

—  0  perplexité!  m'écriai-je.  comment  savoir  .i  quoi  m'en  tenir? 
comiiient  doiiiier  mon  eirur  à  l'une  de  vous,  lorsqu'il  est  si  cruelle- 
ment déchiré.'  0  Socralc,  cpicl  préccplc  admiralile,  mais  difficile  à 
suivre,  tu  nous  as  donné  quand  lu  as  dit  :  Connais-loi  loi-même  ! 

Depuis  le  jour  où  une  malheureuse  chanson  avait  si  fort  conlrarié 
mon  père,  je  n'avais  pas  fait  usage  de  ma  voix. 

En  ce  monieut,  il  me  vint  à  l'esprit  de  m'en  servir  comme  d'un 
moyen  pour  discerner  la  vérité. 

—  Parbleu!  pensais-je,  puisque  monsieur  mon  père  m'a  mis  à  la 
poile  dès  le  premier  couplet,  c'est  bien  le  moins  que  le  second  pro- 
duise quelque  effet  sur  ces  dames. 

Ayant  donc  commencé  par  m'incliner  polinieul,  comme  pour  récla- 
mer rindulgence,  à  cause  de  la  pluie  (pie  j'avais  reçue,  je  me  mis  d'a- 
bord à  siffler,  puis  à  gazouiller,  puis  à  faire  des  roulades,  puis  enfin  à 
chanter  à  tue-lèle,  comme  un  muletier  espagnol,  en  plein  venl. 

A  mesure  que  je  chantais,  la  petite  Pie  s'éloignait  de  raoi  d'un  air 
de  surprise  qui  devint  bientôt  de  la  stupéfaction,  puis  qui  passa  à  un 
senlimenl  d'effroi  accompagné  d'un  profond  ennui. 

Elle  décrivait  des  cercles  aulour  de  moi,  comme  un  Chai  autour 
d'un  morceau  de  lard  Irop  chaud  qui  vieul  de  le  brûler,  mais  aiii|uel  il 
vnudrail  pourlaiil  goûter  encore. 

Voyant  l'effet  de  mon  épreuve,  et  voulanl  la  pousser  jusqu'au  bout, 
plus  la  pauvre  marquise  monirail  d'impatience,  plus  je  m'égosillais  à 
chauler. 

Elle  résista  pendint  vingt-cinq  minutes  ;'i  mes  mélodieux  efforts; 
enfin,  n'y  pouvant  |ilus  tenir,  elle  s'envola  à  grand  bruit  et  regagna 
son  palais  de  verdure. 

Quant  à  la  Tourierelle,  elle  s'était,  presque  dès  le  commencement, 
profondémenl  endormie. 

—  Admirable  effet  de  riiarmonie!  pensai-je.  0  marais!  o  écuclle 
malernelle  !  plus  que  jamais  je  reviens  à  vous. 

Au  moment  où  je  m'élançai  pour  jiartir,  la  Tourierelle  rouvrit  les 
yeux. 

—  Adieu,  dit-elle,  cirangersi  gentil  et  si  ennuyeux!  Mon  nom  est 
(iourouli,  souviens-toi  de  moi. 

—  Délie  Gourouli,  lui  répondis-je  de  loin,  vous  êtes  lioiin',  doure  (■! 
charmante,  je  voudrais  vivre  et  mourir  pour  vous;  miis  vous  êtes 
couleur  de  rose,  tant  de  lionbeiir  n'est  pas  fait  pour  moi. 


IV 


Le  trisie  effet  produit  par  mon  chaut  ne  laissait  pas  que  de  m'at- 
Irister. 

—  Ib'las!  muM(pic,  luilas  !  poésie,  me  répétais-je  en  regagnant  P.i- 
ris,  qu'il  y  a  (leu  de  cœurs  qui  vous  comprennent  ! 
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Eli  faisant  ces  réflexions,  je  me  cognai  la  tête  conlre  celle  d'un  Oi- 
seau qui  volait  dans  le  sens  opposé  au  mien. 

Le  choc  fut  si  rude  cl  si  imprévu,  que  nous  tombâmes  tous  deux  sur 
la  cime  d'un  arbre  qui,  par  bonheur,  se  trouva  là. 

Après  que  nous  nous  fûmes  un  peu  secoués,  je  regardai  le  nouveau 
venu,  m'attendant  à  une  querelle. 

Je  vis  avec  surprise  qu'il  était  blanc  ;  à  la  vérité,  il  avait  la  tète  ini 
peu  plus  grosse  que  moi,  et  sur  le  front  une  espèce  de  panache  qui  lui 
donnait  un  air  héroi-tomique;  de  plus,  il  portait  sa  queue  fort  en  l'air, 
avec  une  grande  magnanimité. 

Du  reste,  il  ne  me  parut  nullement  disposé  à  la  balaille-,  nous  nous 
abordâmes  fort  civilement  et  nous  nous  finies  de  nmtuelles  excuses, 
après  quoi  nous  entrâmes  en  couver.sation. 


faire  comme  si  je  n'en  é(ais  pas,  et  daignez  m'apprendra  à  qui  ja 
gloire  de    Jricr. 

—  Je  suis,  répondit  l'inconnu,  le  grand  poète  Racatogan.  J'ai 
de  puissants  voyages.  Monsieur,  des  traversées  arides  et  de  crue 
pérégrinations.  Ce  n'est  pas  d'hier  que  je  rime,  et  ma  muse  a  eu 
malheurs.  J'ai  fredonné  sous  Louis  XVI,  Monsieur,  j'ai  braillé  pou 
République,  j'ai  noblement  chanté  l'Empire,  j'ai  discrètement  lou( 
Restauration,  j'ai  même  fait  un  effort  dans  ces  derniers  temps  e 
me  suis  soumis,  non  sans  peine,  aux  exigences  de  ce  siècle  sans  g( 
J'ai  lancé  dans  le  monde  des  distiques  piquants,  des  hymnes  sublin- 
de  gracieux  diihyrainbes,  de  pieuses  élégies,  des  drames  chevelus, 
romans  crépus,  des  vaudevilles  poudrés  et  des  tragédies  chauves, 
un  mot,  je  puis  me  flatter  d'avoir  ajouté  au  temple  des  Muses  quelq 
festons  galants,  quelques  sombres  créneaux,  el  quelques  ingénieu 


Je  suis,  rqiondil  l'inconnu,  lo  gi\inil  poilte  Kacatogan. 


Je  pris  la  liberté  de  lui  demander  son  nom  et  de  quel  pays  il  était. 

—  Je  suis  étonné,  me  dit-il,  que  vous  ne  me  reconnaissiez  pas. 
Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  des  noires? 

—  En  vérité,  Monsieur,  répondis-je,  je  ne  sais  pas  desquels  je  suis. 
Toui  le  monde  me  demande  et  me  dit  la  même  chose;  il  faut  que  ce 
soit  une  gageure  qu'on  ait  faite. 

—  Vous  voulez  rire,  répliqua-t-il;  votre  costume  vous  sied  trop  bien 
pour  que  je  méconnaisse  un  confrère.  Vous  appartenez  infailliblement 
à  ce  corps  illustre  et  vénérable  qu'on  nomme  en  latin  Cacuata,  en  lan- 
gue savante  Kakatoès,  el  en  jargon  vulgaire  Kalakoua. 

—  Ma  loi,  Monsieur,  cela  est  possible,  et  ce  serait  bien  de  l'hon- 
neur pour  moi.  Et  que  fait-on  dans  celle  compagnie? 

—  Rien,  Monsieur,  et  ou  est  payé  pour  cela. 

—  Alors  je  crois  volontiers  que  j'en  suis.  Mais  ne  laissez  pas  de 


arabesques.  Que  voulez-vous?  je  me  suis  fait  vieux,  je  me  suis  mis  ' 
l'Académie.  Mais  je  rime  encore  vertement.  Moubieur,  cl,  tel  quevo 
me  voyez,  je  rêvais  à  un  poème  en  un  chaiil,  qui  n'aura  pas  moins 
six  pages,  quand  vous  m'avez  fiit  une  bosse  au  front.  Du  reste,  si 
puis  vous  êlre  bon  à  quelque  chose,  je  suis  tout  à  votre  service. 

—  Vraiment,  monsieur,  vous  le  pouvez,  répliquai-jc,  car  vous  i 
voyez  en  ce  moment  dans  un  grand  embarras  poétique.  Je  n'ose  di 
que  je  sois  un  poêle,  ni  surtout  nn  aussi  grand  poète  que  vous,  .njo 
tai-jc  en  le  saluant  ;  mais  j'ai  reçu  de  la  nature  un  gosier  qui  me  d 
mange  (piand  je  me  sens  bien  aise  ou  que  j'ai  du  chagrin.  A  vous  di 
la  vérité,  j'ignore  absolument  les  règles. 

—  Je  les  ai  oubliées,  dit  Kacatogan,  ne  vous  inquiétez  pas  de  cela 

—  Mais  il  m'avrive,  ic;iiis-je,  une  chose  fâcheuse;  c'csl  que  ma  vc 
produit  sur  ceux  nui  l'cnlrndent  à  peu  près  le  même  effet  que  ce 
d'un  certain  Jean  de  Nivelle  sur...  Vous  savez  ce  que  je  veux  dire. 
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HISTOIRE  DLîs  mi:rle  bla^c. 


^0.) 


—  Je  le  s;iis,  liil  Kacalogan.  je  connais  par  moi-nièii  ccl  eflel  bi- 
ane.  La  cause  no  meu  est  pas  connue,  mais  l'effet  esl  ineontes- 
ible. 

—  Eii  bien  !  Monsieur,  vous  qui  me  semble/,  être  le  Nestor  de  la 
oésic,  sauriez-vons,  je  vous  prie,  un  remède  à  ce  pénible  iuconvé- 
ient  ? 

—  Non,  dit  Kac;ilogau,  pour  ma  part,  je  n'en  ai  jam;iis  pu  trouver, 
e  m'en  suis  fort  (ourmenié  cumm  jeune,  à  cause  (pi'un  me  silllail  lou- 
)urs;  mais  à  l'heure  qu'il  est  je  n'y  songe  plus.  Je  ciois  que  celte 
épugnaucc  vient  de  ce  que  le  [uiblic  en  lit  d'autres  (pie  nous  ;  cela  le 
isirait. 


—  Je  l'ai  pouruuii  trouvée  celle  rime,  dit-il  en  souriant  cl  en  bn;i- 
laut  la  lète;  c'est  la  soixaute  mille  sept  cent  qualorzième  qui  sort  de 
celte  cervelle-là. 

El  l'on  ose  dire  que  je  vieillis  ! 

Je  vais  lire  cela  aux  bous  amis,  je  vais  le  leur  lire,  et  non  verrons 
ce  qu'on  en  dira  ; 

Parlaut  ainsi,  il  prit  soa  vol  et  disparut,  ne  semblant  plus  se  souve- 
nir de  m'avuir  rencontré. 


Uesto  seul  et  dé^^appoinlc,  je  n'avais  rien  de  mieu^  à  faire  que 
(i:cr  du  reste  du  jour  el  de  voler  ii  lire-d'ailc  vers  Paris. 

Mallicureuseiiicnl  je  ne  savais  pas  ma  route. 


de  pro- 


Q^hj--af^'' 


Mj  voisine  éljit  une  vieille  Culuinbo,  au«si  sèclic  qu'une  giroiicllc  rouilIC'C. 
—  PAGE  210. 


—  Je  le  pense  comme  vous.  Mais  vous  convieiKlrez,  Mnn>ieur,  qu'il 
•st  dur  pour  une  créature  bien  iuleniiouuée  de  mettre  les  geus  en 
uite  dès  (pi'il  lui  prend  un  bon  mouvement.  Voudriez-vous  un;  rendre 
c  service  de  m'écouter  et  de  me  dire  sincèrement  voire  avis  ? 

—  Très-volontiers,  dit  Kacalog.iu  ;  je  suis  tout  oreilles. 

Je  me  mis  à  chanter  au:,siiô!,  cl  j'eus  la  satisfaction  de  voir  que 
[leaiogan  ne  s'enfuyait  ni  ne  s'endurmail. 

Il  me  regardait  fivemeul,  et  de  temps  en  temps  il  inclinait  la  tète 
l'un  air  d'approbation,  avec  une  espèce  de  miiriimr«"  (lallenr. 

Mais  je  m'aperçus  bientôt  qu'il  ne  m'écouiaii  pas  el  qu'il  rêvait  à 
.011  poënie. 

Pronianl  d'un  momenl  où  je  reprenais  haleine,  il  m'interrompit  tout 
I  coup. 

Q(j     t'viii.—  In.^iinai»  StLLtiiIti  j  iki.  d'i  tluiU.,  t. 


CilCh 


.Ml!  pai'blen!  dit  l'anc  d'elles  à  l'.nilrc,  si  tu  en  v:en«  jamais  à  bout, 
je  lefai.'  cideau  d'un  Jicric  blanc.  — page  '211. 


Mon  vovage  avec  le  Pigeon  avait  été  trop  rapide  et  trop  peu  agré.;- 
ble  pour  uie  laisser  uu  souvenir  exact,  en  sorie  qu'an  lien  d'aller  tout 
droit  je  tournai  à  gauche  au  Bourget,  et,  surpris  par  la  nuit,  je  fus 
obligé  de  chercher  un  giic  dans  les  bois  de  Mortfontaiuc. 
Tout  le  monde  se  couchait  lorsque  j'arrivai. 
j      Les  Pies  el  les  Geais,  qui,  comme  on  le  sait,  sont  les  plus  mauvais 
I  coucheurs  de  la  terre,  se  chamaillaient  de  tous  les  côtés. 
I      Dans  les  buissons  piaillaient  les  .Moineaux  en  piétinant  les  uns  sur 
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les  aiilrcs;  nii  boni  de  l'cati  m;ircli:iicnt  gravement  deux  Hérons,  pcr- 
cliL'-.  sur  leurs  Ioniques  licliasscs,  dans  l'atliliulc  de  la  niédilalion,  Geor- 
ges Daiuliiis  du  lien,  allendant  palieninienl  leurs  femmes. 

D'éiiormes  Corbeanx,  à  moiiié  oiidormis,  se  posaient  lonrdemcnt  snr 
la  pointe  des  arlucs  les  pins  élevés  el  nasillaient  leurs  prières  dn 
soir. 

Plus  lias,  les  Mésanges  amoureuses  se  pourchassaient  encore  dans 
les  (aillis,  tandis  qu'un  Pic-Vert  ébouriffé  poussait  son  ménage  par 
derrière  pour  le  faire  entrer  dans  le  creux  d'un  arbre. 

Tes  pbalanges  de  Friquets  arrivaient  des  champs  en  dansant  en  l'air 
comme  des  bouffées  de  fumée,  et  se  précipitaient  sur  un  arbrisseau 
qu'elles  couvraient  tout  entier;  des  Pinsons,  des  Fanvcltes,  des  Rou- 
gcs-Uorges  se  gi'oupaient  légèrement  sur  des  branches  découpées 
comme  des  cristaux  sur  une  girandole. 

De  loutes  parts  résonnaient  des  voix  qui  disaient  bien  dislincte- 
mcnl  : 

—  Allons,  ma  femme  ! 

—  Allons,  ma  fille! 

—  Venez,  ma  belle  ! 

—  Par  ici,  ma  mie  I 

—  Me  voilà,  mou  cher! 

—  Honsoir,  ma  maîtresse! 

—  Adieu,  mes  amis! 

—  Dormez  bien,  mes  enfants  ! 

(Jnelle  position  pour  un  célibataire  que  de  coucher  d.uis  une  pa- 
reille auberge  ! 

J'eus  la  tenlalion  de  me  joindre  à  quel([ues  Oiseaux  de  ma  taille  et 
de  leur  demander  l'hospilaliié. 

—  La  nuit,  pensais-jc,  mus  les  Oiseaux  sont  gris,  et  d'ailleurs  est-ce 
faire  tort  aux  gens  que  de  dormir  poliment  près  d'eux  V 

Je  me  dirigeai  d'abord  vers  un  fosse  où  se  rassemblaient  des  Elour- 
neaux  ;  ils  faisaient  leur  toilelie  de  nuit  avec  un  soin  tout  particulier, 
et  je  remarquai  que  la  plupart  d  cuire  eux  avaient  les  ailes  dorées  et 
les  paKes  vernies;  c'étaient  les  dandys  de  la  foièi. 

Ils  étaient  assez  bons  enfants,  et  ne  m'honorèrent  d'aucune  atten- 
tion. 

Mais  leurs  propos  étaient  si  creux,  ils  se  racontaient  avec  laut  de 
fatuilé  leurs  tracasseries  et  leurs  bonnes  forluncs,  ils  se  frolUiicut  si 
lourdement  l'un  ;'i  l'autre,  (ju'il  me  fut  impossible  d'y  tenir. 

J'allai  ensuite  me  percher  sur  une  branche  on  s'alignaient  une  dcuii- 
douzaine  d'Oiseaux  de  différenles  espèces. 

Je  pris  modeslement  la  dernière  place  à  l'extrémité  de  la  branche, 
espérant  qu'on  m'y  souffrirait. 

Par  malheur,  ma  voisine  était  une  vieille  Colombe,  aussi  sèche 
qu'une  girouette  rouillée. 

An  moment  où  je  m'approchai  d'elle,  le  peu  de  plumes  qui  (ou- 
vraient ses  os  était  l'objet  de  sa  sollicitude;  elle  feignait  de  lc>c|ilu- 
cher,  mais  elle  eût  trop  craint  d'en  arracher  une;  elle  les  passait  seu- 
lement en  revue  pour  voir  si  elle  avait  son  conque. 

A  peine  l'ens-je  touchée  du  bout  de  l'aile  qu'elle  se  redressa  niajes- 
liM'usemeut  : 

—  Qu'est-ce  que  vous  faites  donc.  Monsieur?  me  dit-elle  en  pinçant 
le  bce  avec  une  pudeur  briianniquc. 

El,  m'allongeant  un  grand  coup  de  coude,  elle  me  jeta  à  bas  avec 
une  vigueur  qui  eût  fait  honneur  à  un  portefaix. 

Je  tond)ai  dans  une  bruyère  où  dormait  une  grosso  Gelinotte. 

Ma  mère  elle-même  dans  son  écuclle  n'avait  pas  nu  Ici  air  de  béa- 
titude. 

Elle  élait  si  rebondie,  si  cpaunnie,  si  bien  n^'^ise  sur  sou  triple  ven- 
tre, qu'on  l'eût  prise  pour  un  pàlé  donl  on  avail  uiaugi'  la  croule. 

Je  me  glissai  furiivcmeni  près  d'elle. 

—  Elle  ne  s'iîvcillci'a  pas,  modisais-je;  cl,  en  huit  cas,  une  si  li  iiiiie 
prosse  maman  ne  peut  pas  Olre  bien  lui'rliaule. 

Elle  ne  le  fut  pas  en  rlTci. 
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Elle  ouvrit  les  yeux  à  demi,  et  me  dit  en  poussant  un  léger  soupir  : 

—  Tu  me  gênes,  mon  petit,  va-t'en  de  là. 

An  même  instant  je  m'enlendis  appeler. 

C'étaient  des  Grives  qui,  dn  haut  d'un  sorbier,  me  faisaient  signe  de 
venir  à  elles. 

—  Voilà  enfin  de  bonnes  âmes,  pensai-je. 

Elles  me  firent  place  en  riant  comme  des  folles,  cl  je  me  fourrai 
aussi  lestement  dans  leur  groupe  emiilnmé  qu'un  billet  doux  daas  un 
manchon;  mais  je  ne  lardai  pas  à  juger  que  ces  dames  avaient  mangé 
plus  de  raisin  (pi'il  n'esl  raisonnable  de  le  faire;  elles  se  sonlenaient 
à  |)eiue  snr  les  branches,  et  leurs  plaisaulcries  de  mauvaise  compa- 
gnie, leurs  éclats  de  rire  et  leurs  chansons  grivoises  me  forcèrent  de 
m'éloigner. 

Je  commençais  à  désespérer,  et  j'idlais  m'endormir  dans  un  coin 
solitaire  lorsqu'un  Rossignol  se  mit  à  chanter. 

Tout  le  monde  aussitôt  fit  silence. 

Hélas  1  que  sa  voix  élait  pure  !  que  sa  mélancolie  même  paraissai 
douce!  Loin  de  troubler  le  sommeil  d'aulrni,  ses  accords  semblaicnl 
le  bercer. 

Personne  ne  songeait  à  le  faire  taire,  personne  ne  trouvait  mauvais 
(pi'il  chaulât  sa  chanson  à  pareille  heure  ;  sou  père  ne  le  ballail  pas, 
ses  amis  ne  prenaient  pas  la  fuite. 

—  Il  n'y  a  donc  ([ue  moi,  m'écriai-je,  à  qui  il  soit  défendu  d'èlre 
heureux!  Parlons,  fuyons  ce  monde  cruel;  mieux  vaut  chercher  ma 
route  dans  les  ténèbres,  au  risque  d'éiro  avalé  par  quelque  Hibou, 
([uc  de  me  laisser  déchirer  ainsi  par  le  spectacle  du  bonheur  des  au- 
tres. 

Snr  celte  pensée,  je  me  remis  en  chemin  el  j'errai  longtenqis  ;iu  ha- 
sard. 

Aux  premières  clartés  dn  jour,  j'aperçus  les  tours  de  Notre-Dame. 

En  un  clin  d'œil  j'y  atteignis,  et  je  ne  promenai  pas  longtemps  mes 
regards  sur  la  ville  avant  de  reconnaître  noire  jardin. 

J'y  volai  plus  vite  que  l'écl.iir... 

Hélas  !  il  élait  vide. 

J'appelai  en  vain  mes  parents.  Personne  ne  me  répondit. 

L'arbre  où  se  tenait  mon  père,  le  buisson  qiaternel,  l'êcuelle  chérie, 
tout  avait  disparu. 

La  cognée  avait  tout  détruit  :  au  lieu  de  l'allée  verle  où  j'étais  né,  il 
ne  restait  qu'un  cent  de  fagots. 


VI 


Je  cherchai  d'abord  mes  pareuis  dans  ions  les  jardins  d'idenlotir  ; 
mais  ce  fut  peine  perdue  :  ils  s'étaient  sans  doute  réfugiés  dans  (piel- 
quc  quartier  éloigné,  et  je  ne  pus  jamais  savoir  de  leurs  nouvelles. 

Pénétré  d'une  trislessc  alTrcnse,  j'allai  me  percher  sur  la  goultièr 
où  la  colère  de  mon  père  m'avait  d'abord  exilé. 

J'y  passai  les  jours  et  les  nuits  à  déplorer  ma  triste  existence. 

Je  ue  dormais  plus,  je  mangeais  à  peine,  j'élais  près  de  mourir  de 
douleur. 

Un  jour  (pii'  je  me  lauiciiiais  coinme  à  l'ordinaire: 

—  Ainsi  donc,  me  disais-je  tout  haut,  je  ne  suis  ni  un  Merle,  puis» 
que  mon  père  me  phniiail,  ni  un  Pigeon,  puisque  je  suis  londié  on 
roule  ipi.iud  j'ai  voulu  aller  en  lîelgique,  ni  une  Pie  russe,  puisque  I; 
pelile  uiar(piise  s'est  bouché  les  oreilles  dès  que  j'ai  ouvert  le  bec,  n 
une  fonrlerclle,  puisque  Gonrouli,  la  boniii!  Gourouli  clle-mèn)c  rou' 
llail  l'iiinnu'  uu  moine  (jiiaud  je  cliaul;iis,  ni  nu  Pcrroi|uel,  puisque  Ka 
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caio^iMi  n'a  pns  daigné  m'éroiiier,  ni  un  Oiseau  (|iiclroiiiine  enfin,  |iiiis- 
qu'àMoiifoiilainc  on  m'a  lais.-é  eonclier  lont  seul;  et  ecpcndanl  j'ai 
des  plumes  sur  le  corps,  voilà  des  pattes  oi  voilà  des  ailes;  je  ne  suis  , 
point  uu  monstre,  témoin  Gouronli  et  celte  petite  marquise  elle-même 
qui  me  trouvaient  assez  à  leur  gié  :  par  quel  mystère  inexplicable  ces 
plumes,  ces  ailes  et  ces  pities  ne  sauraient-elles  former  un  ensemliie  , 
auquel  on  puisse  donner  tm  nom  ?  Ne  serais-je  pas,  par  hasard... 

J'allais  poursuivre  mes  duléances  lorsque  je  fus  interrompu  par  deux 
portières  qui  se  disputaient  dans  la  rue. 

—  Ah  !  parbleu,  dit  l'une  d'elles  à  l'autre,  si  tu  en  viens  jamais  à 
bout,  je  te  fais  cadeau  d'un  Merle  blanc. 

—  Dieu  juste!  m'écriaije,  voilà  mon  affaire.  0  Providence,  je  suis 
fils  d'un  .Merle,  et  je  suis  hla.ic  ;  je  suis  un  Merle  blanc  ! 

Celle  découverte,  il  faut  l'avouer,  modifia  beaucoup  mes  idées. 

Au  lieu  de  continuer  à  nie  plaindre,  je  connnençai  à  me  rengorger 
et  à  marcher  fièrement  le  long  do  la  gouttière  en  regardant  l'espace 
d'un  air  victorieux. 

—  C'est  quebiiie  chose,  me  dis-je,  que  d'être  un  Merle  blanc,  cela 
ne  se  trouve  pas  dans  le  pas  d'un  Ane.  J'étais  bien  bon  de  m'aflliger 
de  ne  pas  rencontrer  mon  semblable  ;  c'est  le  sort  du  génie,  c'est  le 
mien.  Je  voulais  fuir  le  monde,  je  veux  l'étonner  !  Puisque  je  suis  cet 
Oiseau  sans  pareil  dont  le  vulgaire  nie  l'existence,  je  dois  et  prétends 
me  comporter  conmie  tel,  ni  plus  ni  moins  que  le  Phénix,  et  mépriser 
le  reste  des  volatiles. 

Il  faut  qiie  j'achète  les  mémoires  d'Alfieri  et  les  poèmes  de  lord  By- 
ron  ;  celte  nourriture  substantielle  m'inspirera  un  noble  orgueil,  sans 
compter  celui  que  Dieu  m'a  donné;  oui,  je  veux  ;ijouter,  s'il  se  peut, 
au  prestige  de  ma  naissance. 

La  nature  m'a  fait  rare,  je  me  ferai  mystérieux.  Ce  sera  une  faveur, 
une  gloire  de  me  voir. 

El  au  fait,  ajontai-je  plus  bas,  si  je  me  montrais  tout  bonnement 
|iour  de  l'argent? 

Kidonc!  quelle  indigne  pensée!  Je  veux  faire  un  poème  comme 
Kacatogan,  non  pas  en  un  chant,  mais  en  vingt-quatre,  comme  tous 
les  grands  hommes;  ce  n'est  pas  assez,  il  y  en  aura  qnaranle-liuit, 
avec  des  notes  et  un  appendice  !  Il  faut  que  l'univers  apprenne  que 
j'existe. 

Je  ne  manquerai  pas  dans  mes  vers  de  déplorer  mon  isolement, 
mais  ce  sera  de  telle  sorte  que  les  plus  heureux  me  porteront  envie. 

Puisipie  le  ciel  m'a  refusé  une  femelle,  je  dirai  un  mal  affreux  de 
celles  des  autres. 
Je  prouverai  que  tout  est  trop  vert,  hormis  les  raisins  que  je 

mange. 

Les  Rossignols  n'ont  (pi'à  se  bien  tenir,  je  démiinirorai,  comme  deux 
et  deux  font  (pialre,  que  leurs  complaintes  font  mal  au  cœur  et  que 
leur  marchandise  ne  vaut  rien. 

Il  faut  que  j'aille  trouver  Charpentier. 

Je  veux  me  créer  tout  d'abord  une  puissante  position  littéraire. 

J'entends  avoir  autour  de  moi  ime  cour  composée  non  pas  seule- 
ment de  journalistes,  mais  d'auteurs  véritables  el  même  de  femmes  de 
lettres. 

J'écrirai  un  rôle  pour  mademoiselle  Rachel,  et,  si  elle  refuse  de  le 
jouer,  je  publierai  à  son  de  trompe  que  son  talent  est  bien  inférieur  à 
celui  d'une  vieille  acirice  de  province. 

J'irai  à  Venise,  et  je  louerai  sur  les  bords  du  grand  canal,  au  mi- 
lieu de  cette  cité  féerique,  le  beau  palais  Mocenigo,  qui  cotJte  ([uatre 
livres  dix  sons  par  jour;  là,  je  m'inspirerai  de  tous  les  souvenirs  que 
l'auteur  de  Lara  doit  y  avoir  laissés. 

Du  fond  de  nu  solitude,  j'inonderai  le  monde  d'un  déluge  de  rimes 
croisées,  calquées  sur  la  strophe  de  Spencer,  où  je  soulagerai  ma 
grande  âme  ;  je  ferai  soupirer  toutes  les  Mésanges,  roucouler  toutes 
les  Tourterelles,  fondre  en  larmes  toutes  les  Bécasses,  et  hurler  toutes 
les  vieilles  Chouettes. 

Mais,  pour  ce  qui  regarde  ma  personne,  je  me  montrerai  inexorable 
et  inaccessible  à  l'amour. 

En  vain  me  pressera-t-on,  me  suppliera-t-on  d'avoir  pitié  des  infor- 
tunées qu'auront  séduites  mes  chants  sublimes,  à  tout  cela  je  vépon- 
dr:ii  • 


—  Foin  ! 

0  excès  de  gloire!  mes  manuscrits  se  vendront  au  poids  de  l'or, 
mes  livres  travcrsciout  les  mers;  la  renommée,  la  fortune,  me  sui- 
vront partout;  seul  je  semblerai  indifférent  aux  murmures  de  la  foule 
qui  m'environnera. 

Eu  un  mol.  je  serai  ini  [larfait  Merle  blanc,  un  véritable  éi  rivain 
excentrique,  l'été,  choyé,  admiré,  envié,  mais  complètement  giognon 
el  insupiiorlable. 


Vil 


Il  ne  me  l'alhit  pas  plus  de  six  semaines  pour  meltre  au  jour  ii;on 
premier  ouvrage. 

C'était,  comme  je  me  l'étais  promis,  un  poème  en  quaranlclmit 
chants;  il  s'y  trouvait  bien  (pielques  négligences  à  cause  de  la  piodi- 
gicuse  féioiulité  avec  laquelle  je  l'avais  écrit;  mais  je  pensai  (pie  le 
publie  d'aujourd'hui,  accoutumé  à  la  belle  littérature  qui  s'impiiine 
au  b:is  des  journaux,  ne  m'en  ferait  pas  un  reproche. 

J'eus  un  succès  digue  de  moi,  c'esl-à'-dire  sans  pareil. 

Le  sujet  de  mon  ouvrage  n'était  autre  que  moi-même;  je  me  con- 
formai en  cela  à  la  grande  mode  de  noire  temps. 

Je  racontais  mes  souffrances  passées  avec  une  fatuité  charmante  ; 
je  initiais  le  lecteur  au  fait  de  mille  dtilails  domestiques  du  plus  pi- 
qu;nu  intérêt;  la  description  de  l'écuelle  de  ma  mère  ne  remplissait 
pas  moins  de  ((uatorze  chants  :  j'en  avais  compté  les  rainures,  les 
irons,  les  bosses,  les  éclats,  les  échardes,  les  clous,  les  taches,  les 
teinies  diverses,  les  reflets;  j'en  montrais  le  dedans,  le  dehors,  les 
bords,  le  fond,  les  côtés,  les  plans  inclinés,  les  plans  droits;  passant 
au  contenu,  j'avais  étudié  les  brins  d'herbe,  les  pailles,  les  feuilles  sè- 
ches, les  petits  morceaux  de  bois,  les  graviers,  les  gonltes  d'eau,  les 
débris  de  Mouches,  les  pattes  de  Hannetons  cassées  qui  s'y  trouvaient; 
c'était  une  description  ravissante. 

Mais  ne  pensez  pas  que  je  l'eusse  imprimée  tout  d'une  venue,  il  y 
a  des  lecteurs  impertinents  (pii  l'auraient  sautée  ;  je  l'avais  habilement 
coupée  par  morceaux  el  enlreniêlée  au  récii,  afin  que  rien  n'en  li't 
perdu  ;  eu  sorte  qu'au  moment  le  plus  intéressant  et  le  plus  dramati- 
que, arrivaient  tout  à  coup  quinze  pages  d'écuelle. 

Voilà,  je  crois,  un  des  grands  secrets  de  l'art,  et,  comme  je  n'ai 
point  d'avarice,  en  profitera  (|ui  voudra. 

L'Europe  entière  fut  émue  à  l'apiiarition  de  mou  livre;  elle  dévora 
les  révélations  intimes  que  je  daignais  lui  communiquer. 

(Comment  en  eût-il  été  autrement? 

Non-seulement  j'énumérais  tous  les  faits  qui  se  rattachaient  à  ma 
personne,  mais  je  donnais  encore  au  public  uu  tablrau  complet  de 
toutes  les  rêvasseries  qui  m'avaient  passé  par  la  tête  depuis  l'âge  de 
deux  mois  ;  j'avais  même  intercalé,  au  plus  bel  endroit,  une  ode  com- 
posée dans  mon  œuf. 

Bien  entendu  d'ailleurs  que  je  ne  négligeais  pas  de  traiter  en  pas- 
sant le  grand  sujet  qui  préoccupe  mainlenani  tant  de  monde  ;  à  savoir, 
l'avenir  de  rhumanilé 

Ce  problème  m'avait  paru  intéressant;  j'en  ébauchai,  dans  un  nm- 
menlde  loisir,  une  solulion  qui  passa  généralement  pour  satisfaisante. 

Ou  m'envoyait  tous  les  jours  des  compliments  en  vers,  des  letlres 
de  féliciiation  et  des  déclaralions  d'amour  anonymes. 

Quant  aux  visites,  je  suivais  rigoureusement  le  plan  que  je  m'éiais 
tracé;  ma  porte  était  fermée  à  tout  le  monde. 

Je  ne  pus  cependant  me  dispenser  de  recevoir  deux  étrangers  qui 
s'étaient  annoncés  comme  étant  de  mes  parents. 

L'un  était  un  Merle  du  Sénégal,  et  l'autre  un  Merle  de  la  Chine. 

—  Ah  !  Monsieur,  me  dirent-ils  en  m'embrassaut  à  m'étouffcr,  que 
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vous  êlcs  un  grand  Meilc  I  que  vous  avez  bien  |icinl,  dans  voirc  pocniu 
ininiorlel,  la  lu-olonde  siinflVanco  du  gouic  niccoiiuu  !  Si  iiniis  n'ijlious 
pas  déjà  aussi  incompris  (pie  possil)lo,  nous  le  deviendrions  après 
vous  avoir  lu.  Combien  nous  sympailiisons  avec  vos  douleurs,  avec 
voire  sublime  mépris  du  vulgaire!  Nous  aussi,  Monsieur,  nous  les  con- 
naissons par  nous-mêmes,  les  peines  secréies  que  vous  avez  cliauiécs! 
Voici  deux  sonnets  que  nous  avons  faits,  l'un  portant  l'antre,  et  que 
nous  vous  prions  d'agréer. 

—  Voici  en  outre,  ajouta  le  Chinois,  de  la  musiipio  que  mon  épouse 
a  composée  sur  un  passage  de  votre  préface,  lîlle  rend  merveilleuse- 
ment l'intention  de  l'aulcin-. 

—  Messieurs,  leur  dis-jc,  autant  que  j'en  puis  juger,  vous  me  scni- 
l)l('z  doués  d'un  grand  cœur  et  d'un  esprit  plein  de  lumières.  .Mais 
pardonnez-moi  de  vous  faire  une  question.  D'où  vient  votre  mélan- 
colie? 

—  Eli!  Monsieur,  répondit  l'iiabilaiit  du  Sénégal,  regardez  comme 
je  suis  bâti  ;  mon  plnmagc,  il  est  vrai,  est  agréable  à  voir,  et  je  suis 
revèlu  de  cette  belle  couleur  verte  (pi'ou  voit  briller  sur  les  (Canards, 
mais  mon  bec  est  trop  court  et  iikmi  pied  Irop  grand:  et  voyez  de  ipielle 
queue  je  suis  affublé,  la  longueur  de  mou  cor|is  n'en  f.iit  pas  les  deux 
tiers.  N'y  a-t-il  pas  de  quoi  se  donner  au  diable? 

—  Et  moi,  Monsieur,  dit  le  (liinois,  mon  inl'oi tiiuc  est  encore  pins 
pénible;  la  queue  de  mon  confrère  balaye  les  rues,  mais  les  polissons 
me  montrent  au  doigt  à  cause  que  je  n'en  ai  point. 

Messieurs,  repris  je,  je  vous  plains  de  (oiite  mon  ànie  ,  il  est  tou- 
jours fàcbeux  d'avoir  trop  ou  trop  peu  n'iniporle  de  quoi.  Mais  per- 
metiez-moi  de  vous  dire  qu'il  y  a  au  Jardin  des  Plantes  plusieurs  per- 
sonnes qui  vous  ressemblent,  et  ipii  demeurent  là  depuis  louglemps 
fort  paisiblement  empaillées.  De  même  ([u'il  ne  suflit  pas  à  une  femme 
de  lettres  d'élrc  dévergondée  pour  f;iire  un  bon  livre,  ce  n'est  p;is  non 
plus  assez  pour  un  Merle  d'Oirc  mécontent  pour  avoir  du  génie.  Je 
suis  seul  de  mon  espèce,  et  je  m'en  afflige;  j'ai  penl-ètre  tort,  mais 
c'est  moiulroil.  Je  suis  blanc.  Messieurs;  devenez-le,  et  nous  verrons 
ce  que  vous  saurez  dire. 


VIII 


Malgré  la  résolution  que  j'avais  prise  et  le  calme  que  j'affectais,  je 
n'élais  pas  heureux. 

Mon  isolement,  pour  être  glorieux,  ne  m'en  semblait  pas  moins  pé- 
nible, et  je  ne  pouvais  songer  sans  effroi  à  la  nécessité  où  je  me  irou- 
v;iis  de  passer  ma  vie  entière  dans  le  célibat. 

Le  retour  du  printemps,  en  particulier,  me  causait  une  gène  mor- 
telle, et  je  commençais  à  tomber  de  nouveau  dans  la  tristesse,  lors- 
([u'uiie  circonslance  imprévue  décida  de  ma  vie  entière. 

11  va  sans  dire  que  mes  écrits  avaient  traversé  la  Manche,  et  que  les 
Anglais  se  les  arrachaient. 

Les  Anglais  s'arrachent  tout,  hormis  ce  qu'ils  comprennent. 

Je  reçus  un  jour  de  Londres  une  lettre  signée  d'une  jeune  Mer- 
Iclle  : 

((  J'ai  lu  voire  poëme,  me  disait-elle,  et  l'admiration  que  j'ai  épron- 
«  vée  m';i  l'ail  prendre  la  résolution  de  vous  offrir  ma  main  et  ma  pér- 
il sonne.  Dieu  nous  a  créés  l'un  pour  l'autre  :  je  suis  semblable  à  vous, 
«  je  suis  une  Merlelte  blanche,  n 

On  suppose  aisément  ma  surprise  et  ma  joie.  Une  Merlelte  blan- 
che !  me  dis-je,  esl-il  bien  possible?  Je  ne  suis  donc  plus  seul  sur  lii 
terre! 

Je  me  h;it;ti  de  répondre  à  la  belle  inroiiuue,  cl  je  le  fis  d'une  ma- 
nière (pii  téiiiiiiguait  assez  combien  sa  proposition  m'agréait.  Je  la 
pressais  de  venir  à  l'iris  ou  de  me  permettre  de  voler  près  d'elle. 

Elle  me  répondit  qu'elle  aimait  mieuN  venir  parce  que  ses  parents 


r  Minuyaient,  qu'elle  initiait  ordre  à  ses  affaires  cl  que  je  la  verrais 
bientôt. 

Elle  vint  en  effet  quehpics  jours  après. 

0  bonheur  !  c'était  la  plus  jolie  Mcrlellc  du  monde,  et  elle  était  en- 
core plus  blanche  que  moi. 

— Ah!  Mademoiselle,  m'écriai-je,  on  philôt  M;ulame,  car  je  vous  con- 
sidère à  présent  comme  mon  épouse  légilime.  est-il  croyable  qu'une 
créature  si  charmante  se  trouvât  sur  la  terre  sans  que  la  renommée 
m'apprît  son  existence? 

Dénis  soient  les  malheurs  que  j'ai  éprouvés  et  les  coups  de  bec  que 
m'a  donnés  mon  père,  puisque  le  ciel  me  réservait  une  con-ol.ition  si 
inespérée  ! 

Jusqu'à  ce  jour,  je  me  croyais  condamné  à  une  solitude  éternelle, 
et.  à  vous  parler  franeliemeul,  c'était  un  rude  fardeau  à  porler;  mais 
je  me  sens,  en  vous  regardaiil,  toutes  les  qualités  d'un  père  de  famille. 

Arceplez  ma  main  sans  délai;  marions-nous  à  l'anglaise,  sans  céré- 
monie, et  partons  ensemble  pour  la  Suisse. 

—  Je  ne  l'enlcuds  pas  ainsi,  me  répondit  la  jeune  Merlelte;  je  veux 
que  nos  noces  soient  niagnifiipies  et  que  tout  ce  qu'il  y  a  en  Fraiiec 
do  Merles  un  peu  bien  nés  y  soit  solenuellenieiit  rassemblé.  Des  gens 
comme  nous  doivent  à  leur  propre  gloire  de  ne  pas  se  marier  comme 
des  Chats  de  gouttière;  j';ii  apporlé  une  provision  de  hank-notcs 
Failes  vos  invitations,  allez  chez  vos  marchands,  et  ne  lésinez  pas  sur 
les  rafraiibissements. 

Je  me  conformai  aveuglément  aux  ordres  de  la  blanche  Mciietie. 

Nos  noces  furent  d'un  luxe  écrasani  :  on  y  mangea  dix  mille  Mou- 
ches. 

Nous  reçûmes  la  bénédiction  nupti:de  d'un  révérend  père  Cormoran, 
qui  était  archevêque  in  partihus. 

L'n  bal  superbe  termina  la  journée;  enfin,  rien  ne  manqua  à  mon 
bonlieur 

Plus  j'approfondissais  le  caractère  dt  ma  charmante  femme,  plus 
mou  amour  augnienlait. 

Elle  réunissait,  dans  sa  pclite  personne,  tous  les  agréments  de  l'âme 
et  du  corps. 

r.lle  élait  seulement  un  peu  bégueule;  mais  j'atiribiiai  cela  à  l'in- 
fluence du  brouillard  anglais  dans  lequel  elle  avait  vécu  jiisipi'alors, 
et  je  ne  doutai  pas  que  le  climat  de  la  France  ne  dissipât  bienlol  ce 
léger  nuage. 

Une  chose  (|ui  m'iiiqiiiélait  plus  sérieusement,  c'était  une  sorte  di; 
mystère  dont  elle  s'entourait  quelquefois  avec  une  rigueur  singiilièii', 
s'enfermant  à  clef  avec  ses  camérisles.  el  jiassant  ainsi  des  heures  en- 
tières pour  faire  sa  loilette,  à  ce  qu'elle  prétendait. 

Les  maris  n'aiment  pas  beaucoup  ces  fantaisies  dans  leur  ménage. 

Il  m'était  arrivé  vingt  fois  de  frapper  à  l'appartement  de  ma  femme 
sans  pouvoir  obtenir  ipioii  m'ouvrit  la  porte. 

Cela  m'impalienlait  cruellement. 

Un  jour,  cnire  auires,  j'insistai  .avec  tant  de  mauvaise  humeur, 
qu'elle  se  vit  obligée  de  céder  et  de  m'ouvrir  un  peu  à  la  hâte,  non 
sans  se  plaindre  fort  de  mon  imporiiiniié. 

Je  remarquai  en  eniraul  une  grosse  bouteille  pleine  d'une  espèce  de 
colle  faite  avec  de  la  f;iriiie  et  du  blanc  d'Espagne. 

Je  demandai  à  ma  leiiiiiie  ce  ipi'elle  f;iisait  de  cette  drogue;  elle  me 
répondit  que  c'élait  un  opial  pour  des  engelures  qu'elle  avait. 

Cet  opiat  me  semlila  laut  soit  peu  louche;  mais  ipielle  délianco  pou- 
vait m'inspircr  une  personne  si  douce  et  si  sage,  qui  s'était  donnée  à 
moi  avec  tant  d'enlhonsiasme  et  une  sincérité  si  parfaite? 

J'ignorais  d'abord  que  ma  bien  aimée  fût  une  femme  de  plume;  elle 
me  l'avoua  au  bout  de  quelipie  iemps,  et  elle;  ;illa  même  jiisipi'à  me 
nioiitrer  le  mauii>erit  d'un  roman  vit  elle  avail  iiuilé  à  l;i  lois  \V;iI1(t 
Scolt  et  Scarroii. 

Je  lai^se  à  penser  le  plai-ir  ipie  me  causa  niio  si  aimable  surpiise. 

N(Mi-seiilemeiit  je  me  voy^iis  pos-c'sseur  tVnno,  beauli'  iMcoinparable, 
mais  j'acipiérais  encore  la  rertilnde  que  riiilelligenee  de  ma  couipa- 
gne  élait  digne  en  tout  point  de  mon  génie. 

Dès  cet  instaul,  nous  travaillâmes  ensemble. 
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T^inilià  que  je  composais  mes  poèmes,  elle  baihouillaii  des  rames 
(le  papier. 

Je  lui  récitais  mes  vers  à  haute  voi\,  et  cela  ne  la  gênait  nullenieul 
pcnr  écrire  pendant  ce  temps-là. 

Klle  pondait  ses  romans  avec  une  facilité  presque  égale  à  la  mienne. 
choisis>aut  toujours  les  sujets  les  plusdrani;iii(|nes,  des  parricides,  des 
rapts,  des  meurtres,  et  même  jus(pià  des  tilouteries,  ayant  toujours 
soin,  en  pa>sant,  d'attaquer  le  gouvernement  et  de  prêcher  l'émanci- 
paiiou  des  Merlelles. 

En  un  mol.  aucun  efforl  ne  coûtait  ù  son  esprit,  aucun  tour  de  force 
à  sa  pudeur;  il  ne  lui  arrivait  jamais  de  rayer  une  ligne,  ni  de  l'aire 
un  plan  avant  de  se  mettre  à  l'œuvre.  C'était  le  type  de  la  Mcrieilc 
lettrée. 

Un  jour  qu'elle  se  livrait  au  travail  avec  une  ardeur  inaccoutumée, 
je  m'aperçus  qu'elle  suait  à  grosses  gouttes,  et  je  lus  étonné  de  voir 
en  même  temps  qu'elle  avait  une  grande  tache  nuire  dans  le  dos. 

—F,  h!  bon  Dieu  !  lui  dis-je,  qu'est-ce  donc.'  est-ce  que  vous  êtes  ma- 
lade? 

Elle  parut  d'abord  nn  peu  effrayée  et  même  penaude;  mais  la  grande 
habitude  quelle  avait  du  monde  l'aida  bientôt  à  reprendre  l'empire 
admirable  qu'elle  gardait  toujours  sur  elle-même. 

Elle  dit  que  c'était  une  tache  d'encre,  et  quelle  y  était  fort  sujette, 
dans  ses  nioments  d'inspiration. 

—  Est-ce  que  ma  femme  déteint:  me  dis-je  tout  bas. 

Celte  pensée  m'empêcha  de  dormir.  La  bouteille  de  colle  me  revint 
en  mémoire. 

—  0  ciel  !  m'écriai-je,  quel  soupçon?  Cette  créature  céleste  ne  se- 
rait-elle qu'une  peinture,  un  léger  badigeon?  se  serait-elle  vernie  pour 
abuser  de  moi  I  (Juand  je  croyais  presser  sur  mon  cœur  la  sœur  de 
mon  âme,  l'être  privilégie  créé  pour  moi  seul,  n'aurais-je  donc  épousé 
que  de  la  farine? 

Poursuivi  par  ce  doute  horrible,  je  formai  le  dessein  de  m'en  ;ffran- 
chir. 

Je  fis  l'achat  d'un  baromètre,  et  j'attendis  avidement  qu'il  vint  à 
faire  un  jour  de  pluie. 

Je  voulais  emmener  ma  femme  à  la  campagne,  choisir  un  dimanche 
douteux  et  tenter  l'épreuve  dune  lessive. 

Mais  nous  étions  en  plein  juillet;  il  faisait  un  beau  temps  effroyable. 

L'apparence  du  bonheur  et  l'habiludc  d'écrire  avaient  fort  excité  ma 
sensibilité.  >'aif  connue  j'étais,  il  m'arrivait  parfois,  en  travaillant, 
que  le  sentiment  fût  plus  fort  que  l'idée  et  de  me  mettre  à  pleurer  en 
atiendani  la  rime. 

Ma  femme  aimait  beaucoup  ces  rares  occasions.  Toute  faiblesse 
masculine  enchante  l'orgueil  féminin. 

Une  cerlaine  nuit  ([ue  je  limais  une  rature,  selon  le  précepte  de 
Boileau,  il  advint  à  mon  cœur  de  s'ouvrir. 

—  0  toi  !  dis-je  à  ma  chère  McHeiio.  toi.  la  seule  et  la  plus  aimée! 
loi,  sans  qui  ma  vie  est  un  songe!  loi,  dont  un  regard,  un  sourire, 
métamorphosent  pour  moi  l'univers,  vie  de  mon  cœur,  sais-tu  com- 
bien je  t'aime?  Pour  mettre  en  vers  une  idée  banale  déjà  usée  par 
d';:utres  poêles,  un  peu  d'éludé  cl  d'altenlion  me  fait  aisément  trouver 
des  paroles;  niais  où  en  prendrai-je  jamais  pour  l'exprimer  ce  que  la 
beauté  m'inspire?  Le  souvenir  même  de  mes  peines  passées  pourrait-il 
me  fournir  un  mot  pour  te  pailcr  de  mon  bonheur  présent  ?  .\vant  que 
tu  lu^ses  venue  à  moi,  mon  isolement  était  celui  d'un  oriilielin  exilé, 
aujourd'hui  c'est  celui  d'un  roi.  Dans  ce  faible  corps,  dont  j'ai  le  si- 
mulacre jusqu'à  ce  que  la  mort  en  fasse  un  débris,  dans  celte  petite 
cervelle  cnliévrée  où  fermenta  une  inutile  pensée,  sais-tu,  mon  ange, 
comprends-tu,  ma  belle ,  que  rien  ne  peut  être  qui  ne  soit  à  toi  ?  Ecoute 


ce  que  mon  cerveau  peut  dire,  et  sens  combien  mon  amour  est  plus 
grand  !  Ûh!  (pie  mou  génie  filt  nue  perle,  et  (|ue  lu  lusses  Cléopàlre! 

En  radotant  ainsi,  je  pleurais  sur  ma  femme  et  elle  déteignait  visi- 
blement. 

A  chaque  larme  qui  tombait  de  mes  yeux,  apparaissait  une  plume, 
non  pas  même  noire,  mais  du  plus  vieux  roux  (je  crois  qu'elle  avait 
déjà  déteiui  autre  part). 

Après  (pielques  minutes  d'attendrissement,  je  me  trouvai  vis  à- 
vis  (i'un  Oiseau  décollé  et  déseufariné,  identiquement  semblable  aux 
.Merles  les  plus  plats  et  les  plus  ordinaires. 

Que  faire?  que  dire?  quel  parti  prendre?  Tout  reproche  était  inutile. 

J'aurais  bien  pu,  à  la  vérité,  considérer  le  cas  comme  réJhibitoire 
et  faire  casser  mon  mariage.  Mais  comment  oser  publier  ma  honte? 

N'était-ce  pas  assez  de  mon  malheur  ? 

Je  pris  mon  courage  à  deux  pattes,  je  résolus  do  quitter  le  monde, 
d'abandonner  la  carrière  des  lettres,  de  fuir  dans  un  désert,  s'il  et.iit 
possible,  (l'éviter  à  jamais  l'aspect  d'une  créature  vivante  et  de  cher- 
cher, comme  Alceste  : 


Un  endroit  écortc 

Où  d'ûtre  un  Merle  blinc  un  eiil  U  liberté 


IX 


Je  m'envolai  là-dessus,  toujours  pleurant  ;  et  le  vent,  qui  est  le  ha- 
sard des  Oiseaux,  me  rapporta  sur  une  branche  de  Moitfoulaine. 

Pour  celte  fois,  on  était  couché. 

—  Quel  mariage!  me  disais-je,  quelle  éipiipéel  C'est  certainement  à 
bonne  intention  que  cette  pauvre  enfant  s'est  mis  du  blanc;  mais  je 
n'en  suis  pas  moins  à  plaindre,  ni  elle  moins  rousse. 

Le  Rossignol  chantait  encore. 

Seul,  au  fond  de  la  nuit,  il  joui>sait  à  plein  (  a-ur  du  bienfait  de  Dieu, 
qui  le  rend  si  supérieur  aux  poêles,  et  donnait  libreineiil  sa  pensée  au 
silence  (|ui  l'entourait. 

Je  ne  pus  résister  à  la  lentation  d'aller  à  lui  et  de  lui  parler. 

—  Que  vous  êtes  heureux  !  lui  dis-je  :  non-seulement  vous  chantez 
tant  que  vous  voulez,  et  très-bien,  et  lout  le  monde  écoute;  mais  vous 
avez  une  femme  et  des  enfants,  voire  nid,  vos  amis,  un  bon  oreiller 
de  mousse,  la  pleine  lune  et  pas  de  journaux.  Rubini  et  Rossini  ne 
sont  rien  auprès  de  vous;  vous  valez  l'un,  et  vous  devinez  l'autre.  J'ai 
chanté  aussi,  Monsieur,  et  c'est  pitoy.ible;  j'ai  rajigé  des  mots  en  ba- 
taille comme  des  soldas  prussiens,  et  j'ai  coordonné  des  fadaises  pen- 
dant que  vous  étiez  dans  les  bois.  Voire  secret  peut-il  s'apprendre? 

—  Oui,  me  répondit  le  Rossignol,  m.iis  ce  n'est  pas  ce  que  vous 
crovez.  Ma  feinnie  m'ennuie,  je  ne  l'aime  point;  je  suis  amoureux  de 
la  Rose  :  Sadi,  le  Persan,  en  a  parlé:  je  m'égosille  tome  la  nuit  pour 
elle,  mais  elle  dorl  et  ne  m'enleiid  pas.  Son  calice  est  fermé  à  l'heure 
qu'il  est,  elle  y  berce  un  vieux  Scarabée;  et  demain  malin,  quand  je 
regagnerai  mon  lit,  épuisé  de  souIVr.ince  et  de  faiigue,  c'est  alors 
qu'elle  s'épanouira  pour  qu'une  Abeille  lui  mange  le  cœur. 

Jkirrc«l  <ic  Uii^sct. 
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VER  A  SOIE 


Le  soleil,  faiigué  sans  douie  d'avoir  brillé  lotit  un  long  jour,  s'éiait 
londu;  lont  à  coup;  —  les  Oiseaux  veiiaiciil  iraclicvcr  leur  prière  du 
soir,  —  ei  la  lerre,  liède  encore,  se  préparait  dans  le  silence  au  repos 
de  la  nuit. 
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F.e  Spliinx  à  tète  de  mort  donna  alors  le  signal  du  (h'parl,  el  le  pcta 
cortège  se  mit  en  marche,  suivant  à  pas  lents  le  seiilicr  ipii  coniluisail 
aii\  liruyères  roses. 

Des  Fanclieni's,  <lonl  remploi  cousistail  à  déli  iriasser  le  cliemin, 
précédaient  le  coi  |w,  ipii  était  eiiloiiré,  d'un  côlé,  |iar  les  Hélcs  à  lion 
llieu,  elde  l'aulic,  par  les  Hlanles  religieuses,  que  suivaient  les  l'orte- 
(.lueiies. 


Venaient  ensuite  les  Fourmis  communes,  les  Spectres,  et  enfin  les 
Chenilles  processionnaires. 

Quand  on  l'ut  à  quelques  pas  du  milrier  où  étaient  restés  les  frères 
et  les  sœurs  désolés  du  Ver  à  soie  qui  venait  de  mourir,  la  Pyrochre- 
Cardinale,  jugeant  (|n"il  n'y  avait  plus  de  danger  d'être  enlcndu  par 
eux,  et  de  renouveler  ou  de  troubler  leur  douleur,  l'hymne  des  morts 
fut,  sur  son  ordre,  entonné  par  le  chœur  des  Scarabées  nasicomes,  et 
chanté  ensuite  alternativement  parles  Grillons  et  par  les  Bourdons.' 

De  temps  en  temps  les  chants  cessaient,  el  l'on  entendait  disiincie- 
ment  des  soupirs,  et  même  des  sanglots,  ipii  témoignaient  des  regrets 
universels  ([irinspiiait  la  perle  de  l'humble  Insecte  que  l'on  coiididsait 
à  sa  dernière  demeure. 

Arrivé  au  champ  des  bruyères,  on  aperçut,  non  loin  de  quelques 
lombeaux  qui  s'étaient  refermés  depuis  peu,  ainsi  que  l'indiquait  la 
:erre  fraîchement  remuée  qui  les  couvrait,  et  parmi  quelques  fosses 
.;ui  senihlaient  avoir  été  creusées  en  prévision  peut-être  des  besoins 
luturs  de  quelques-uns  même  des  assistants,  une  petite  fosse  sur  la- 
ipielle  éiaient  penchés  encore  les  Fossoyeurs  ou  Nécropliores. 

Ce  fut  vers  celte  fosse  que  le  convoi  se  dirigea. 

Les  chants  avaient  cessé,  les  sanglots  aussi,  et  même  les  soupirs; 
car.  dans  toules  les  grandes  douleurs,  il  y  a  un  moment  de  profond 
abatlement  qui  les  rend  absolument  muettes. 

Mais  quand  les  Insectes  qui  portaient  le  corps  l'eurent  déposé  d;ins 
l.i  tombe,  cl  quand  on  put  voir  que  rien  ne  le  séparait  jdus  de  la  terre 
iivide  et  nue,  les  ciis  et  les  sanglots  éclatèrent  de  nouveau,  et  la  dou- 
leur ne  coniuil  plus  de  bornes. 

Alors  s'approcha  de  la  tombe  encore  ouverte  un  Insecte  entièremcni 
vêlu  de  noir  : 

—  Tourquoi  plenrez-vous?  s'écria-t-il.  El  jusques  à  quand  ceux  sui 
qui  pèse  le  fardeau  de  la  vie  i)lenreronl-ils  ceux  que  la  mort  a  déli 
vrés?  —  Mais  pleurez,  ajouia-t-il,  car  celui  (pu  est  là  n'a  rien  à  crain- 
dre de  votre  douleur;  vos  larmes  ne  le  ressusciteront  point.  Après  1; 
inorl,  (|ui  donc  voudrait  reculer  vers  la  vie? 

Mais  les  sanglots  se  faisaient  encore  eniendre,  car  personne  n'élaî 
consolé. 

—  Frères,  dit  un  antre  orateur  en  s'avançant  à  son  tour,  c'est  i 
leur  naissance  et  non  à  leur  mort  qu'il  faut  pleurer  les  Vers  à  soie 
Noire  frère  est  mort,  rL\jouissez-vous,  car  il  n'a  en  de  la  vie  que  le; 
(leurs  el  les  feuilles  ;  en  quittant  la  terre,  il  a  ipiitté  toutes  les  dou- 
leurs, et  n'a  perdu  que  les  misères.  —  Je  vous  dis  la  vérité;  vous  êtes 
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»lo  (iniivres  Vers  foiunie  moi,  pouniiioi  vous  Ihiiionis-jo?  Ce  u'esi  pas 
nous  aulrcs,  malheuieux.  ([ue  la  vue  de  la  mon  doit  troubler. 

Mais  Ils  pleuraient  toujours. 

Et  un  de  ceux  qui  pleuraient,  prenant  la  parole  à  son  tour  : 

—  Nous  savons,  dit-il,  que  Kiut  ce  qui  commence  a  une  liii,  et  qu'il 
faut  donc  mourir;  nous  savons  ce  qu'il  faut  de  courage  pour  gagner 
sa  vie  feuille  par  feuille,  et  sa  feuille  boucliée  par  bouchée  ;  nous  sa- 
vons ce  qu'il  f.iut  de  patience  et  d'abucgaiion  pour  qu'une  feuille  de 
miiricr devienne  une  robe  de  soie;  nous  savons  combien  sont  durs  les 
travaux  de  la  cabane  et  ceux  de  l'atelier,  et  qu'une  fois  enfermés  dans 
notre  triste  cellule  nous  pleurerions  en  vain  les  songes  de  notre  courte 
jeunesse  avant  que  notre  tâclie  soit  achevée;  nous  savons  CMlîn  qu'à 
loui  prendre,  mourir,  c'est  cesser  de  fder,  la  mort  n'étant  que  l'autre 
bout  de  ce  lil  qui  connuence  la  vie;  nous  nous  disons  aussi  que,  do 
quelque  côlé  qu'on  se  tourne,  on  voit  mourii',  et  que,  quand  ou  re- 
garde en  soi-nicme,  on  voit  mourir  encore,  et  (pie  nuire  IVere  qui  est 
mort  n'a  donc  cédé  ipi'au  destin  ;  —  mais  nous  aimions  notre  frère, 
et  rien  ne  nous  consolera  de  l'avoir  perdu. 

Et  tous  dirent  avec  lui  : 

—  Nous  aimions  noire  frère,  et  rien  ne  nous  consolera  de  l'avoir 
perdu. 

La  Mante  religieuse  s'approcha  alors. 


—  J'ai  pleuré  comme  vous  notre  frère  qui  est  mort,  dit-elle,  et  pour- 
tant, toutes  les  fois  que  je  vois  un  Ver  à  soie  sur  le  point  de  mourir, 
je  ne  puis  empêcher  mon  cœur  de  s'épanouir.  Va  dans  l'autre  monde, 
lui  dii-je;  tu  y  seras  mieux  que  d.ms  celui-ci,  où  l'on  est  mal.  Là,  s'ou- 
vriront pour  loi  les  pories  (pii  s'ouvrent  pour  les  petits  comme  pour 
les  grands;  là,  tu  retrouveras  ceux  ipie  tu  as  perdus,  et  tu  les  retrou- 
veras au  milieu  des  fleurs  (jui  ne  meurent  pas  et  des  mûriers  toujours 
verts,  sur  le  bord  des  neuf  fontaines  qui  ne  tarissent  jamais;  et,  quand 
tu  les  auras  retrouvés,  lu  leur  diras  de  nous  atletidre,  nous  que  la  vie 
relient  encore,  —  car  mourir,  c'est  renaître  à  une  vie  meilleure. 

Et  quand  le  bon  Insecte  eut  ainsi  parlé,  les  pleurs  cessèrent  tout  à 
coup. 

—  Et  maintenant,  .ijouta-t-clle.  allez  et  volez  sans  bruit,  notre  frère 
n'a  plus  besoin  de  vous. 

Et  chacun  ay:uii  déposé  sur  la  tombe  nue  (leuretie  de  bruyère  rose, 
les  uns  disparurent  dans  un  paie  rayon  de  la  lune  ([ui  venait  de  se  le- 
ver, et  les  autres  regagnèrent  à  travers  tes  herbes  leurs  petites  de- 
meures. 

Et  tous  étaient  consolés,  car  ils  disaient  avec  la  Mante  religieuse  — 
et  Sliakspeare  ;  «  Mourir,  c'est  renaître  à  une  vie  meilleure.  « 

P. -a.  Stalil  (Hetzel). 
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(îl'oo  voil  que  cliez  les  Bélcs  comme  clez  les  Hommes  les  révuliiliuus  se  suiveut  et  se  rw^bciiiblent. 


Les  Animaux  s'éiaieiU  une  fois 
encore  rassemblés,  —  et  le  bi'uil 
élaii  tul,  qu'on  aurait  voulu  cire 
sourd. 


—  5Iais  enfin,  de  quoi  vous  plai- 

giitz-vous?  disait   le   Renard   à  la 
l'on  le. 

—  Si  je  le  savais,  répondait  la 
foule,  me  plaindrais-je? 

—  Nous  n'en  savons  rien,  dit  une 
voix;  mais  si  nous  ciierchions  bien,  nous  trouverions. 

—  Cherchez,  dit  le  Uenard. 

—  Pourquoi  diable  avoir  fait  un  livre?  reprit  alors  la  voix.  Et  quel 
livre!  trop,  et  trop  peu.  Ne  valait-it  pas  mieux  faire  tout  de  suite  une 
révolution  ? 

—  Cela  est  l)on  à  dire,  repartit  l'orateur;  mais  im  livre  se  fait  plus 
facilement  (pj'uuc  révolution.  Souvent,  en  voulant  (;tire  une  révolution, 
on  ne  fait  rien  du  tout.  Cela  s'est  vu. 

—  Messieurs,  dit  la  Fouine  venant  au  secours  du  Renard  son  com- 
père, c'est  à  force  de  se  tromper  qu'on  devient  habile.  Uecommen- 
çoas. 

—  Je  l'aurais  parié!  s'écria  l'Oiseau  moqueur.  De  l'encre,  toujours 
de  l'encre  !  Un  troisième  volume,  sans  doute?  et  après  un  troisième, 
un  quatrième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  huit,  jusqu'à  cent,  jusqu'à  ce 
que  chacun  en  ait  par-dessus  la  tête.  La  belle  idée  I  Mais,  ma  chère, 
on  se  lasse  de  tout,  et  surtout  des  bonnes  choses.  Une  ligne  de  plus, 
et  vousn'aurez  d'abonnés  que  ceux  auxquels  vous  enverrez  votre  livre 
gratis  ;  encore  ceux-là  en  viendront-ils  à  vous  le  refuser  peut-être. 

—  Bravo!  s'écria-t-on  de  tous  les  côtes.  Plus  de  papier!  plus  de  pa- 
roles! A  bas  les  bavards  ! 

Il  n'y  avait  qu'un  encrier  dans  la  salle,  cet  encrier  fut  brisé. 

—  Il  fait  ici  mauvais  pour  nous,  dit  la  Fouine  a\i  Uenard.  Les  peu- 
ples ont  toujours  lapidé  leurs  prophètes;  prenons  garde  à  nous,  mon 
compère. 

Et  d'un  autre  côté'. 

—  Tout  a  été  de  mal  en  pis,  disait  le  Bœuf. 

—  J'ai  arrosé  la  terre  de  mes  larmes,  bramait  le  Cerf, 

—  Et  la  terre  no  s'en  est  pas  émue,  répondait  la  lîiclic. 

—  Les  larmes  lui  sont  dues,  ajoutait  l'Oiseau  triste. 


—  Les  aveugles  eux-mêmes  ont  des  yeux  pour  pleurer,  s'écriait  1: 
Taupe  en  sanglotant. 


Et  un  peu  plus  loin  le  Rossignol  chantait  : 

—  Ce  qui  manque  à  notre  monde,  c'est  l'harmonie. 

—  Cest  le  courage,  dit  le  Lion. 

—  C'est  la  colère,  dit  le  Tigre. 

—  C'est  la  haine,  dit  le  Loup. 

—  C'est  l'appéiii,  dit  le  (iuinfre. 

—  C'est  la  résignation,  bêla  le  Mouton. 

—  Ce  n'est  rien  de  tout  cela,  dit  la  Colombe,  c'est  l'amour.  — Si  l'or 
s'aimait  ! 

—  Vous  avez  peut-être  raison,  répondit  le  Rossignol  à  la  Colombe 
mais  on  ne  vous  donnera  pas  raison,  car  on  ne  s'aime  pas. 

—  Laissez  parler  le  Itcnard,  dit-on  à  la  fin. 

—  Messieurs,  dit  celui-ci  d'une  voix  émue,  pourquoi  récriminer?  S 
imus  n'avons  rien  fait  qui  vaille,  est-ce  notre  faute'  N'est-ce  donc  riei 
d'ailleurs  que  d'avoir  appris  à  lire  au  peuple  ? 

—  C'est  du  foin  et  non  des  livres  qu'il  nous  faut,  dit  l'Ane  en  ser- 
rant sa  ceinture. 

—  Eh  quoi  !  vous  aussi,  ô  Ane,  vous  renoncez  à  la  sciencei?  dit  li 
Renard  découragé. 

—  Fi  donc  !  dit  à  l'âne,  que  l'exclaniaiion  du  Renard  avait  fait  rou 
gir  jusqu'aux  oreilles,  un  Etournean  qui  avait  eu  le  malheur  d'êtn 
considéré  et  encagé  comme  un  Oiseau  rare;  (i  donc!  du  foin,  ces 
bon  pour  vous!  -  (Juant  à  moi,  quant  à  nous,  nous  ne  demandons  riei 
que  la  clef  des  champs! 

—  Liberté!  libellé!  s'ctria  l'assemblée  tout  entière. 

—  La  liberté  consiste  à  n'avoir  jamais  ni  faim  ni  soif,  dit  le  Porc. 

—  Taisez-vous,  dit  l'Aigle  de  Varsovie  en  laissant  tomber  un  regart 
de  mépris  sur  celui  qui  venait  de  parler.  11  n'y  a  que  ceux  qui  son 
prêts  à  mourir  pour  elle  qui  savent  ce  que  c'est  que  la  liberté. 

—  Mais,  de  grâce,  attendez  !  dit  le  Renard.  Tout  progrès  est  lent 
on  l'a  dit,  un  fétu  est  le  gain  d'un  siècle...  L'arbre  de  la  liberté  es 
peut-être  semé... 

—  Mais  il  n'est  pas  encore  en  fleur,  repartit  l'Ours,  qui  apparut  lou 
à  coup  à  l'extrémité  de  son  bâton...  Et  encore  bien  moins  en  fruits 
ajouia-til  en  montrant  sa  face  et  ses  flancs  décharnés.  J'ai  faim,  et  j( 
n'ai  rien  mangé  d'aujourd'hui...  Mon  gardien  me  vole!  m 

—  Horreur  !  s'écria-t-ou.  f 

—  Ah  !  je  te  vole!  dit  alors  une  voix  (pie  cli.icun  reconnut  aussilôi 
avec  l'Ifroi  pour  une  voix  humaine,  celle-là  même  du  gardien  de  l'Ours 
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Ah!  je  le  vole,  ei  lii  l'eu  vailles! 


is  il  esl  bon  tic  siisiioiulie  pour  un  instant  le  récit,  et  d'entrer 

quelques  explications. 

)His  quelque  temps  déjà  (il  y  a  îles  tnitres  partout,  et,  nous  le 

s  avec  donlein',  il  s'en  était  trouvé,  sans  <loiito.  parmi  les  rédac- 
et  les  aboiniés  des  Animaux)  ;  depuis  (pu^lipie  tenqis .  disous- 
raulorit<'  supérieure  avait  élé  avertie  de  ce  qui  se  passait,  et 

[l  jour  par  jour  où  en  était  la  conspiration. 

lut  qu'on  se  borna  à  écrire,   à  (les>iiu'r  et  à  bavarder,  on  laissa 

laux  Animaux,  non  pourtant  sans  mettre  de  lenq)S  en  temps  dans 
roues  qnelipies-uus  des  bâtons  de  la  censure  ;  mais,  (piand  on  sul 

ic  nouvelle  assemblée  allait  se  constituer,  comme  on  pensait  bien 


Et  tout  en  parlant,  lui  et  sa  troupe  usant,  ceux-ci  de  leurs  fouets, 
leux-là  de  leurs  armes,  ils  vinrent  à  bout  de  s'emparer  des  conjurés 
pris  au  dépourvu. 

L'affaire,  liélas!  fut  bientôt  faite;  la  pliqiarl  des  Animaux  ayant  eu 
l'impriuleuce  de  se  rogner  les  oni,'les,  aliu  di"  pouvoir  écrire,  étaient 
liors  d'étal  d'opposer  la  moindre  résistance. 

Au  bout  d'une  lieure,  de  tous  les  futurs  libérateurs  de  la  luitlotl  .IDÎ- 
maie,  il  ne  resta  pas  un  seul  qui  ne  l'ùt  priscuniier  ;  et  (piand  le  der- 
nier verrou  fut  pouss("  sur  le  dernier  d'entre  eux,  le  gardien  prcuaul 
une  fois  encore  la  parole  : 

—  Vous  vous  êtes  agités,  dit-il,  vous  ave/  parlé,  vous  avez  écrit, 
i  vous  avez  élé  imprimés,  vous  ave/,  élé  lus...  et  cela  n'a  servi  à  rien. 


Autre  retaril.ilairo. 


e  pourrait  d  nner  lieu  à  des  discussions  très-vives,  cl  peut-èire 
■  à  des  résolutions  violeiUes,  on  avait  aposté  autour  du  lieu  où 
t  se  tenir  l'asseuddée  une  force  année  redoutable,  plus  de  la 
~  de  la  garnison  de  Paris,  dit-on. 

i  ex|iliquc  sans  doute  sullisamnient  l'inlerruplion  (|ue  nous  ve- 
je  siûualer. 


Parbleu!  dit  le  gardien  eu  entrant  soudainement  dans  la  salle, 
le  jadis  les  rois  entraient  au  parlement,  le  fouet  à  la  ni:iin  ;  par 
mes  amis,  je  vous  trouve  [ilaisants.  Quoi!  vnus  êtes  pendant  vo- 
e  logés,  cliauffés  et  nourris  aux  frais  du  gouvernenieul;  et  puis 

empaillés,  conservés ,  étiquetés ,  numérotés  !  —  toujours  sans 
e  délier;  — el  vous  vous  plaignez  !  et  vous  complotez  !... — .Mais, 

ipw'  vous  cl(!s.  vous  ne  savez  don.'  pas  que  je  donnerais  l'e  que 
le  donne,  en  y  ;ijoulant  même  ce  que  je  prends,  pour  éUe  à  la 
du  moindre  d'entre  vous. 


Toul  s'est  doue  passé  dans  les  régies.  —Vous  devez  être  satisfaits,  ou 
je  ne  m'y  connais  pas. 

El  c'est  ainsi  qtui  fut  enterrée  celle  fameuse  révolution,  qui  n'eut 
pas,  et  qui  ne  méritait  peut-être  pas  d'avoir  d'autre  oraison  funèbre 
i|ue  le  mot  brutal  que  nous  venons  de  eiler. 

Il  se  présenla  bien  encore,  dil-on,  pendant  ipielques  jours,  à  la  porte 
de  rex-c;diinet  de  rédaction,  quebpu's  liêles  élr;uiges,  de  l'espèce  de 
relies  qui  arrivent  toujours  trop  lard;  m;ds  elles  en  furent  pour  leurs 
frais  de  route,  (pii  iiouvaiont  être  coiisidc-rables  ;  car,  à  en  juger  sur 
leur  mine.  <'lli'S  arriv;iieiit  idiU  :in  riiiiins  des  antipodes...  on  on  les 
renvoya.' 

—  Si  nous  avions  élé  là,  disaient  ces  Bêles  modestes,  on  n'aura, ■, 
pas  eu  raison  de  nous  aussi  facilement. 

El  on  les  laissait  dire.  Los  béros  du  lendemain  ne  sont  guère  à 
craindre. 
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Mais  ce  n'est  pas  tout  ! 

M.  lo  prclet  (le  police  ayant  appris  que  quelques  Hommes  n'avaient 
p:is  lu  lionte  de  tremper  (l;\ris  cette  sotic  affaire,  et  de  mettre  leur 
plmiie  au  service  des  Animaux,  envoya  chez  cliaoun  d'eux  une  dcmi- 
doiizaine  au  moins  des  honnêtes  gens  dont  il  dispose. 

Les  inforiunés  furent  tous  pris—  au  sant  dn  lit,  dit-on,  aucun  d'eux 
n'élant  m:ain;d  ;  —  puis  conduits  à  la  préfecture  de  police. 

Là,  ayant  tiré  de  sa  poche  une  sinii>le  feuille  de  papier  timbré,  et 
s'élanl  armé  de  son  écharpe,  l'officier  public  qui  les  avait  arrêtés  lut 
ce  qui  suit  : 

«  Nous,  préfet  de  police,  etc.,  etc., 

«  Attendu  qu'il  a  été  démontré  que  les  sieurs...  (suivent  les  noms 
«  au  nombre  de  onze  )  n'ont  pas  rougi  de  faire  cause  commune  avec 
«  les  Bêles,  d'emprunter  leurs  idées,  leur  langage,  et  parfois  leur  es- 
('  prit  ; 

«  Attendu  (pi'il  n'a  pas  tenu  à  eux,  par  consé(pient,  (pie  la  société 
«  humaine  ne  fiU  bouleversée  jusque  dans  ses  fondements  ; 

«  Ordoimons  que  les  susnommés  seront,  dés  demain,  punis  par  on 
«  ils  ont  péché,  c'est-à-dire  traités  en  Bêles  (laiit  pis  pour  eus),  trans- 
«  portés  au  .lardin  des  Plantes,  et  incarcéiés,  chacun  dans  une  des 
«  cages  de  la  ménagerie,  aux  lieux  et  places  des  Animaux  dont  ils  se 
«  sont  faits  les  interprètes  et  les  avocats. 

«  iV.  B.  —  Les  susdits  ayant,  de  l'aveu  de  tous,  abusé  du  droit  d'é- 
«  crirc,  il  est  spécialement  défendu,  et  ce  sons  les  peines  les  plus  sé- 
«  vères,  de  leur  faire  passer  des  plumes,  de  l'encre  et  du  papier. 

(i  De  plus,  le  gouvernement  devant  pourvoir  abondannnent  à  leur 
«  subsistance...  (ici  quehpies-ims  des  prisonniers  essuient  leurs  lar- 
«  mes),  il  sera  défendu  également  de  leur  jeter  aucime  espèce  d'ali- 
«  ment;  les  morceaux  de  sucre,  les  brioches,  et  même  les  pains  de 
«  seigle,  sont  donc  totalement  interdits. 

«  l'ourtaïu.,  et  par  f.ivenr  spéciale,  il  sera  permis  à  leurs  anciens 
«  amis  qui  n'auront  pas  peur  d'être  mordus  de  leur  offrir  de  temps  en 
((  temps  un  cigare  de  la  régie. 

«  AVIS. 

(I  Les  cages  seront  ouvertes  de  midi  à  deux  heures  quand  la  tempé- 
«  r.itnre  le  pernu'tlra. 
«  On  recommande  aussi  aux  curieux  de  ne  point  trop  agacer  les 


«  nouveaux  hôtes  du  Jardin  des  Plantes,  ceci  pouvant,  malgré  les  p 
«  cautions  qu'on  a  prises,  n'être  pas  sans  danger.  » 

Quand  cet  arrêt  barbare  fut  exécuté,  ou  s'aperçut  que  deux  ca 
étaient  restées  vides. 

Comme  toujours,  les  plus  coupables  avaient  échappé  à  la  rigu 
des  lois. 

M.  Grandville  n'était  pas  là. 

M.  Stahl  n'y  était  pas  non  plus. 

Quant  au  premier,  on  n'avait  pas  même  osé  l'inquiéter;  on  respc 
qui  l'on  craint. 

Et  quand  au  second,  les  recherches  qu'on  fit  pour  s'assurer  d( 
personne  ayant  été  vaincs,  l'opinion  générale  fut  que  M.  Stahl  n'a 
sans  donie  jamais  demeuré  nulle  part;  qu'il  n'éiait  personne,  ou  (| 
s'il  élail  quelqu'un,  ce  ne  pouvait  être  que  quelque  véritable  Aui 
auquel  il  avait  paru  plaisant  de  se  faire  pcasser  pour  un  llomnn 
d'eu  prendre  inonienlanénient  les  allures. 

«  Ma  foi.  Monsieur,  dit  à  l'éditeur  du  livre  incriminé  le  commiss; 
de  police  à  bout  d'expédients,  (jui  dit  éditeur  dit  responsable.  Oi 
vrez-moi  celui  que  je  cherche,  ou  souffrez  queje  vous  arrête.» 

Lt,  sans  autre  forme  de  procès,  l'on  s'empara  de  vive  force 
M.  Hetzel. 

«  Rappelez-vous,  lui  dit  le  commissaire  de  police  on  refermant 
lui  les  portes  do  la  cage  qui  avait  été  destinée  à  M.  Stahl,  que,  l 
([uc  le  vrai  coupable  ne  sera  pas  entre  nos  mains,  nous  ferons  de  v 
ce  que  nous  aurions  fait  de  lui,  comme  si  vous  étiez  lui-même.  » 

Huit  jours  après,  on  lisait  dans  presque  tous  les  journrux  de  la  c; 
laie  la  noie  suivante  : 

«  Onze  nouveaux  Animaux,  dont  l'espèce  n'a  encore  élé  décrite 
(t  aucun  naiuraliste,  mais  auxquels  on  s'accorde  assez  généraleinei 
«  donner  le  nom  de  Lillératcurs,  ont  été  substitués,  dans  les  cage 
«  cabanes  du  .lardin  des  Piaules,  aux  Lions,  aux  Uurs,  aux  Tigres, 
i(  Panthères  et  aux  Anes,  lesquels,  ayant  cessé  d'exciter  la  curio 
a  publique,  ont  élé  admis  à  faire  valoir  leurs  droits  à  la  retraiie. 

«  Le  Jardin  des  Plantes  présente  un  aspect  inaccoutumé.  Les  V( 
«  rans  ont  peine  à  conlenir  la  foule.  Parmi  les  curieux,  on  a  remar 
M  les  anciens  pensionnaires  du  Jardin,  et  ceux  des  Animaux  de  l.i  p 
«  viuce  et  de  l'étranger  qui  ont  pu  se  soustraire  à  leuis  travaux  (j 
((  tidiens. 

«  La  vue  des  nouveaux  hôtes  du  Jardin  semble  piquer  au  plus  h 
«  point  leur  curiosité.  » 

P.-J.  Slalil  [Ilctzcî). 
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